N  THE  CUSTODY  OF  THE 

BOSTON    PUBLIC  LIBRARY 


SHELF    N° 


Ma 


BOSTON  PUBLIC  LIBRARY 

3  9999  05307  338  1 

BOSTON  PUBLIC  LIBRARY 


3  9999  05307  339  9 


Digitized  by  the  Internet  Archive 
in  2010 


http://www,archive.org/details/ouvragesdramatiq06volt 


^^é[-=^ 


■ASOifS^/g^vlia» 


^i9 


V  Y 


D    E 


MK   DE   VOLTAIRE. 


«1 


TOME    SIXIÈME. 


1^ 


ëQ^^ 


"^rr^^ 


%iS?** 


# 


'TT^jJ^TCT* 


îS^% 


r.5 


.-.jUà.g|>y^  iLu. 


OUV] 


2D'2KA.:m.jL  "jcxq^,  xrj^  s 


f      / ' 


PRECEDES     ET     SUIVIS 

BE    TOUTES   LES   PIÈCES  QUI   LEUR 
SONT     RELATIVES. 


TOME    CINQUIÈME. 


^^ 


^S^^ 


iil 


gS^Tdi!-  ^JLzSr-S' 


M.    DCC     LXXK 


î 


^Qs^ 


w^. 


. ,  -..I,  I.  '/yTi^^^fi^V^ 


^d^ 


Mi: 


— Ji^-^Ylfi'M»-»- 


l*)î- 


ADA«S 

0  ô  )*  1/ 


^' 


^vIAOtÎt— - 


,„     ■    ,   MA.!S^^vlÀt^       I  u.     ...    r  ^U.)y^   j^' 


KJ 


II 


SU 


Jl 


TRAGEDIE. 


Suivie  de  remarqtits  hiflorlques^ 


.  t 


iMMlâMiMyiBiiâ 


f  "'••%l^  ll*H'  • 


"«ifMMMamit 


r^e^/re.  fom.Vi 


S 


#Sî^ri,r== 


"^TT^A^jr^rçr-^' 


-^TT/^ 


ACTEURS.  ' 

CASSANDRE,  fils  d'Antipatre,  roi  de  Macédoine. 
ANriGONE  ,  roi  d'une  partie  de  l'Afie. 
S  T  AT  IRA,  veuve  d'Alexandre. 
O  L I  M  P  I  E  ,  fille  d\A  lexandre  &  de  Statira. 
L'HIEROPHANTE  ,  ou  grand-prétre ,  qui  préfide 
à  la  célébration  des  grands  myftères. 

S  O  S  T  E  N  E ,  officier  de  Caflandre. 
,î,     H  E  R  M  A  S ,  officier  d' Antigone. 
%     Prêtres.  I 

Initiés. 

Prétrefies, 

Soldats. 

Peuple. 

Lafcène  eft  dans  h  temph  d'Ephèfe,  ou  l'on  célèbre 
les  grands  myftèrcs.  Le  théâtre  repréfente  k 
temple  ,  k  périflilc  ,  &  la  place  qui  conduit  au 
temple. 
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OUMPIF. 


Je-  da-ruirc 


^  (  3  )  -i^ 

O    L    1    M    F    I    E  , 

TRAGÉDIE, 
ACTE  PREMIER. 

mi   1 1  Ml  I  .  ■!      .  ■  Il Il  I       I     iM 

SCENE     PREMIERE. 

^       Le  fond  du  théâtre  repréfcnte  un  temple  dont  les  trois     k 
^^         portes  fermées  font  ornées  de  larges  pilajîres '.  les    i^ 

deux  ailes  forment  un  vafle  périftilc.  SO^TENE 

eft  dans  le  périftile  ;  la  grande  porte  s^ ouvre  ; 

CASSANDRE  troublé  &  agité  vient  à  lui,  La 

grande  porte  fe  referme. 

Se  A  s  s  A  N  D  R  E. 
o  s  T  £  N  E  ,  on  va  finir  ces  miftères  terribles. 
CafTandi-e  ^fpère  enfin  des  Dieux  moins  inflexibles. 
Mes  jours  feront  plus  purs  ,  &  mes  fens  moins  troubles, 
Jerefpire. 

5   o    s    T    E    N    E. 

Seigneur  ,  près  d'Ephèfe  aifembies  , 
Les  guerriers  qui  fervaient  fous  le  roi  votre  père  ^ 
Ont  fait  entre  mes  mains  le  ferment  ordinaire^ 
Déjà  la  Macédoine  a  reconnu  vos  loix. 
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O    L   I  M  F  I  E  , 


w 


De  Tes  deux  protedeurs  Ephèfe  a  fait  !e  choix. 
Cet  honneur  qu'avec  vous  Anrigone  partage  , 
Eft  de  vos  grands  deftins  un  augufîe  préfage. 
Ce  règne  qui  commence  à  l'ombre  des  autels , 
Sera  -béni  des  dieux  &  chéri  des  mortels. 
Ce  nom  d'inirié,  qu'on  révère  &  qu'on  aime, 
Ajoute  un  nouveau  luilre  à  la  grandeur  fuprême. 
ParàifTez, 

Cassa  N  DR  E. 
Je  ne  puis  :  tes  yeux  feront  témoins 
De  mes  premiers  devoirs  &  de  i^es  premiers  foins. 
Demeure  en  ces  parvis.  .  .  .  Nos  augufles  prêtrefTes 
Préfentent  Olimpieaux  autels  des  déefîes. 
Elle  expie  en  fecret  ,  remife  entre  leurs  brss  , 
Mes  malheureux  forfaits  qu'elle  ne  connaît  pas. 
D'aujourd'hui  je  commence  une  nouvelle  vie. 
Puifles-tu  pour  jamais ,  chère  &  tendre  Oîimpie , 
Ignorer  ce  grand  crime  avec  peine  effacé , 
Et  quel  fang  t'a  fait  naître  ,  &  quel  fang  j'ai  verfé  l 

S    o    s     T    E    N    E. 

Quoi  !  Seigneur  ,  une  enfant  vers  l'Euphrate  enîevée, 
Jadis  par  votre  père  à  fervir  réfervée 
Sur  qui  vous  étendiez  tant  de  foins  géréreux  , 
Pourrait  jeter  Calfandre  en  ces  troubles  affreux  î 

Cas    S   ANDRE. 

Refpeéle  cette  efclave  à  qui  tout  doit  hommage. 
Du  fort  qui  l'avilit  je  répare  l'outrage.  / 

Mon  père  eut  fes  raifcns  peur  lui  cacher  le  rang 
Que  devait  lui  donner  la  fplendeur  de  fon  fang, . .  , 
Que  dis-je?  ô  fcuvenir  !  ô  tems  !  ô  jour  de  crimes  ! 
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D  A  C  T  E    P  R  E  M  I  E  R,  5     '^ 


Il  la  comptait  ,  Soflène,  au  nombre  des  vidimes 

Qu'il  immolait  alors  à  notre  fureté. . . . 

Nourri  dansïe  carnage  &  dans  la  cruauté  , 

Seul  je  pris  pitié  d'elle,  &  je  fléchis  mon  père  : 

Seul  je  fauvai  la  fille ,  ayant  frappé  la  mère. 

Elle  ignora  toujours  mon  xrime  &  ma  fureur. 

Oîimpie  î  à  jamais  conferve  ton  erreur  ! 

Tu  chéris  dans  Caffandre  un  bienfdiéteur  ,  un  maître. 

Tu  me  déteÛeras  ,  fi  tu  peux  te  connaître. 

S    O    S    T    E    N     E. 

Je  ne  pénètre  point  ces  étcnnans  fecrcts  , 
Et  ne  viens  vous  parler  que  de  vos  intérêts. 
[      Seigneur  ,  de  tous  c^s  rois  que  nous  voyons  prétendre 
xA.vec  tant  de  fureurs  au  trône  d'Alexandre  y 
^     L'inflexible  Antigone  efl  feul  votre  allié. ...  ^ 

^  C    A    S    S    A    N    D    R    E.  ï^ 

J'ai  toujours  avec  lui  refpedé  l'amitié  j 
Je  lui  ferai  fidèle. 

S    O    S    T   E    N   E.. 

Il  doit  aufli  vous  l'être. 
Mais  depuis  qu'en  ces  murs  nous  le  voyons  paraître  y 
Il  femble  qu'en  fecret  un  fentiment  jaloux 
Ait  altéré  fon  cœur ,  &  l'éloigné  de  vous. 

CASSANDaE. 

(  h  part.  ) 
Et  qu'importe  Antigone  ?  .  . .   O  mânes  d'Alexandre  ! 
Mânes  de  Statira  !  grande  ombre  î  augufte  cendre  î 

IReftes  d'un  demi-Dieu  juftement  courroucéis , 
Mes  rémords  &  mes  feux  vous  vengent-ils  alTez  ? 
Olimpie  î  obtenez  de  leur  ombre  appaifée 
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Cette  paix  à   mon  cœur  fi  long-tems  refufee  , 

Et  que  votre  vertu  difilpant  mon  effroi , 

Soit  ici  ma  défenfe ,   &  parle  aux  dieux  pour  moi.  , .  , 

Eh  quoi  !  vers  ces  parvis  à  peine  ouverts  encore , 

Antigone  s'approche  ,  &  devance  Taurore  ! 


« 


SCENE      IL 

^  CASSANDRE  ,  SOSTENE  ,  ANTIGONE , 
HERMAS. 

^^      (  Antigone  {à  Hermas  au  fond  au  théâtre,  ) 
^,^E  fecret  m^importune  ,  il  le  faut  arracher. 
Je  lirai  dans  fon  cœur  ce  qu'il  croit  me  cacher. 
Va ,  ne  t'ecarte  pas. 

Cassa  NDRE  {à  Araigone.  ) 
Quand  le  jour  luit  à  peine , 
Quel  fujet  fi  preffant  près  de  moi  vous  amène  ? 

Antigone. 
Nos  intérêts.  Caflandre  ,  après  que  dans  ces  lieux 
Vos  expiations  ont  fatisfait  les  dieux  , 
Il  e(l  tems  de  fonger  à    partager  la  terre. 
D'Ephèfe  en  ces  grands  jours  ils  écartent  la  guerre.  j 

Vos  m^^ftères  fecrets  des  peuples  rcTpeélés ,  ^ 

Sufpendent  la  difcorde  &  les  calamités  ; 
Ceft  un  tems  de  repos  pour  les  fureurs  des  prînces.r 
Mais  ce  repos  eft  court ,  &  bientôt  nos  provinces 
Retourneront  en  proie  aux  flammes  ,  aux  combats 
Que  ces  dieux  arrêtaient ,   &  qu'ils  n'éteignent  pas. 
Antipatre  n'eil  plus.  Vos  foins,  votre  courage 
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^  ACTE  PREMIER,  j    ~^ 

Sans  doute  achèveront  fon  important  ouvrage. 
Il  n'eût  jamais  permis  que  l'ingrat  Séleucus  , 
Le  Lagide  infolent ,  le  traître  Antiochus , 
D'Alexandre  au  tombeau  dévorant  les  conquêtes  ^ 
Ofa/îent  nous  braver  ,  &  marcher  fur  nos  têtes, 

Cassandre. 
Plut  aux  dieux  qu'Alexandre  à  ces  ambitieux 
Fît  du  haut  de  fon  trône  encor  baifTer  les  yeux  \ 
Plût  aux  dieux  qu'il  vécût  î 

A  N  T   1    G   o  N  E. 

Je  ne  puis  vous  comprendi=e. 
Eft-ce  au  fils  d'Antipatre  à  pleurer  Alexandre  ? 
Qui  peut  vous  infpirer  un  remords  (î  prelïant  ? 
De  fa  mort ,  après  tout,  vous  êtes  innocent, 

Cassandre. 
Ah!  j'ai  caufé  fa  mort. 

Antigone, 

Elle  était  légirime. 
Tous  les  Grecs  demandaient  cette  grande  vidime- 
L'univers  était  las  de  fon  ambition. 
Athènes ,  Athènes  même  ,  envoya  le  poifon  , 
Perdicas  le.reçut ,  on  en  chargea  Cratère  ; 
Il  fut  mis  dans  vos  mains  des  mains  de  votre  père  ^ 
Sans  qu'il  vous  confiât  cet  important  cefTein. 
Vous  étiez  jeune  encor;  vous  ferviez  au  feilin  j. 
A  ce  dernier  feflin  du  tyran  de  l'Afie. 

Cassandre^ 
Non  ,  cefTez  d'excufer  ce  facrrlège  impie. 
Antigone. 
Ce  facrilège  !  ...  Eh  quoi  !  vos  efprits  abattus 
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^8  O  L  I  M  P  I  E,  ^ 

Erigent-ils  en  dieu  rafTaffin  de  Clitus  , 

Du  grand  Parménion  le  bourreau  fanguinairej 

Ce  fuperbe  infenfé  qui  flétriflant  fa  mère , 

Ali  rang  du  fils  des  dieux  ofa  bien  afpirer  j 

Et  fe  déshonora  pour  fe  faire  adorer  ? 

Seul  il  fut  facrilège.  Et  lorfqu'a  Babylone 

Nous  avons  renverfé  fes  autels  ^  fon  trône  , 

Quand  la  coupe  fatale  a  fini  fon  deflin  , 

On  a  vengé  les  dieux ,  comme  le  genre  humain, 

C    A    s    s     A    N     D     R   E. 

J'avouerai  fes  défauts  :  mais  quoi  qu'il  en  puiiTe  être  , 
Il  était  un  grand^homme  ,   &  c'était  notre  maître, 

A  N  T   I   ç  o   N  E, 
Un  grand-homme  l 

C    A    s    S    A    N    D    R    E..  .-^ 

Oui    fans  doute.  J^ 

il  Antigone. 

Ah  î  c'efl  notre  valeur. 
Notre  bras ,  notre  fang  qui  fonda  fa  grandeur  \ 
Il    ne  fat  qu'un  ingrat. 

Cassandre. 

Q  mes  dieux  tutélaires  ! 
Quels  mortels  ont  été  plus  ingrats  que  nos  pères  ? 
Tous  ont  voulu  monter  à  ce    fuperbe  rang. 
Mais  de  fa  femme   enfin   pourquoi  percer  le  flanc  ? 
Sa  femme  !  ...  fes  enfans  !..  Ah  !  quel  jour  ,  Antigone  ! 

A  N    T   I    G  o   N   E. 
Après  quinze  ans  entiers  ce  fcrupule  m'étonne. 
Jaloux  de  fes  amis  ,  gendre  de  Darius^ 
Il  devenait  Perfan ,  nous  étions  les  vaincus. 

_  ^« 
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'^  ACTE    PREMIER.  q    ^ 


Auriez-vous  donc   voulu  que  vengeant  Alexandre, 
I,a  fière  Starira  dans  Babylone  en  cendre , 
Soulevant  fes  fujets  nous  eût  immolé  tous 
Au  fang  de  fa  famille  ;  au  fang  de  fon  époux? 
Elle  arma  tout  le  peuple  :  Anripatre  avec  peine 
Echappa  dans  ce  jour  aux  fureurs  de  la  reine. 
Vous  fauvates  un  père. 

»  Cassaî/dre. 

Il  eil  vrai  ;  mais  enfin 
La  fûmme  d'Alexandre  à  péri  par  ma  main, 

Antigon   e. 
C'eil  le  fort  des  combats.  Le  fuccès  de  nos  armes 
Ne  doit  point  nous  coûter  de  regrets  &  de  larmes, 
Cassandre. 
2     J'en  verfai ,  je  l'avoue  ,  après  ce  coup  affreux  ; 
Et  couvert  de  ce  fang  augufte  &z  malheureux , 
Etonné  de 'moi-même ,  &  confus  de  la  rage 
Oii  mon  père  emporta  mon  aveugle  courage  , 
J'en  ai  long-tems  gémi. 

Antigone. 

Mais  quels  motifs  fecrets 
Redoublent  aujourd'hui  de  fi  cuifans  regrets  ? 
Dans  le  cœur  d'un  ami  j'ai  quelque  droit  de  lire  • 
Vous  difîimulez  trop. 

Cassandre. 
Ami . .  .  que  puis-dire  ? 
Croyez  ....  qu'il  eil  des  tems  où  le  cœur  combattu 
Par  un  inftind  fecret  revole  à  la  vertu  , 
Où  de  nos  attentats  la  mémoire  palîée 
Revient  avec  horreur  effrayer  la  penfée» 
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P    lo  O  L  I  M  P  I^  ,  '" 
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Antigone. 

Oubliez ,  croyez-moi ,  à^s  meurtres  expies  ; 
Mais  que  nos  intérêts  ne  fcient  point  oubliés, 
t      Si  quelque  repentir  trouble  encor  votre  vie , 
Repentez-vous  fur-tôut  d'abandonner  i'Alie 
A  l'infolente  loi  du  traître  Antiochus. 
Que  mes  braves  guerriers,  &  vos  Grecs  invaincus. 
Une  féconde  fois  fafTent  trembler  l'Euphrate. 
De  tous  ces  nouveaux  rois  dont  la  grandeur  éclate  , 
Nul  n'eft  digne  de  l'être  ,  &  dans  {qs  premiers  ans 
N'a  fervi ,  comme  nous  ,  le  vainqueur  des  Perfans. 
Tous  nos  chefs  ont  péri. 

Cas    SANDRE. 
£.  Je  le  fais ,  &  peut-être  nj 

S      Dieu  les  immola  tous  aux  mânes  de  leur  maître,  ^ 

\  Antigone. 

Nous  reflcns  ,  nous  vivons,  nous  devons  rétablir 

Ces  débris  tout  fanglans  qu'il  nous  faut  recueillir. 

Alexandre  en  mourant  les  laifTait  au  plus  digne. 

Sij'ofeles  faiilr,  fon  ordre  me  défigne. 

AfTurez  ma  fortune  ,  ainfî  que  votre  fort. 

Le  plus  digne  de  tous  fans  doute  eil  le  plus  fort. 

Relevons  de  nos  Grecs  la  puifTance  détruite  : 

Que  jamais  parmi  nous  la  difcorde  introduite 

Ne  nous  expofe  en  proie  à  zq^  tyrans  nouveaux  , 

Eux  qui  notaient  pas  nés  pour  marcher  nos  égaux. 

Me  le  promettez-vous  ? 

Cassandre. 

Ami ,  je  vous  le  jure  ; 

Je  fuis  prêt  à  venger  notre  commune  injure. 
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5? 


I 


Le  fceptre  de  l'Afie  eft  en  d'indignes  mains  ; 

Et  l'Euphrate,   &  le  Nil  ont  trop  de  fouverains. 

Je  combattrai  pour  moi ,  pour  vous ,  &  pour  la  Grèce. 

A  N    T    I    G    O    N    E. 

J'en  crois  votre  intérêt,  j'en  crois  votre  promefle  ; 
Et  fur-tout  je  me  fîe  à  la  noble  amitié 
Dont  le  nœud  refpei^able  avec  vous  m'a  lié. 
Mais  de  cette  amitié  je  vous  demande  un  gage. 
Ne  me  refufez  pas. 

Cassa  ]sr  DR  E, 

Ce  doute  efl  un  outrage. 

Ce  que  vous   démandez  efl-il  en  mon  pouvoir  ?  j| 

C'eft  un  ordre  pour  moi  ,  vous  n'avez  qu'à  vouloir.  jj: 

|!                                  A   N  T  I  G  o  î^'    E.  % 

^     Peut-être  vous  verrez  avec  quelque  lurprife  ^ 

^       Le  peu  qu'a  demander  l'amitié  m'autorife.  ife 
Je  ne  veux  qu'une  efclave. 

C    A    s    S    A    K    D   R    E. 

Heureux  de  vous  fervir. 
Ils  font  tous  à  vos  pieds  ;  c'efl  à  vous  de  choifir. 

A   N   T    I    G    O    N    E. 

Souffrez  que  je  demande  une  jeune  étrangère  (û) 

Qu'aux  murs  de  Babyîone  enleva  votre  père» 

Elle  eft  votre  partage  ;  accordez-moi  ce  prix 

De  tant  d'heureux  travaux  pour  vous-même  entrepris. 

Votre  père  ,  dit-on  ,  l'avait  perfécutée  : 

J'aurai  foin  qu'en  ma  cour   elle  foit  refpedée  • 

Son  nom  eft  .  . .  .  Olimpie. 


{a)  L'a£leur  doit  ici  regarder  attentivement  Cafîandre. 


O  L  I  M  P  I  Ey  ^ 


Cassandre. 
Olimpie  ! 

A  N   T    I*G    O    N    E. 

Oui  ,  feigneur. 

Cas    SANDRE    à  part. 
De  quels  traits  imprévus  il  vient  percer  mon  cœur  ! . . 
Que  je  livre  Olimpie  ? 

Antigo^   E. 

Ecoutez ,    j-e  me  flatte 
Que  Caflandre  envers  moi  n'a  point  une  ame  ingrate. 
Sur  les  moindres  objets  un  refus  peut  blefTer , 
Et  vous  ne  voulez  pas ,  fans  doute  m'ofFenfer  ? 
Cassandre. 
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Non;  vous  verrez  bientôt  cette  jeune  captive: 
^±     Vous-même  jugerez  s'il  faut   qu'elle  vous  fuive ,  *^- 

%     S'il  peut  m'être  permis  de  la  mettre  en  vos    mains. 

Ce  temple  ell  interdit  aux  profanes  humains. 

Sous  les  yeux  vigilans  des  dieux  &  desdéefTes, 

Olimpie  eft   gardée  au  milieu  àes  prêtreffes. 

Les  portes  s'ouvriront  quand  il  en  fera  tems. 

Dans  ce  parvis  ouvert  au  refte  des  vivans  , 

Sans  vous  plaindre  de  moi ,  daignez  au  moins  m'attendre. 

Des  myltères  nouveaux  pourront  vous  y  furprendre  , 

Et  vous  déciderez  fi  la  terre  a  des  rois 

Qui   puiffent  afTervir .  Olimpie  à  leurs  loix. 

(  Il  rentre  dans  le  temple ,  &  Sofîène  fo>rt,  ) 


è  A  C  T  E    P  R  E  M  I  E  R.         13    ^ 


SCENE     ///. 

ANTIGONE,  HERMAS  {  dans  h pcrlftlk.) 


S 


¥ 


H    E    R    MAS. 
ErGNEUR  ,  VOUS  m'etonnez  :  quand  l'Afie  en  alarmes 
Voit  cent  trônes  fangîans  dirputés  par  les  armes  j 
Quand  des  vaftes  états  d'Alexandre  au  tombeau 
La  fortune  prépare  un  partage  nouveau  , 
Lorfque  vous  prérendez  au  fouverain  empire  , 
Une  efclave  eil  l'objet  où  ce  grand  cœur  afpire  ! 
Anti   gonê. 
^       Tu  doii  t*en  étonner,  i'ai  des  raifons  ,  Hermas  ,  ^ 

S     Que  je  n'ofe encore  dire,  &  qu'on  ne  connaît  pas.  «jl 

Le  fort  de  cette  efclave  eu  important  peut-être 
A  tous  les  rois  d'Afie ,  à  quiconque  veut  l'être  , 
A  quiconque  en  fon  fein  porte  un  affez  grand  cœur-. 
Pour  ofer  d'Alexandre  être  !e  fucceffeur. 
Sur  le  nom  de  l'efclave  ,  &  fur  fes  aventures  , 
J'ai  formé  dès  long-tems  d'étranges  conjedures. 
J'ai  voulu  m"éclaircir  :  mes  yeux  dans  ces  remparts 
Ont  quelquefois  fur  elle  arrêté  leurs  regards. 
Ses  traits,  les  lieux ,  le  tems  où  le  ciel  la  fît  naître  , 
Les  refpeéls  étonnans  que  lui  prodigue  un  maître , 
Les  remords  de  Caflandre  ,  &  fes  obfcurs  difcours  ^ 
A  ces  foupçons  fecrets  ont  prêté  des  fecours. 
Je  crois  avoif  percé  ce  ténébreux  myftère. 

Hermas. 
On  dit  qu'il  la  chérit ,  &  qu'il  l'élève  en  père.  î| 


^fej^wr  '  '•      ''•'^^^^i^^^"  r-r—^,  't'tr^L^^  ^. 


""    14  O  L  I  M  P  1  E,    '  ^ 

Antigone. 

Nous  verrons, . .  .  Mais  on  ouvre,  &  ce  temple  facré 
Nous  découvre  un  autel  de  guirlandes  paré. 
Je  vois  des  deux  côtés  les  prêtrefTes  paraître. 
Au  fond  du  fancluaire  eft  alîis  le  grand- prêtre» 
Olimpie  &  CafTandre  arrivent  à  Fautel  l 


SCENE      IV. 

Les  trois  portes  du  temple  font  ouvertes.  On  découvre 
tout  r intérieur.  Les  prêtres  d'un  côté  &  les  pré- 
trejfcs  de  Vautre ,  s'avancent  lentement.  Ils  font 
tous  vêtus  de  robes  blanches  avec  des  ceintures  dont 
les  bouts  pendent  à  terre.  CASS  ANDRE  & 
OLIMPIE  wMtcnt  la  main  fur  V  autel.  ANTI- 
GONE  &  HERMAS  refient  dans  Icpérifile  avec 
une  partie  du  peuple  qui  entre  par  les  côtés. 

DCassan   D   RE. 
î  E  u  des  rois  &  des  dieux  ,  être  unique  ,  éternel  ! 
Dieu  qu'on  m'a  fait  connaître  en  ces  fêtes  auguftes  , 
Qui  punis  les  pervers,  &  qui  fcuriens  les  jufles , 
Près  de  qui  les  remords  eifacent  les  forfaits  , 
Confirmez  ,  dieu  clément ,  les  fermens  que  je  fais. 
Recevez  ces  fermens ,  adorable  Olimpie  ,* 
Je  foumets  à  vos  loix  &  mon  trône  &  ma  vie  ; 
Je  vous  jure  un  amour  aufll  pur  ,  aufll  faint , 
Que  ce  feu  de  Vefla  qui  n'efl  jamais  éteint. 
\\      Et  vous  ,  filles  des  cieux  ,  vous  auguilcs  prêtreffes , 


<ai 
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Portez  avec  l'encens  mes  vœux  &  mes  promefTes 
Au  crône  de  ces  dieux  qui  daignent  m'écouter , 
Et  détournez  les  traits  que  je  peux  mériter. 

O   L    I    M    P   I   E, 
Protégez  à  jamais  ,  ô  dieux  en  qui  j'efpère  , 
Le  maître  généreux  qui  m'a  fervi  de  père  , 
Mon  amant  adoré  ,  mon  refpedable  époux. 
Qu'il  foit  toujours  chéri ,  toujours  digne  de  vous  ! 
Mon  cœur  vous  eft  connu.  Son  rang  &  fa  couronne 
Sont  les  moindres  des  biens  que  fon  amour  me  donne« 
Témoins  des  tendres  feux  à  mon  cœur  infpirés , 
Soyez-en  les  garants  ,  vous  qui  les  confacrez. 
Qu'il  m'apprenne  à  vous  plaire,  &  que  votre  juftice 
Me  prépare  aux  enfers  un  éternel  fupplice  , 
Si  j'oublie  un  moment ,  iniîdelle  à  vos  loix,  ^ 

Et  rétat  où  je  fus,  &  ce  que  je  lui  dois.  ^ 

Cassandre. 
Rentrons  au  fanéluaire  où  mon  bonheur  m'appelle. 
PrêtrelTes ,  difpofez  la  pompe  folemnelle , 
Par  qui  mes  jours  heureux  vont  commencer  leur  cours  : 
Sanélifiez  ma  vie ,  &  nos  chaftes  amours. 
J^ai  vu  les  dieux  au  temple ,  &  je  les  vois  en  elle  ; 
Qu'ils  me  haïfTent  tous  ,  û  je  fuis  infidèle  î . .. 
Antigone ,  en  ces  lieux  vous  m'avez  entendu  ; 
Aux  vœux  que  vous  formiez ,  ai-je  afTez  répondu  ? 
Vous  -  même  prononcez  ,  fi  vous  deviez  prétendre 
A  voir  entre  nos  mains  Tefclave  de  Caflandre. 
Sachez  que  ma  couronne  ,  &  toute  ma  grandeur  , 
Sont  de  faibles  préfens  indignes  de  fon  cœur. 
Quelque  étroite  amitié  qui  tous  deux  nous  unifie  , 


-^  j^Jkr^^^     ' '■■■—■'■'"  i^i^'^^^f^^pf»^ — •  "''»Ty^!^^.jt^__ 
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OLIMPIE,  O 


Jugez  fi  j'ai  dCi  faire  un  pareil  facrifice. 
(  Ils  rentrent  dans  le  temple  ,   les  portes  fe  ferment ,  le 
peuple  fort  du  parvis,) 


SCENE      K 
ANTIGONE  ,  HERMAS  (  dans  lepérijîile,  ) 


V. 


Antigôné. 
A  ;  je  n'en  doute  plus ,  &  tout  m'eil  découvert* 
Il  m'a  voulu  braver  ,  mais  fois  sûr  qu'il  fe  perd. 
Je  reconnais  en  lui  la  fougueufe  imprudence 
Qui  tantôt  fert  les  dieiix,  &  tantôt  les  offenfe^ 
"IJk     Ce  caradère  ardent  qui  joint  la  pafliori 
Avec  la  politique  &  la  religion  ; 
Prompt  j  facile  ,  fuperbe  ,  impétueux  èc  tendre, 
Prêt  à  fe  repentir  ,  prêt  à  tout  entreprendre. 
Il  épôufe  Une  efclave  !  Ah!  tu  peux  bien  penfeif 
Que  l'amour  à  ce  point  ne  faurait  s'abaifTer. 
Cette  efclave  eft  d'un  fang  que  lui-même  il  refpecle. 
De  fes  deffeins  cachés  la  trame  efl  trop  fufpeéle. 
Il  fe  flatté  en  fecret  qu'Olimpie  a  des  droits 
Qui  pourront  l'élever  au  rang  de  roi  des  rois. 
S'il  n'était  qu'un  amant ,  il  m'eût  fait  confidence 
D'un  feu  qui  l'emportait  à  tant  de  violence. 
Va,  tu  verras  bientôt  fuccéder  fans  pitié 
Une  haine  implacable  à  la  faible  amitié. 

H  E  R  M  A  S. 
A  fon  cœur  égaré  vous  imputez  peut-être 
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Des  delTeins  plus  profonds  que  l'amour  n'en  fait  naître. 

Dans  nos  grands  intérêts  fouvent  nos  aélions 

Sont ,  vous  le  favez  trop  ,  l'eii'et  des  pafTions. 

On  fe  déguife  en  vain  leur  pouvoir  tyrannique  j 

Le  faible  quelquefois  paiïe  pour  politique  : 

Et  CafTandre  n'eft  pas  le  premier  fouverain 

Qui  chérit  une  efclave  &  lui  donna  la  main. 

J'ai  vu  plus  d'un  héros  fubjugué  par  fa  flamme  , 

Superbe  avec  les  rois  ,  faible  avec  une  femme. 
Anti   gone. 

Tu  ne  dis  que  trop  vrai.  Je  pèfe  tes  raifons. 

Mais  tout  ce  que  j'ai  vu  ,  confirme  mes  foupçoiis. 

Te  le  dirai-je  enfin  ?  les  charmes  d'Olimpie 

Peut-être  dans  mon  cœur  portent  la  jaloufie. 
f'.     Tu  n'entrevois  que  trop  mes  fentimens  fecrets. 
^     L'amour  fe  joint  peut-être  à  ces  grands  intérêts,  «^ 

Plus  que  je  ne  penfaisleur  union  me  bleffe. 

CafTandre  efl-il  le  feul  en  proie  à  la  faibleffe  ? 

H    E    R    M    A    S. 

Mais  il  comptait  fur  vous.  Les  titres  les  plus  faints 

Ne  pourront-ils  jamais  unir  les  fouverains  ? 

L'alliance  ,  les  dons  ,  la  fraternité  d'armes, 

Vos  périls  partagés,  vos  communes  alarmes  , 

Vos  fermens  redoublés ,  tant  de  foins  ,  tant  de  vœux , 

N'auraient-iîs  donc  fervi  qu'au  malheur  de  tous  deux  ? 

De  la  fainte  amitié  n'efl-il  donc  plus  d'exemples  ? 

A   N    T    I     G    O    N    E. 

L'amirié  ,  je  le  fais  ,  dans  la  Grèce  a  des  temples  ; 

L'intérêt  n^en  a  point  ^  mais  il  efl  adoré. 
J       D'ambition  fans  doute  ,  &  d'amour  enivré , 
^  Théâtre.  Tom.  V.  B 


,^i8  OLIMPIE.JcteL 
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Caffandre  m'a  trompé  fur  le  fort  d'Olimpie. 
De  mes  yeux  ëclairés  Caffandre  fe  défie. 
II  n'a  que  trop  raifon.  Va  ,  peut-être  aujourd'hui 
L'objet  de  tant  de  vœux  n'eft  pas  en  cor  à  lui. 

H   E    R  M  A  s. 
II  a  reçu  fa  main. . . .  Cette  enceinte  facrée 
(^  Les  initiés  ,  les  prêtres  &  les  prêtrejfes  traverfentîefond 

de  la  fcene ,  ayant  des  palmes  ornées  de  fleurs  dans 

les  mains.  ) 
Voit  déjà  de  l'hymen  la  pompe  préparée. 
Tous  les  initiés  de  lêurs  prêtres  fuivis  , 
Les  palmes  dans  les  mains  inondent  ces  parvis , 
Et  i'amour  le  plus  tendre  en  ordonne  la  fête. 

Antigone.  g 

f  !     Non  ,  te  dis-je  ,  on  pourra  lui  ravir  fa  conquête ■  ^ 

Viens  ,  je  confierai  tout  à  ton  zèle  ,  à  ta  foi , 


i 


, 


J'aurai  les  loix  ,  les  dieux ,  &  les  peuples  pour  moK 
Fuyons  pour  un  moment  ces  pompes  qui  m'outragent , 
Entrons  dans  la  carrière  où  mes  defleins  m'engagent  j 
Arrofons,  s'il  ie  faut ,  ces  afiles  fi  faims, 
Moins  du  fang  des  taureaux  ,  que  du  fang  des  humains. 

Fin  du   premier  acle. 


^  ^  (  19  )  >  '^^^ 

ACTE     IL 


SCENE    PREMIERE. 

L'HIEROPHANTE,    les   PRÊTRES, 
Jes  PRÊTRESSES. 

Qiiolqae  cette  [cent  &  beaucoup  d'autres  fe  pajfent 
dans  r intérieur  du  temple  y  cependant ,  comme  les 
théâtres  font  rarement  confîruits  dune  manière 
favorable  à  la  voix  ,  les  acteurs  font  obligés  d'a- 
vancer dans  le  périfhle  s  mais  les  trois  portes  du 
temple  ouvertes ,  dtfignent  quon  efî  dans  le  temple, 

l'H  ierophante. 

CJoiîdans  ces  jours  fâcrésiquoi'dans  ce  temple  augufte, 
Ou  Dieu  pardonne  au  crime  ,  &  confole  le  jufte , 
Une  feule  prêtrefle  oferait  nous  priver 
Des  expiations  qu'elle  doit  achever  ! 
Quoi  !  d'un  fi  faint  devoir  Arzane  fe  difpenfe  ! 

Une      PRETRESSE.   (^) 
Arzane  en  fa  retraite ,  obflinée  au  fiîence , 
Arrofant  de  fes  pleurs  les  images  des  dieux , 
Seigneur  vous  le  favez  ,  fe  cache  à  tous  les  yeux. 
En  proie  à  fes  chagrins  ,  de  langueurs  affaiblie , 

{a  )  Ce  rôle  doit   être  joué  par  la  prêtreffe  inférieure  qui  eft       Ifc 
attachée  à  Statira.  Jfc 

IJ  B  a  Q 
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Elle  implore  la  fin  d'une  mourr.n:e  vie. 

LTI  lEROPHANTE. 

Nous  plaignons  fon  érat ,  mais  il  faut  obéir  ; 
Un  moment  aux  autels  elle  pourra  fervir. 
Depuis  que  dans  ce  temple  elle  s'efl  enfermée, 
Ce  jour  ell  le  feul  jour  où  le  fort  l'a  nomme'e. 
Qu'on  la  fafTe  venir.   (  ^  )  La  volonté  du  ciel 
Demande  fa  préfence  ,  &;  l'appelle  à  î'aurel. 
De  guirlandes  de  fleurs  par  elle  couronnée, 
Olimpie  en  triomphe  aux  dieux  fera  menée. 
CaiTandre  initié  dans  nos  fecrets  divins  , 
Sera  purifié  par  ^es  auguiles  mains. 
Tout  doit  être  accompli.  Nos  rires  ,  r^os  myflères , 
Ces  ordres  que  les  dieux  ont  donnés  à  nos  pères  , 
C;      Ne  peuvent  point  changer  ,  ne  font  point  incertains  ,  jF^ 

Comme  ces  faibles  loix  qu'inventent  les  humains. 


SCENE      II 

L'HIÉROPHANTE,  VRÈ  TRES,  PRÉTRESSES. 
STATIRA. 

yr  Y  i-'^"^  lEROPHANTE     à   Statîra. 

Venez  ;  vous  ne  pouvez  à  vous-même  contraire, 
Refufer  de  remplir  votre  faint  minillère. 
Depuis  î'infl:ant  facré  qu'en  cet  aflle  heureux 
Vous  avez  prononcé  d'irrévocables  vœux  , 
Ce  grand  jour  eft  le  feul  oîi  Dieu  vous  a  choifie  , 

-^  (û)  La  prêtre ffe  inférieure  va  chercher  Arzane» 


ACTE    SECOND,  zi    ^ 


Polir  annoncer  Tes  îoix  aux  vainqueurs  de  l'Afie. 

Soyez  digne  du  dieu  que  vous  repréfentez. 

Sx  A  TIRA    (  couverte  d'un   voile   qui   accompagne  fon 

vifage  fans    h  cacher^   &  vêtue  comme   les  autres 

prêtrejfes.  ) 
O  ciel  !   après  quinze  ans  qu'en  ces  murs  écartes  , 
Dans  l'ombre  du  filence  au  monde  inacceiTible , 
J'avais  enfeveli  ma  deftinée  horrible, 
Pourquoi  me  tires-tu  de  mon  obfcuriré  ? 
Tu  veux  me  rendre  au  jour ,  à  la  caUmité 

(  à  V Hiérophante,  ) 
Ah  î  Seigneur  ,  en  ces  lieux  îorfque  je  fuis  venue  y 
C'était  pour  y  pleurer  ;  pour  mourir  inconnue  j 
^,      Vous  le  favez. 

^J,  L'Hj  E  R  o  P  H  A  N  T  E. 

Le  ciel  vous  prefcrit  d'autres  Ioix  , 
Et  quand  vous  préfidez  pour  la  première  fois 
Aux   pompes  de  l'hymen  ,  à  notre  grand  myflère  , 
Votre  nom,  votre  rang  ne  peuvent  plus  fe  taire  ; 
Il  faut  parler. 

S  T  A   T  I  R   A. 
Seigneur  ,  qu'importe  qui  je  fois  ? 
Le  fang  îe  plus  abjed,  le  fang  àes  plus  grands  rois  , 
Ne  font-ils  pas  éî^aux  devant  l'être  fuprême  ? 
On  eft  connu  de  lui  bien  plus  que  de  foi-même. 
De  grands  noms  autrefois  avaient  pu  me  ilatter  ^ 
Dans  la  nuit  de  la  tombe  il  les  faut  emporter. 
LaifTez-moi  pour  jamais  en  perdre  la  mémoire. 

l'H  xerophante. 
Nous  renonçons  fans  doute  à  l'orgueil ,  à  îa  gloire  ;  JE 
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Nous  penfons  comme  vous  :  mais  la  divinité 
Exige  un  aveu  Omple ,  &  veut  la  vérité. 
Parlez..».  Vous  frémiliez  ! 

S   T    A    T  I    R    A. 

Vous  frémirez  vous-même, 
(  aux  prêtres  &  auxprêtrejfes.  ) 
Vous  qui  fervez  d'un  Dieu  la  m^jeûéruprême  ^ 
Qui  partagez  mon  fort ,  à  fon  cuite  attachés  , 
Ç^u 'entre  vous  &  ce  Dieu  mes  fecrets  foient  cachés. 

l'U  ierophante. 
Nous  vous  le  jurons  tous 

S   T    A    T  I    R    A. 

Avant  que  de  m'entendre^ 
Dites-moi  s'il  eft  vrai  que  le  cruel  CafTandre 
Soit  ici  dans  le  rang  de  nos  initiés  ? 

l'H  ierophan    te. 
Oui,  nvadame. 

S  T  A  T  i  R  A. 
Il  a  vu  fes  forfaits  expiés  î  . . . 

L*H    IEROPHANTE. 
Hélas  !  tous  les  huifiains  ont  befoin  de  clémence. 
Si  Dieu  n'ouvrait  Tes  bras  qu'à  la  feule  innocence  , 
Qui  viendrait  dans  ce  temple  encenfer  ies  autels  ? 
Dieu  fit  du  repeiitir  la  vertu  des  mortels. 
Tel  eft  l'ordre  éternel  à  qui  je  m'abandonne  , 
Que  la  terre  eu  coupable ,  &.  que  le  ciel  pardonne, 

S    T    A    TIRA, 

Eh  bien  ,  fi  vous  favez  pour  quel  excès  d'horreur , 
Il  demande  fa  grâce,  &  craint  un  Dieu  vengeur  , 
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^  ACTE    SECOND.  23 

Si  vous  êtes  inftruit  qu'il  fit  périr  fon  maître, 

(Et  quel  maître,  grands  dieux  l  )  Ci  vous  pouvez  connaître, 

Quelfang  il  répandit  dans  nos  murs  enflammés. 

Quand  aux  yeux  d'Alexandre  à  peine  encor  fermés , 

Ayant  ofé  percer  fa  veuve  gémiffante  , 

Sur  le  corps  d'un  époux  il  la  jeta  mourante; 

Vous  ferez  plus  furpris ,  lorfque  vous  apprendrez 

Des  fecrers  jufqu'ici  de  la  terre  ignorés. 

Cette  femme  élevée  au  comble  de  la  gloire. 

Dont  la  Perfe  fanglante  honore  la  mémoire , 

Veuve  d'un  demi-dieu ,  fille  de  Darius. , . . 

Elle  vous  parle  ici ,  ne  l'interrogez  plus. 

{Les  prêtres  &  les  prêtiejjes  élèvent  les  mains  ^    & 

s'inclinent,  )  p 

S  l' Hiérophante.  ^ 

O  dieux  !  qu'ai-je  entendu  ?  dieux  que  le  crime  outrage  , 
De  quels  coups  vous  frappez  ceux  qui  font  votre  image  . 
Statira  dans  ce  temple  !  ah  !  foufFrez  qu'à  genoux 
Dans  mes  profonds  refpeds.  ... 

Statira. 

Grand-prêtre,  levez-vous. 
Je  ne  fuis  plus  pour  vous  la  maîtrefle  du  monde  • 
Ne  refpedez  ici  que  ma  douleur  profonde. 
Des  grandeurs  d'ici-bas  voyez  quel  efl:  le  fort. 
Ce  qu'éprouva  mon  père  au  moment  de  fa  mort 
Dans  Babylone  en  fang  je  l'éprouvai  de  même. 
Darius  ,  roi  des  rois,  privé  du  diadème , 
Fuyant  dans  des  déferts  ,  errant,  abandonné. 
Par  Ces  propres  amis  fe  vit  alTaffiné,        ' 
Un  étranger,  un  pauvre,  un  rebut  de  la  terre , 

B  4 
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De  fes  derniers  momens  foulagea  la  mifère. 

(  Montrant  la  prêtrejfe  inférieure,  ) 
Voyez-vous  certe  femme,  étrangère  en  ma  cour  ? 
Sa  main  ,  fa  feule  main  m'a  confervé  le  jour. 
Seule  elle  me  tira  de  la  foule  fanglante. 
Où  mes  lâches  amis  me  laiflaient  exDirante. 
Elle  eft  Ephéiienne  ;  elle  guida  mes  pas 
Dans  cet  augufte  afile  au  bout  de  mes  états. 
Je  vis  par  mille  mains  ma  dépouille  arrachée, 
De  mourans  &  de  morts  la  campagne  jonchée, 
Les  foîdats  d'Alexandre  érigés  tous  en  rois, 
Et  les  larcins  publics  appelles  grands  exploits» 
J'eus  en  horreur  le  monde ,  &  les  maux  qu'il  enfante. 
Loin  de  lui  pour  jamais  je  m'enterrai  vivante. 
Je  pleure ,  je  l'avoue  ,  une  fille ,  un  enfant 
Arrachée  à  mes  bras  fur  mon  corps  tout  fangîant. 
Cette  étrangère  ici  me  tient  lieu  de  famille. 
J'ai  perdu  Darius,  Alexandre  &  ma  fille  j 
Dieu  feul  me  refte. 

l'Hieroph  ante. 

Hélas  !  qu'il  foit  donc  votre  appui  ! 
Du  trône  où  vous  étiez ,  vous  montez  jufqu'à  lui. 
Son  temple  eil:  votre  cour.  Soyez-y  plus  heureufe 
Que  dans  cette  grandeur  auguile  &  dangereufe. 
Sur  ce  trône  terrible,  &  par  vous  oublié, 
Devenu  pour  la  terre  un  objet  de  pitié. 

S  T  A   T   I   R   A. 

Ce  temple,  quelquefois,  feigneur,  m'a  confolée: 
Mais  vous  devez  fentir  l'horreur  qui  m'a  troublée. 
En  voyant  que  CafTandre  y  parle  aux  mêmes  dieux 
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Contre  Ta  tête  impie  implorés  pir  mes  vœux. 

l' Hiérophante. 
Le  facrifice  eft  grand  ,  je  fens  trop  ce  qu'il  coûte; 
Mais  notre  loi  vous  parle,  &  votre  cœur  l'écoute. 
Vous  l'avez  embrafTée. 

S    T    A    T    I    R    A. 

Aurais-jepu  prévoir, 
Qu'elle  dût  m'impofer  cet  horrible  devoir  ? 
Je  fens  que  de  mes  jours ,  ufés  dans  l'amertume. 
Le  flambeau  pâliffant  s'éteint  &  fe  confume  ; 
Et  ces  derniers  momens  que  dieu  veut  me  donner, 
A  quoi  vont-ils  fervir  ? 

l' Hiérophante. 

Peut-être  à  pardonner. 
I7     Vous  même  vous  avez  tracé  votre  carrière  ;  ^ 

Marchez-y  fans  jamais  regarder  en  arrière. 
Les  mânes  affranchis  d'un  corps  vil  &  mortel 
Goûtent  fans  pafTions  un  repos  éternel. 
Un  nouveau  jour  leur  luit,  ce  jour  eu  fans  nuage^ 
Ils  vivent  pous  les  dieux  ,  tel  eft  notre  partage. 
Une  retraire  heureufe  amène  au  fond  des  cœurs 
L'oubli  des  ennemis ,   &  l'oubli  des  malheurs. 

S    T    A    T    I    R    A. 

Ileflvrai;  je  fus  reine,  &  ne  fuis  que prêtrefe 
Dans  mon  devoir  affreux  foutenez  ma  faibleife. 
Que  faut-il  que  je  faffe  ? 

x' Hiérophante. 

Oîimpie  à  genoux 
Doit  d'abord  en  ces  lieux  fe  jeter  devant  vous. 
Cefl:  à  vous  à  bénir  cet  iiluflre  hyménée. 
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s    T    A    T    I    R    A. 

le  vais  la  préparer  à  vivre  infortunée  : 
Cefl  le  fort  des  humains. 

i' Hiérophante. 

Le  feu  facré,  l'encens, 
L*eau  ïuftraîe ,  les  dons  offerts  aux  dieux  puifTans, 
Tout  fera  préfenté  par  vos  mains  refpeélables, 

S   T   A   T  I   R   A. 
Et  pour  qui ,  malheureufe!  ah  î  mes  jours  déplorables 
Jufqu'au  dernier  moment ,  fcnt-iis  chargés  d'horreur  ! 
J'ai  cru  dans  la  retraite  éviter  mon  malheur; 
Le  malheur  eft  par-tout  ;  je  m'étais  abufée. 
Allons,  fuivons  la  loi  par  moi-même  impofée. 
l' Hiérophante. 
t        Adieu  ,  je  vous  admire  autant  que  je  vous  plams. 

Elle  vient  près  de  vous.  (  Il  fort.  ) 


I4H 


S    C    E    N    E      III. 
STx\TIRA ,  OLIMPIE.  (  Le  théâtre  tremble,  ) 

S    T  a   T  I    R    a. 

A-ilEUX    funèbres  &  faims, 
Vous  frémiffez  !  .  ..  j'entends  un  horrible  murmure; 
Le  temple  efl  ébranlé  !  .  .  .  quoi  l  toute  la  nature 
S'émeut  à  fon  afpcd  1  &  mes  fens  éperdus 
Sont  dans  le  même  trouble  &  reflenc  confondus  ? 

O  L  I   M  P  I   E    effrayée. 
Ah  !  madame  !  .  . . 
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S    T    A    T    I    R    A. 

Approchez  ,  jeune  &  tendre  viSime  ; 
Cet  augure  effrayant  femble  annoncer  le  crime. 
Vos  attraits  femblent  nés  pour  la  feule  vertu. 

O   L    I    M    P    I    E. 

Dieux  juftes  !  foutenez  mon  courage  abattu  î . . . 
Et  vous ,  de  leurs  décrets  augufte  confidente, 
Daignez  conduire  ici  ma  jeuneffe  innocente. 
Je  fuis  entre  vos  mains  :  difTipez  mon  effroi  : 

S    T    A    T    I    R    A. 

Ah  !  j'en  ai  p!us  que  vous . . .  Ma  fille ,  embrafTez-moi . .. 
Du  fort  de  votre  époux  êtes-vous  informée  ? 
Quel  efl  votre  pays  ?  quel  fang  vous  a  formée? 

O  L   I   M   P    I    E. 

Humble  dans  mon  état ,  je  n'ai  point  attendu  g 

Ce  rang  où  l'on  m'élève,  &  qui  ne  m'eO  pas  dà, 

Caffandre  eft  roi ,  madame  ;  il  daigna  dans  la  Grèce, 

A  la  cour  de  fon  père  élever  ma  jeuneffe. 

Depuis  que  je  tombai  dans  fes  auguftes  m^ins , 

J'ai  vu  toujours  en  lui  le  plus  grand  des  humains. 

Je  chéris  un  époux ,  &  je  révère  un  maître  ; 

Voilà  mes  fentiraens ,  &  voilà  tout  mon  être- 

S  T  A  T   I    R    A. 

Qu'aifément ,  jufte  ciel ,  on  trompe  un  jeune  coeur! 
De  l'innocence  en  vous  que  j'aime  la  candeur  ! 
Caffandre  a  donc  pris  foin  de  votre  deffinée  ? 
Quoi  ?  d'un  prince  ou  d  un  roi  vous  ne  feriez  pas  née  ! 

O  L  I  M  P  I  E, 
Peur  aimer  la  vertu  ,  pour  en  fuivre  les  loix , 
11      Faut- il  donc  ^tre  né  dans  la  pourpre  des  rois  ? 
& 
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S    T    A    T    I    R    A. 

Non,  je  ne  vois  que  trop  le  crime  fur  le  trône. 

O    L    I    M    P    I    E. 

Je  n'étais  qu'une  efclave. 

S    T    A    T    I    R    A. 

Un  tel  deftin  m'étonne. 
Les  dieux  fur  votre  front ,  dans  vos  yeux ,  dans  vos  traits. 
Ont  placé  la  nobleffe  ainfi  que  les  attraits. 
Vous  efclave  ! 

O   L    I    M    P    I    E. 

Antipatre  en  ma  première  enfance 
Par  le  fort  des  combats  me  tint  fous  fa  puillance^ 
Je  dois  tout  à  fon  iils. 

S   T    A    T    I    R    A. 

^-  Ain(î  vos  premiers  jours  j^ 

"      Ont  fenti  l'infortune  ,  &  vu  finir  fon  cours  !  "^ 

Et  la  mienne  a  duré  tout  le  rems  de  ma  vie. ... 

En  quel  tems ,  en  quels  lieux  fûtes-vous*  pourfuivie 

Par  cet  affreux  deflin  qui  vous  mit  dans  les  fers  ? 
O    L    I    M    P    I    E. 

On  dit  que  d'un  grand  roi ,  maître  de  l'univers. 

On  termina  la  vie ,  on  difputa  le  trône , 

On  déchira  l'empire,  &  que  dans  Babylone 

Caffandre  conferva  mes  jours  infortunés 

Dans  l'horreur  du  carnage  au  glaive  abandonnés. 

S    T    A    T    I    R    A. 

Quoi  î  dans  ces  tems  marqués  par  la  mort  d'Alexandre, 
Captive  d'Antipatre,  &  foumife  à  CafTandre! 

O    L    I    M    P    I    E. 

C'efl  tout  ce  que  j'ai  fu.  Tant  de  malheurs  paiTés , 
^  •  9 
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Par  mon  bonheur  nouveau  doivent  erre  effacés, 

S  T  A  T  I   R   A. 
Captive  à  Eabylone  !  . . .   O  puifTance  éternelle  ! 
Vous  faites-vous  un  jeu  des  pleurs  d'une  mortelle  ? 
Le  lieu  ,  le  tems ,  fon  âge  ont  excité  dans  moi 
La  joie  &  tes  douleurs  ,  la  tendrefTe  &  l'efFrci. 
Ne  me  trompé- je  point  ?  Le  ciel  fur  fon  vifage , 
Du  héros  mon  époux  femble  imprimer  l'image. .  • 

O    L    I    M    P    I    E. 

Que  dites-vous  ? 

S    T    A    T    I    R    A. 

Hélas  !  tels  étaient  fes  regards , 
Quand  moins  fier  &  plus  doux  ,  loin  des  fanglans  hafards,     1 
Relevant  ma  famille  au  glaive  dérobée , 


^      Il  la  remit  au  rang  dont  elle  était  tombée  , 
A       Quand  fa  main  fe  joignit  à  ma  tremblante  main. 
Illyjion  trop  chère  ,  efpoir  fiatteur  &  vain  i 
Seraic-il  bien  pofTible  ! .  . .  Ecoutez-moi ,  princefle  , 
Ayez  quelque  pitié  du  trouble  qui  me  preffe, 
N'avez-vous  d'une  mère  aucun  relTouvenir  ? 

O  L    I  M    P   I    E. 

Ceux  qui  de  mon  enfance  ont  pu  m'entretenir  , 

M'ont  tous  dit  ;  qu'en  ce  tems  de  trouble  &  de  carnage  ^ 

Au  fortir  du  berceau  ,  je  fus  en  efclavage. 

D'une  mère  jamais  je  n'ai  connu  l'amour. 

J'ignore  qui  je  fuis  ,  &  qui  m'a  mife  au  jour. . . . 

Hélas  !  vous  foupirez  ,  vous  pleurez  ,  &  mes  larmes 

Se  mêlent  à  vos  pleurs  ,  &  j'y  trouve  des  charmes. , . 

Eh  quoi  !  vous  me  ferrez  dans  vos  braslanguilTans  ! 

Vous  faites  pour  parler  des  efforts  impuilîans  !  ^ 
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Parlez-moi. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Je  ne  puis, ...  Je  fuccombe. , . .  Olimpie  î 
Le  trouble  que  je  fens  nie  va  coûter  la  vie. 


SCENE     IV. 

STATIRA ,  OLIMPIE  ,  L'HIEROPHANTE. 

Ol'H  ierophante. 
PrêrrefTe  des  dieux  !  ô  reine  des  humains  ! 
Quel  changement  nouveau  dans  vos  trilles  deftins  ! 
Que  nous  faudra-t-il  faire  ?  &  qu'allez-vous  entendre  ? 
%  Statira.  ^ 

Des  malheurs ,  je  fuis  prête  ,  &  je  dois  tout  attendre.  ^ 

L'H  lEROPH   ANTE. 

C'efl  le  plus  grand  des  biens  d'amertume  mêlé  ; 

Mais  il  n*en  ed  point  d'autre.  Anrigone  troublé , 

Antigone,  îesfiens,  le  peuple,  les  armées, 

Toutes  les  voix  enfin  ,  par  le  zèle  animées , 

Tout  dit  que  cet  objet  à  vos  yeux  préfenté, 

Qui  îong-tems  comme  vous  fut  dans  robfcurité  , 

Que  vos  royales  mains  vont  unir  à  Caffandre  , 

Qu'Olimpie. . . . 

Statira. 

,  Achevez. 

L'H  lEROP  HANTE. 

Efl  fille  d'Alexandre. 
Statira  (  courant  emhralfer  Olimpie. 
Ah  /  mon  cœur  déchiré  me  l'a  dit  avant  vous. 
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O  ma  fille!  ô  mon  fang  !  ô  nom  fatal  &  doux  ! 
De  NOS  embrafTemens  faut-il  que  je  jouifTe , 
Lorfque  par  votre  hymen  vous  faites  mon  fupplice  ! 

O  I    I    M    P   I    E. 

Quoi  î  vous  feriez  ma  mère,  &  vous  en  gémifTezî 

S    T  A    T    I    a.    A. 

Non,  je  be'nis  les  dieux  trop  long-tems  courroucés. 
Je  fens  trop  la  nature  &  l'excès  de  ma  joie; 
Mais  îe  ciel  me  ravit  le  bonheur  qu'il  m'envoie  ; 
Il  te  donne  à  CaiTandre  ! 

O   L   I    M   p  I   E. 

Ah  î  fi  dans  votre  flanc 
Oîimpie  a  puifé  la  fource  de  fon  fang, 
I       Si  j'en  crois  mon  amour ,  fi  vous  êtes  ma  mère, 
^     Le  géne'reux  CaiTandre  a-t-il  pu  vous  déplaire  ?  § 

L'  HIEROPHANTE. 

Oui ,  vous  êtes  fon  fang ,  vous  n'en  pouvez  douter,  ^ 

Caffandre  enfin  l'avoue  ,  il  vient  de  î'attefler.  \  ■ 

Pourrez-vous  toutes  deux  avec  lui  réunies  1  ' 
Concilier  enfin  deux  races  ennemies  ? 

O   L   I    M  p   I    E. 

Qui  ?  lui  ?  votre  ennemi  !  tel  ferait  mon  malheur] 

S   T  A   T   I   R    A. 

D'Alexandre  ton  père  il  efr  l'empoifonneur. 
Au  fein  de  Statira  dont  tu  tiens  la  naifTance , 
Dans  ce  fein  malheureux  qui  nourrit  ton  enfance, 
Que  tu  viens  d'embraffer  pour  la  première  fois ,  ' 
II  plongea  le  couteau  dont  il  frappa  les  rois. 
Il  me  pourfuit  enfin  jufqu'au  temple  dTphèfe; 
Il  y  brave  les  dieux ,  &  feint  qu'il  les  appaife  / 
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31  O  L  I  M  P  I  E, 

A  mes  bras  rnaterneis  il  cfe  te  ravir  ; 
Et  tu  peux  demander  û  je  dois  le  haïr  ! 

O   L    I   M    P   I    E. 

Quoi  !  d'Alexandre  ici  le  ciel  voit  la  famille  ! 
Quoi  l  vous  êtes  fa  veuve  !  Olimpie  eft  fa  fille  ! 
Et  votre  meurtrier  ,  ma  mère ,  eft  mon  époux  ! 
Je  rie  fuis  dans  vos  bras  qu'un  objet  de  courroux  ! 
Quoi  1  cet  hymen  fi  cher  était  un  crime  horrible  1 

L'  H    I    E    R    o    P    H    A    N    T   E. 

Efpérez  dans  le  ciel. 

Olimpie. 

Ah  1  fa  haine  inflexible 
D'aucune  ombre  d'efpoir  ne  peut  flatter  mes  vœux  ; 
Il  m'ouvrait  un  abyme  en  éclairant  mes  yeux. 
Je  vois  ce  que  je  fuis,  &  ce  que  je  dois  être.  *^ 

Le  plus  grand  de  mes  maux  efl  donc  de  me  connaître  ! 
Je  devais  à  l'autel  où  vous  nous  unifiez  , 
Expirer  en  vidime ,  &  tomber  à  vos  pieds. 


SCENE     V. 

STATIRA  ,  OLIMPIE  ,  L'HIEROPHANTE  , 
un  PRÊTRE. 

Le     prêtre. 

N  menace  le  temple;  &  les  divins  myflères 
Sont  bientôt  profanés  par  des  mains  téméraires. 
Les  deux  rois  défunis  difputent  à  nos  yeux 
Le  droit  de  commander  où  commandent  les  dieux. 


Voilà 
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Voilà  ce  qu'annonçaient  ces  voûtes  gémiffantes, 

Et  fous  nos  pieds  craintifs  nos  demeures  tremblantes. 

Il  femble   que  le  ciel  veuille  nous  informer 

Que  la  terre  l'ofFenfe  ,  &  qu'il  faut  le  calmer. 

Tout   un  peuple  éperdu  ,  que  la  difcorde  excite , 

Vers  les  parvis  facrés  vole  &  fe  précipite. 

Ephèfe  eft  divifée  entre  deux  faélions. 

Nous  rçflemblons  bientôt  aux  autres  nations. 

La  fainteté,  la  paix,  les  mœurs  vont  difparaître; 

Les  rois  l'emporteront  ,  &:  nous  aurons  un  maître. 

L' Hiérophante. 
Ah  !  qu'au  moins  loin  de  nous  ils  portent  leurs  forfaits  î 
Qu'ils  laifTent  fur  la  terre  un  afilede  paix  / 
Leur  intérêt  l'exige. .  . .  O  mère  augufte  &  tendre 
Et  vous. .  .  .  dirai-je  ,  hélas  /  Pépoufe  de  Caflandre  ?  f^ 

;       Aux  pieds  de  ces  autels  vous  pouvez  vous  jeter.  '  |^ 

Aux  rois  audacieux  je  vais  me  préfenter. 
Je  connais  le  refped  qu'on  doit  à  leur  couronne  ', 
Mais  ils  en  doivent  plus  à  ce  dieu  qui  la  donne. 
S'ils  prétendent  régner ,   qu'ils  ne  l'irritent  pas. 
Nous  fommes ,  je  le  fais  ,  fans  armes ,  fans  foldats. 
Nous  n'avons  que  nos  loix  ,  voilà  notre  puilTance. 
Dieu  feul  efl  mon  appui ,  fon  temple  efl  ma  défenfe. 
Et  fi  la  tyrannie  ofait  en  approcher  , 
C'eil  fur  mon  corps  fanglant  qu'il  lui  faudra  marcher, 
(  V Hiérophante  fort  avec  le  prêtre  inférieur,  ) 


O        Théatre.TQm.V ,  C  Q 
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,      S    C    E    N    E       V  L 
S  T  A  T  I  R  A  ,  O  L  I  M  P  I  E. 

^f^  5   T   A  T    I    R  A. 

\j'  Deilinée  /  ô  Dieu  des  autels  &  du  trône  / 
Contre   Caffandre  au  moins  favorife  Antigone. 
Il  n:>e  faut  donc,  ma  fille  au  déclin  de  mes  jours. 
De  nosfeuls  ennemis  attendre  des  fecours, 
Rechercher  un  vengeur  au  fein  de  ma  misère, 
C^ez  les  ufurpateurs  du  trôiàe  de  ton  père  / 
1      Chez  nos  propres  fujets ,  dont  les  efforts  jaloux 
Difputent  cent  érats  ,  que  j'ai  pofTédés  tous! 
Ils  rampaient  à  mes  pieds  ,  ils  font  ici  mes  maîtres.  ^ 

O  trône  de  Cyrus  !  ô  fang  de  mes  ancêtres  ! 
Dans  quel  profond  abyme  êtes-vous  defcendus  ! 
Vanité  des  grandeurs ,  je  ne  vous  connais  plus, 

O   L  ï    M    P  I    £, 

Ma  mère,  je  vous  fuis. ...  Ah  l  dans  ce  jour  funel^e , 
Rendez-moi  digne  au  moins  du  grand  nom  qui  vous  refte^ 
Le  devoir  qu'il  prefcrit ,  ciï  mon  unique  efpoir. 

S   T   A    T    I   R  A. 

Fille  du  roi  des  rois, . . .   rempliffez  ce  devoir. 
Fin  du  fécond  aclc. 
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ACTE       III. 

SCENE     PREMIERE. 

(  Le  temple  ejl  fermé,  ) 

CASSANDRE ,  SOSTENE  (  dans  le  périft'de,  ) 

-^  Cassa  N  DR  E. 

JLiA  vérité  l'emporte ,   il  n'efl  plus  tems-de  taire 
Cefunefle  fecrct  qu'avait  caché  mon  père. 
Il  a  fallu  céder  à  la  publique  voix. 
Oui ,  j'ai  rendu  juflice  à  la  fille  des  rois. 
Devais-je  plus  longtems  ,  par  un  cruel  filence  ^ 
Faire  encor  à  Ton  fang  cette  mortelle  ofFenfe  ? 
Je  fus  coupable  affez. 

S    O    s    T    E    N    E. 

Mais  un  rivcl  jaloux 
Du  grand  nom  d'Olimpie  abufe  contre  vous.- 
Il  anime  le  peuple,  Ephèfe  eft  alarmée. 
De  la  religion  la   fureur  animée  ,  , 
Qu'Anrigone  méprife  ;  &  qu'il  fait  exciter , 
Vous  fait  un  crime  affreux  ,  un  crime  à  détefler. 
De  pofféder  la  fille  ,  ayant  tué  la  mère. 

''  C    A    S    S   A  N  D    R    E. 

Les  reproches  fangîans  qu'Ephèfe  peut  me  faire , 
Vous  le  fdvez  ,  grand  dieu  ,  n'approchent  pas  des  miens 
J'ai  calmé  ,  grâce  au  ciel ,  les  ccrurs  des  citoyens; 
S  C  a  ^ 
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36  O  L  I  M  P  I  E,  ^ 

Le  mien  fera  toujours  vidime  des  furies , 

Viâiime  de  Tamour  &  de  mes  barbaries. 

Hélas  î  j'avais  voulu  qu'elle  tînt  tout  de  moi , 

Qu'elle  ignorât  un  fort  qui  me  gPaçait  d'effroi. 

De  fon  père  en^fes  mains  je  mettais  l'héritage 

Conquis  par  Antipatre ,  aujourd'hui  mon  partage. 

Heureux  par  mon  amour  ,  heureux  par  mes  bienfaits, 

Une  fois  en  ma  vie  avec  moi-même  en  paix , 

Tout  était  réparé ,  je  lui  rendais  juflice. 

D'aucun  crime  après  tout  mon  cœur  ne  fut  complice 

J'ai  tué  Statira  ,   mais  c'eft  dans  les  combats , 

C'eil  en  fauvant  mon  père ,  en  lui  prêtant  mon  bras  j 

C'eft  dans  l'emportement  du  meurtre  &  du  carnage 

Où  le  devoir  d'un  fils  égarait  mon  courage; 

Ceft  dans  l'aveuglement  que  la  nuit  &  l'hojreur  g 

Répandaient  fur  mes  yeux  troublés  par  la  fureur.  î 

Mon  ame  enfrémiffait  avant  d'être  punie 

Par  ce  fatal  amour  qui  la  tient  affervie. 

Je  me  crois  innocent  au  jugement  des  dieux. 

Devant  le  monde-entier,^mais  non  pas  à  mes  yeux, 

Non  pas  pour  Olimpie,  &  c'eft-là  mon  fupplice, 

C'eft-là  mon  défefpoir.  Il  faut  qu'elle  daoififle 

<ju  de  me  pardonner,  ou  de  percer  mon  cœur., 

Ce  cœur  défefpéré  ,  qui  brûle  zvqc  fureur. 

S    O    S    T    E    N    E. 

On  prétend  qu'Olimpie  en  ce  temple  amenéê^ 
Peut  recirer  h  main  qu'elle  vous  a  donnée. 

Cassai^dre. 
Oui  ,  ie  le  fais ,  Softène  ;  &  fi  de  cette  loi 
B[     L'objet  que  j'idolâtre  j  abufaic  contre  moi ,  ^ 
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^  ACTE     TROISIEME,  37 

Malheur  à  mon  rival ,  &  malheur  à  ce  temple. 
Du  cuire  le  plus  faint  je  donne  ici  l'exemple; 
J'en  donnerais  bientôt  de  vengeance  &  d'horreur. 
Ecartons  loin  de  moi  cette  vaine  terreur. 
Je  fuis  aimé  :  fon  cœur  eft  à  moi  dès  l'enfance, 
Et  l'amour  efl  le  dieu  qui  prendra  madéfenfe» 
Courons  vers  Olimpis. 


S  C  E  N  E     IL 

CASS  ANDRE,  SOSTENE,  THIEROPHANTE 

(for  tant  du  temple.  ) 

^  Cassandre.  i^ 

il  N  T  E  R  P  RE  T  E  du  ciel  3  Ifc 

Miniftre  de  clémence  en  ce  jour  folemnel , 
J'ai  de  votre  faint  temple  écarté  les  alarmes. 
Contre  Antigone  encor  je  n'ai  point  pris  les  armes. 
J'ai  refpedé  ces  tems  à  la  paix  confacrés  ; 
Mais  donnez  cette  paix  à  mes  fens  déchirés. 
J'ai  plus  d'un  droit  ici ,  je  faurai  les  défendre. 
Je  meurs  fans  Olimpie  ,  &  vous  devez  la  rendre. 
Achevons  cet  hymen. 

L'Hieroph  ante. 
Elle  remplit,  feigneur , 
Des  devoirs  bien  facrés ,  &  bien  chers  à  fon  cœur. 

Cassandre. 
Tout  le  mien  les  partage.   Où  donc  efl  la  pxêtrefTe 
Qui  doit  m'offrir  ma  femme  ^  Se  bénir  ma. tendre/Te  ? 
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3^  O    L   I  M  P  I  E, 


^ ^ — __.     '1 

L'  Hiérophante, 
Elle  va  l'anuerier.  PuifTeni:  de  û  beaux  nœu-ds 
Ne  point  faire  aujourd'hui  le  malheur  de  tous  deux  l 

Cassanbre» 
Notre  mahheur  ! . .  Kélas  !  cette  feule  journée 
Voyait  de  tant  de  maux  la  courfe  terminée. 
Pour  la  première  fois  un  moment  de  douceur 
De  mes  affreux  chagrins  difïïpait  la  noirceur. 
L^  Hiérophante. 
Peut-être  plus  que  vous  Olimpie  eu  à  plaindre, 

Cassandre. 
Comment  /  que  dites-vous  ?. .  Eh  !  que  peut-elle  craindre? 

L' Hiérophante  (  s'en  allant  )  \ 

Vous  l'apprendrez  trop  tôt. 

Cassandre. 

Non ,  demeurez.  Eh  quoi  ! 
Du  parti  d'Antigone  êtes- vous  contre  moi  ? 

L'Hieroph  ant  e. 

Me  preTervent  les  cieux  de  paffer  les  limites 

Que  mon  cuke  paifible  à  mon  zèle  a  prefcrites  ! 

Les  intrigues  des  cours,  les  cris  à^s  factions, 
,     Des  humains  que  je  fuis  les  trifles  paffions , 
j      N'ont  point  encor  troublé  nos  retraites  obfcures  : 

Au  dieu  que  nous  fervons ,  nous  levons  des  mains  pures. 

Les  débats  des  grands  rois  prompts  à  fe  divifer. 

Ne  font  connus  de, nous  que  pour  les  appaifer  ; 

Et  nous  ignorerions  leurs  grandeurs  paffagères, 

Sans  le  fatal  bcfoin  qu'ils  ont  de  nos  prières. 

Four  vous  ,  pour  Olimpie ,  &  pour  d'autres ,  feigneur , 

Je  vais  des  immortels  implorer  la  faveur. 
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ACTE     TROISIEME. 


39 


Cassa  N  DR  E. 
Olimpie  !  .  .  . 

L' Hiérophante. 
En  ces  lieux  ce  moment  la  rappelle. 
Voyez  fi  vous  avez  encor  des  droits  fur  elle. 
Je  vous  laiiTe. 

(  Iljorty  &  le  temple  s^ ouvre.  ) 


S    CENE     IIL 

CASSANDRE,SOS'TENE,STATIRA, 
OLIMPIE. 

C   A   s   s   A    N    D   R-    E. 

^  JL^  L  L E  tremble,  ô  ciel  î  &  je  frémis  !..         ^ 

Quoi!  vous  baifTez  les  yeux  de  vos  larmes  remplis  ! 
Vous  détournez  de  moi  ce  front  où  la  nature 
Peint  î'ame  la  plus  noble ,  &  l'ardeur  la  plus  pure  / 

Olimpie   {fe  jetant  dans  les  bras  deja  mère.  ) 
Ah  /  barbare  / ...  Ah  !  madame  / 

Cas    S   ANDRE. 

Expliquez-vous  ,  parlez. 
Dans  quel  bras  fuyez-vous  mes  regards  défolés  ? 
Que  m'a-t-on  dit  ?  pourquoi  me  caufer  tant  d'alarmes? 
Qui  donc  vous  accompagne  &  vous  baigne  de  larmes  ? 
Statira  {fe  dévoilant  y  &  fi  retournant  vers 
Ca[fandre,  ) 
Regarde  qui  je  fuis. 

C    A    S    S   a    I^   D    E.   E. 

A  fes  traits . . .  à  fa  voix  . . , 

C4  ^^ 
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Mon  fang  fe  glace  !..  où  fuis-je  ?  &  qu'eft-ce  que  je  vois  ? 

S   T  A  T  I  R  A. 
Tes  crimes. 

Cassandre. 
Statira  peut  ici  reparaître  î 

S    T    A    T    I    R    A. 

Malheureux  î  reconnais  la  veuve  de  ton  maître , 
La  mère  d'Olimpie. 

Cassandre. 
O  tonneres  du  ciel , 
Grondez  fur  moi ,  tombez  fur  ce  front  criminel  l 

S  T   A  T  1  R  A. 
Que  n*as-tu  fait  plutôt  cette  horrible  prière  ? 
Eternel  ennemi  de  ma  famille  entière , 
^1     Si  le  ciel  l'a  voulu,   fi  par  tes  premiers  coups , 
Toi  feul  as  fait  tomber  mon  trône  &  mon  époux  ; 
Si  dans  ce  jour  de  crime  ;  au  milieu  du  carnage  , 
Tu  te  fentis ,  barbare  ,  afîez  peu  de  courage 
Pour  frapper  une  femme ,  &  lui  perçant  le  flanc 
La  plonger  de  tes  mains  dans  les  flots  de  fon  fang  j 
De  ce  fang  malheureux  laifTe-moi  ce  qui  refle. 
Faut-il  qu'en  tous  les  tems  ta  main  me  foit  funefle  ? 
N'arrache  point  ma  fille  à  mon  cœur,  à  mes  bras; 
Quand  le  ciel  me  la  rend ,  ne  me  l'enlève  pas. 
Des  tyrans  de  la  terre  à  jamais  féparce , 
Refpeéle  au  moins  l'afile  où  je  fuis  enterrée. 
Ne  viens  point ,  malheureux ,  par  d'indignes  efforts. 
Dans  ces  tombeaux  facrés ,  perfécuter  les  morts. 

Cassandre. 
Vous  m*avez  plus  frappé  que  n'eût  fait  le  tonnerre , 
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^  ACTE     TROISIEME,         41    ^ 
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Et  mon  front  à  vos  pieds  n'ofe  toucher  la  terre. 

Je  m'en  avoue  indigne  après  mes  attentats  ; 

Et  fi  je  m'excufais  fur  l'horreur  des  combats  ; 

Si  je  vous  apprenais  que  ma  main  fut  trompée 

Quand  des  jours  d'un  héros  la  trame  fut  coupée  , 

Que  je  fervais  mon  père  en  m'armant  contre  vous, 

Je  ne  fléchirais  point  votre  jufte  courroux. 

Rien  ne  peut  m'excufer. . .  Je  pourrais  dire  encore 

Que  je  fauvai  ce  fang  que  ma  tendreffe  adore  / 

Que  je  mets  à  vos  pieds  mon  fceptre ,  &  mes  états. 

Tout  eil  affreux  pour  vous  î .  .  Vous  ne  m'écoutez  pa?  î 

Ma  main  m'arracherait  ma  malheureufe  vie 

Moins  pleine  de  forfaits  que  de  remords  punie. 

Si  votre  propre  fang,  l'objet  de  tant  d'amour. 

Malgré  lui ,  malgré  moi  ne  m'attachait  au  jour,  3g 

Avec  un  faint  refped  j'élevai  votre  fille  ;  ^ 

Je  lui  tins  lieu  quinze  ans  de  père  &  de  famille  ; 

Elle  a  mes  vœux  ,  mon  cœur  ,  &  peut-être  les  dieux 

Ne  nous  ont  afTemblés  dans  ces  augufles  lieux 

Que  pour  y  réparer ,  par  un  faint  hyménée , 

L'épouvantable  horreur  de  notre  deftinée, 

S  T  A  T  I  R  A. 
Quel  hymen  ! . .  O  mon  fang  !  tu  recevrais  îa  foi  3 
De  qui  ?  de  l'afTalîin  d'Alexandre  &  de  moi  î 

O  L  I   M  P   I  E. 

Non. . .  ma  mère ,  éteignez  ces  flambeaux  effroyables , 
Ces  flambeaux  de  l'hymen  entre  nos  mains  coupables; 
Eteignez  dans  mon  cœur  l'affreux  reffouvenir    ' 
Des  nœuds  ,  des  triftes  nœuds  qui  devaient  nous  unir. 
Je  préfère  (  &  ce  choix  n'a  rien  qui  vous  étonne) 
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O   L  I  M  p  r  E, 


J,3  ccîtfir';  cjui  voij'i  couvre  au  fc.-pT';  (jii'jl  iw:  doriiiC, 
Je  n'ai  point  balancé  ;  lai/îcz-moi  dan«  vos  bras 
C;iiblicr  tant  d'amour  avec  tant  d'attentats. 
Vorrr;  fille  en  rairnanr  devenait  Ta  complice. 
Pardonnez  ,  zcceptCA  mon  juftc  facrificc. 
SépurcA  ,  )!^'il  fe  peut ,  mon  ccrur  de  fes  forfaits. 
Ernpôchfj/rnoi  fui -tout  de  le  revenir  jîimais, 

S   7    A    r   /    R  A. 
Je  rf;coiirjaif  ma  fille  ,  ^^  fiii^  moins  malneurcufc. 
'lu  rcnd'i;  un  peu  de  vie  a  ma  langueur  a/freufe. 
Je  rcnai«ï.. .  Ah  !  ^rand-^  dieux  !  vouliez-votis  que  ma  main 
Préfentât  Olimpie  a  ce  m  ;rjflre  inhum^iin  ? 
9u'cxigiez-vouft  de  rr)(;i  '{  quel  affreux  miniflère, 
P.r  pour  votre-  prcrrefïe  ,  h(;hi«  !  &  pour  fa  mère  î 
Vou^i  en  avez  ]^ni6  ^  voir,  no  pr<^tendiez  pas 
M'arrèter  (hiv.  le  pi^^ge  où  vous  j^uidiez  me«  pa^. 

Cruel  !  n'infulte  plus  Ôc  l'aurel ,  &r  le  rrr)nc. 
'lu  fouillaJide  mon  lang  le«  mnrfi  de  iiabylonc; 
J'aiiricr;iin  mieux  encor  une  féconde  fois 
Vf;ir  ce  f;irj{^  r(:pandu  p-ir  l'aflaflin  des  rois  , 
(^i;':  'fe  voir  mon  fujet ,  mon  ennemi  ,  .  .  (>anandrey 
Aim'.r  infolemmcnt  la  fille-  d'Alexandre. 
(l  A   S   '»  A   r;    j)   H    H. 
Je  me  condamne  encor  avec  plu';  de  riguctrr. 
Mm  j'aime  ,  mais  cédez  a  l'amour  en  fureur. 
Olimpic  eft  à  moi  ;  je  fais  quel  fut  fon  père  ; 
Je  fuir;  roi  comme  lui ,  j'en  ai  le  caraéUre, 
J'en  ai  le';  droit;;,  l.i  ffjrce ,  elle  efl  ma  femme  enfin. 
Rien  ne  peut  fcparer  mor»  fort  ik  fon  de/lin. 
Ni  fes  frayeurs ,  ni  vous ,  ni  le»  dieux ,  ni  mes  crimes , 
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Rien  n(3  rompra  jamais  des   nœuds  fi   Icgitiinc;. 

I,c  ciel  de  mes  remords  ne  s'efl:  point  d(5tourn<î; 

Et  puiftjii'il   nous  unit  ,   il    a  tour   pardonne. 

Mai';  fi   l'on  veut  nrôrer    cette  upoufe  adordc  , 

Sa  main  qui  m'appartient,    fa  foi  qu'elle  a  jurJc  , 

II  faut  verfer  ce  fang,  il  faut  m'i'iter  ce  atur , 

(^ui  ne  connoJt  plus  cpi'elle,   &  qui   vous    fait  horreur 

Vos  autels   il  mes  yeux  n'ont  plus  de  privik%e; 

Si  je  fus  meurtrier  ,  je  ferai    facrilege. 

J'enlèverai  ma   femme  à  ce  temple,  à  vosbrn.<, 

AuK  dieux  môme,  à  nos  dieux  ,  s'ils  ne  m'exauçaient  pas 

Je  demande  la  mort  ,  je  la  veux  ,  je  Tcnvie  , 

Mais  je  n'expirerai  que  l'dpoux  d'Olimpic. 

Il  faudra  mal|^r(^  vous  que  j'emporte  au  tomlicau    * 

Kt  l'amour  le   plus  tendre  ,  &:  le  nom  le  plus  beau ,  J^ 

lit  les  remords  affreux  d'un  crime  involontaire, 

Qui  fléclwront   du  moins  les  mânes  de  fon  pcre. 

(  Caj/h/u/rc  fort  avec  Softhie.  ) 


S    C    E    N    E      1  V. 
S  1  A  I'  I  R  A  ,  O  L  I  M  P  I  E. 

^r-^  S'    T     A    T     I     ri     A. 

\^  U  ri.  moment  !  quel  hlafpliôme  !  6  ciel  qu'ai- je  entendu  ! 
Ah  .'  ma  fille,  à  (]uel  prix  mon  fin^^  m'efl  il  rendu  ! 
Tu   reflens  ,  je  Iff  vois  ,  les  horreurs  que  j'(:prouve  ; 
Danstos  yeux  c^\'Ay6%  ma  douleur    fe  retrouve  ; 
:       '1  en  ca-ur  r(f;pond  au  mien  ,  tes  chers  embraficmcns, 

Î-)  ë. 


^  44.  O  L  I  M  P  I  E,  ^ 

Tes  foupirs  enflammés  confolent  mes  tourmens  ; 
Ils  font  moins  douloureux  ,  puifque  tu  \q.%  partages. 
Ma  fille  eft  mon  afile  en  ces  nouveaux  naufrages. 
Je  peux  tout  fupporter  ;  puifque  je  vois,  e;i  toi 
\}\\  cœur  digne  en  effet  d'Alexandre  &  de  moi. 

O  L  I   M   P  I  E. 
Ah  !  le  ciel  m'efî:  témoin  ,  fî  mon  ame  efl  formée 
Pour  imiter  la  votre  ;  &  pour  être  animée 
Des  mêmes  fentimens  ,    &  des  mêmes  vertus. 
O  veuve  d'Alexandre!  ô  fang  de  Darius/ 
Ma  mère  î ...  Ah  !   fallait-il  qu'à  vos    bras  enlevée  y 
Par  les    mains  de  CafTandre  on  me  vit  élevé  ! 
Pourquoi  votre  afTaflin  prévenant  mes  fouhaits  , 
A-t-il  marqué  pour  moi  fes  jours  par  fes  bienfaits  ? 
|l!     Que  fa   cruelle  main  ne  m'a- t-elle  opprimée  î 
f|     Bienfaits  trop  dangereux  !  Pourquoi  m'a-t-il  aimée  ? 

S   T   A    T  r    R  A. 
Ciel  !  qui  vois- je  paraître  en  ces  lieux  retirés  ? 
Antigone  lui-même  ! 


SCENE     V, 
STATIRA,  OLIMPIE,  ANTIGONE. 

Antigone. 

\^  Reine  ,  demeurez. 
Vous  voyez  un  des  Rois  formés  par  Alexandre  , 
Qui  refpede  fa  veuve  ,  &  qui  vient  la   défendre. 


ACTE     TROISIEME.         45    ^ 

Vdius  pourriez  remonter  ,    du  pied  de  cet  autel , 
Au  premier   rang  du  monde  cù  vous  plaça  le  ciel , 
Y  mettre  votre  fille ,  &  prendre  au  moins  vengeance 
Du  ravifleur  altier  qui  tous  trois  nous  ofFenfe. 
Votre  fort  eu.  connu  ,  tous  les  cœurs  font  à  vous  y 
Ils  font  las  des  tirans  que  vatre  augufte   époux 
LaifTa  par  fon  trépas  maîtres  de  fon  empire. 
Pour  ce  grand  changement  votre  nom  peut  fuffire. 
M'avouerez-vous  ici  pour  votre  défenfeur  ? 

S    T    A    T    I    R    A. 

Oui ,  fi  c'efl  la  pitié  qui  conduit  votre  cœur , 

Si  vous  fervez  mon  fang ,  fi  votre  offre  efl  fincère, 

Antigone. 
Je  ne  fouifrirai  pas  qu'un  jeune  téméraire 
Des  mains  de  votre  fille  &  de  tant  de  vertus 
Obtienne  un  double  droit  au  trône   de  Cyrus. 
Il  en  efl  trop  indigne  ;  &  pour  un  tel  pairtage 
Je  n'ai   pas  préfumé  qu'il  ait  votre  fufrrage. 
Je  n'ai  point  au  grand-prêtre  ouvert  ici  mon  cœur  ; 
Je  me  fuis  préfenté  comme  un  adorateur  , 
Qui  des  divinités  Implore  la  démence. 
Je  me  préfente  à   vous   armé  de  la  vengeance. 
La  veuve  d'Alexandre  oubliant  fa  grandeur, 
De  fa  famille  au  moins  n'oubliera  point  l'honneur» 

S    TA    T  I    E.  A. 
Mon  cœur   efl  détaché  du  trône  &  de  la  vie; 
L'un  me  fut  enlevé,  l'autre  efl  bientôt  finie. 
Mais  fi  vous  arrachez  aux  mains  d'un  raviffeur 
Le  feul  bien  que  les  dieux  rendaient  à  ma  douleur, 
Si  vous  la  protégez ,  fi  vous  vengez  fon  père  , 
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O  L  I  M  P  I  E, 
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Je  ne  vois  plus  en  vous  que  mon  dieu  tutélaire. 
Seigneur  ,  fauvez  ma  fille  au  bord  de  mon  tombeau , 
Du  crime  &  du  danger  d'époufer  mon  bourreau. 

Antigone. 
Digne  fang  d'Alexandre ,  approuvez-vous  mon  zèle  ?. 
Acceptez-vous  mon  offre  ,  &  penfez-vous  comme  elle  ? 

O  L  'i  M   p  I  E. 
Je  dois  haïr  CafTandre. 

A  N    T    I    G    o    N   E. 

'     Il  faut  donc  m'accorder 
Le  prix  ,  le  noble  prix  que  je  viens  demander. 
Conrre  mon  allié  je  prends  votre  défenfe. 
Je  crois  vous  mériter  ,  foyez  ma  récompenfe. 
Toute  autre  eil  un  outrage,  &  c'efl  vous  que  je  veux. 
CafTandre  n'efl  pas  fait  pour  obtenir  vos  vœux. 
Parlez  ;  &  je  tiendrai  cette  gloire  fuprême 
De  mon  bras  ,  de  la  reine  ,  &  fur-tout  de  vous-même. 
Prononcez  ;  daignez  -  vous  m'honorer  d'un  tel  prix  ? 
S    T    A    T  I    R    A. 

Décidez. 

O  L  I  M   P   I  É. 
L^ifTez-moi  reprendre  mes  efprits  ... 
J'ouvre  à  peine  les  yeux.  Tremblante ,    épouvantée , 
Du  fein  de  l'efclavage  en  ce  temple  jetée  , 
Fille  de  Statira  ,  fille  d'u-a  demi-dieu , 
Je  retrouve  une  mère,  en  cet  augufle  lieu , 
De  fon  rang ,  de  fes  biens ,  de  fon  nom  dépouillée  , 
Et  d'un  fômmeil  de  mort  à  peine  réveillée; 
J'époufe  un  bienfaiteur  ....    il  eii  un  afTalTm. 
Mon  époux  de  ma  mère  a  déchiré  le  fein. 
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Dans  cet  entaflement  d'horribles  aventures  , 

Vous  m'offrez  votre  main  pour  venger  mes  injures. 

Que  puis-je  vous  répondre  ?...  Ah  î  dans  de  tels  momens, 

(embrajfant  fa  mère.  ) 
Voyez    à  qui  je  dois  mes  premiers  fentîmens. 
Voyez  11  les  flambeaux  des  pompes   nuptiales 
Sont  fairs   pour  éclairer   ces  horreurs  fi  fatales , 
Quelle  foule  de  maux   m'environne  en  un  jour  , 
Et   II  ce  cœur  glacé  peut  écouter  l'amour, 

S    T    A    T    I  R     A, 

Ah  î  je  vous  réponds  d'elle ,  &  le  ciel  vous  la    doBiïe» 
La  majefté  peut-être  ,  ou  l'orgueil  de  mon  trône. 
N'avait  pas  deftiné  dans  mes  premiers  projets 
1^     La  fille  d'Alexandre  à  l'un  de  mes  fujets  ; 
Mais  vous  la  méritez  en  ofant  la  défendre. 
C'eft  vous  qu'en  expirant  défignait  Alexandre. 
Il  nomma  le  plus  digne  ,  &  vous  le  devenez. 
Son   trône  efî  votre  bien  ,   quand  vous  le  foutene:z. 
Que  des  dieux  immortels  la  faveur  vous  féconde  î 
Que  leur  main  vous  conduife  à  l'empire  du  m.onde! 
Alexandre  &  fa  veuve  enfevelis  tous  deux  , 
Lui  dans  la  tombe  ,  &  moi  dans  ces  murs  ténébreux  j, 
Vous  verront  fans  regret  au  trône  de  mes  pères  : 
Et  puifTent  déformais  les  deftins  moins  ié'^ht^ 
En  écarter  pour  vous  cette  fatalité 
I      Qui  renverfa  toujours  ce  trône  enfanglanté  î 

A    N    T   I    G  O    N    E. 

Il  fera  relevé  par  la  main  d'Olimpie. 
Montrez-vous  avec  elle  aux  peuples  de  FAfîe. 


I 


©4g  O   L  I  M  P  I  E,  ~ 

Sortez  de  cet  afile  ,  &  je  vais   tout  prefler  , 
Pour  venger  Alexandre  ,   &  pour  le    remplacer. 

{Il fort.  ) 


SCENE      V  l 
STATIRA,  OLIMPIE. 

S    T    A    T    I   R    A. 

Â  A  fille  ,  c'efl  par  toi  que  je  romps  la  barrière 

Qui  me  fépare  ici  de   la  nature   entière  ; 

Et  je  rentre  un  moment  dans  ce  monde  pervers, 
2      Pour  venger  mon  époux,  ton  hymen,  &  tes  fers, 
S;     Dieu  donnera  la  force  à  mes  mains  maternelles  î^ 

De  brifer  avec  roi  tes  chaînes  criminelles. 

Viens  remplir  mapromefTe,   &  me  faire  oublier, 

Par  des  fermens  nouveaux  le  crime  du  premier, 

O    L   I    M    P   I    E. 

Hélas  î . .  » 

S    T    A    T   I    R    A, 

Quoi  !  tu  gémis  ! 

O   L   I    M     PIE. 

Cette  même  journée 
Allumerait  deux  fois  les  flambeaux  d'hyménée .  ! 

S   T    A    T    I    R   A. 
Que  dis-tu  ? 

O    L   I    M    P    I    E. 
Permettez  ,  pour  la  première  fois  ^ 
Que  ie  vous  falTe  entendre  une  timide  voix.  || 
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Je  vous  chéris ,  ma  mère  ,  &  je  voudrais  répandre 
Le  fang  que  je  reçus  de  vous  &  d'Alexandre  , 
Si  j'obtenais  des  dieux ,  en  le  faifant  couler  , 
De  prolonger  vos  jours  ou  de  les  confoler» 

S    T    A    T    I    R   A. 

O  ma  chère  Olimpie  î 

O  L  I  M  :?  I  É. 
Oferai-je  encor  dire 
Que  votre  afile  obfeur  eft  le  trône  où  j'afpire  ? 
Vous  m'y  verfez  fourni fe ,  &  foulant  à  vos  pieds 
Ces  trônes  malheureux  pour  vous  feule  oubliés. 
Alexandre  mon  père,  enfermé  dans  la  tombe  ^ 
Veut-il  que  de  nos  mains  fon  ennemi  fuceombe  ? 
Laiffons-là  tous  ces  rois  dans  l'horreur  des  combats  j 
Se  punir  l'un  par  l'autre ,  &  venger  fon  trépas.  ^ 

Mais  nous  ,  de  tant  de  maux  vidimes  innocentes  ,  -        J 

A  leurs  bras  forcenés  joignant  nos  mains  tremblantes  ^ 
Faudra-t-il  nous  charger  d'un  meurtre  infructueux  ? 
Les  larmes  font  pour  nous  ,  les  crimes  font  pour  eux* 

S  T  A  T  I  R  A. 
Des  larmes  /  Eh  pour  qui  les  voîs-je  ici  répandre  ? 
Dieux  !  m'avez-vous  rendu  la  fille  d'Alexandre  ? 
Efl-ce  elle  que  j'enîends  ? 

O    L   I    Tvl    P    I    E. 

Ma  mère  i  .  t 

S    T    A    T    I    R    A. 

O  cie!  vengeur  ! .  • 
Ô   L   i   M   P   I   E. 

Caffandre  !  .  .  .  > 

Théâtre.  Tom..V. 
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S    T    A    T    r    R    A, 

Explique-toi  ;  tu  me  glaces  d'horreur. 

Parle* 

O  L  I  M  P  I  1. 

Je  ne  le  puis. 

S  T  A  T  I  R  A, 

Va  ,   tu  m'arraches  Pâme. 
Finis  ce  trouble  affreux  ;  parle,  dis -je. 

O    L    I    M    P    I    E. 

Ah!  Madame, 
Je  fens  trop  de  quels  coups  je  viens  de  vous  frapper. 
Mais  je  vous  chéris  trop  pour  vouloir  vous  tromper. 
Prête  à  me  féparer  d'un  époux  fi  coupable , 
Je  le  fuis  ....  mais  je  l'aime. 

S    T    A    T    I    R    A, 

o  parole  exécrable  I 
Dernier  de  mes  momens ,  cruelle  fille  ,  hélas  1 
Puifque  tu  peux  l'aimer ,  tu  ne  le  fuiras  pas. 
Tu  i'aimes  !  tu  trahis  Alexandre  &  ta  mère  î 

ri  ^ 

Grand  Dieu  !  j'ai  vu  périr  mon  époux  &  mon  père  j 
Tu  m'arrachas  ma  fille,  &  ton  ordre  inhumain 
Me  la  fait  retrouver  pour  mourir  de  fa  main  ! 

O  L  I  M  P  I  E. 
Je  me  jette  à  vos  pieds.  . . . 

S   T  A  T  I  R  A. 

Fille  dénaturée  ! 

Fille  trop  chère  ! . . . 

O  L  I  M   ?  J  £. 
Hélas  !   de  douleurs  dévorée  , 
Tremblante  à  vos  genoux  ,  je  les  baigne  de  pleurs. 
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Ma  mère ,  pardonnez. 

S  T  A  T  I  R  A. 
Je  pardonne  ....  &  je  meurs, 

O   L    I   M    P   I   E. 

Vivez ,  écoutez-moi. 

S    T    A    T    I    R    A. 

fl  Que  veux-tu  ? 

O   L    I    M    P    I    E. 

Je  vous  jure ,  » 

Par  les  dieux,  par  mon  nom,  par  vous,  par  la  nature, 

Que  je  m'en  punirai ,   qu'Olimpie  aujourd'hui 

Répandra  tout  fon  fang  avant  que  d'être  à  lui. 

Mon  cœur  vous  eil:  connu.  Je  vous  ai  dit  que  j'aime  j 
4l     Jugez  par  ma  faiblefTe  ,  &  par  cet  aveu  même, 
À     Si  ce  coeur  eft  à  vous ,  &  fi  vous  l'emportez 

Sur  mes  fens  éperdus  que  l'amour  a  domprés. 

Ne  confidérez  point  ma  faiblelTe  &  mon  âge  ; 

De  mon  père  &  de  vous  je  me  fens  lé  courage. 

J'ai  pu  les  ofFenfer ,   je  ne  peux  les  trahir  ; 

Et  vous  me  connoîtrez  en  me  voyant  mourir. 

S  T  A   T  I  R   A. 
Tu  peux  mourir  ,  dis-tu,  fille  inhumaine  &  chère! 
Et  tu  ne  peux  haïr  raiTaffin  de  ton  père  / 

O  L    I    M    P    I    E. 

Arrachez-moi  ce  cœur  :  vous  verrez  qu^un  époux  , 
Quelque  cher  qu'il  me  fût ,  y  régnairmoins  que  vous. 
Vous  y  reconnaîtrez  ce  pur  fang  qui  m'anime. 
Pour  me  juflifier  prenez  votre  vidime , 
Immolez  votre  fille.  ,^lp, 

^  D  a  'q 
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S    T    A    T    I    R    A. 

Ah  !  j'en  crois  tes  vertus  ; 
Je  te  plains ,  Olimpie  ,  &  ne  t'accufe  plus. 
J'efpère  en  ton  devoir ,  j'efpère  en  ton  courage. 
Moi-même  j'ai  pitié  d'un  amour  qui  m'outrage. 
Tu  déchires  mon  cœur  ,  &  tu  fais  l'attendrir. 
Confole  au  moins  ta  mère  en  la  faifant  mourir. 
Va  ,  je  fuis  malheureufe ,  &  tu  n'es  point  coupable. 

O   L   I    M    P   I    E. 

Qui  de  nous  deux  ,  ô  ciel  l  eu  la  plus  miférable  ? 
Fin  du  troifilme  acle^  " 
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SCENE    PREMIERE, 
ANTIGONE  ,  HERMAS  (  dans  lepériflik,  ) 

VH    E    R    M    A    s. 
Ou  S  me  Taviez  bien  dit  ;  les  faints  lieux  profanés 
Aux  horreurs  des  combats  vent  être  abandonnés. 
Vos  fold?ts  près  du  temple  occupent  ce  pajfTage. 
CaiTandre  ivre  d'amour  ,  de  douleur  &  de  rage. 
Des  dieux  qu'il  invoquait  défiant  le  courroux  , 
Par  cet  autre  chemin  s'avance  contre  vous. 
Le  fignal  eu  donné  :  mais  dans  cette  entreprifè 
Entre  Caflandre  &  vous  le  peuple  fe  divife. 

A  N  T  I  G  o  k.E    {enfortant.y 
Je  le  réunirai. 
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SCENE      IL 

ANTIGONE ,  HERMAS ,  CASSANDRE 
SOSTENE. 

CASSANDRE  (  arrêtant  Jntigone.  )' 

Â^  E  M<  E  u  R  E  ,  indigne  ami  ^ 
Infidèle  allié  ,   détellable  ennemi  , 
M'ofes-tu  difputer  ce  que  le  ciel  me  donne  ? 

D  3 
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"^4  O  L  I  M  P  I  E,  ^ 

A    N    T    I    G   O   N    E. 

Oui.  Quelle  eft  la  furprife  où  ton  cœur  s'abandonne  ! 

La  fille  d'Alexandre  a  des  droits  aiTez  grands 

Pour  faire  armer  l'Afie  ,  &  trembler  nos  tyrans. 

Babylone  efl:  fa  dot ,  &  fon  droit  efl:  l'Empire, 

Je  prétends  l'un  &  l'autre;  &  je  veux  bien  te  dire 

Que  tes  pleurs ,  tes  regrets ,  tes  expiations , 

N'en  impoferont  pas  aux  yeux  des  nations. 

Ne  crois  pas  qu'à  préfent  l'amitié  confidère  , 

Si  tu.  fus  innocent  de  la  mort  de  fon  père. 

L'opinion  fait  tout  ;  elle  t'a  condamné. 

Aux  faiblefles  d'amour  ton  cœur  abandonné, 

Séduifait  Olimpie  en  cachant  fa  nailTance. 
^  Tu  crus  enfevelir  dans  l'éternel  filence 
^     Ce  funefte  fecret  dont  je  fuis  informé.  ^< 

Ce  n'eft  qu'en  la  trompant  que  tu  pus  être  aimé. 

Ses  yeux  s'ouvrent  enfin  ;  c'en  efl  fait  ;  &  Caflandre 

N'ofe  lever  les  Tiens,  n'a  plus  rien  à  prétendre. 

De  quoi  t'es- tu  fiatté  ?  penfais-tu  que  fes  droits 

T'éléveraient  un  jour  au  rang  de  roi  des  rois  ? 

Je  peux  de  Statira  prendre  ici  la  défenfe. 

Mais  veux-tu  conferver  notre  antique  alliance  ? 

Veiix-tu  régner  en  paix  dans  tes  nouveaux  états  ? 

Me  revoir  ton  ami  ?  t'appuyer  de  mon  bras  ?  .  . 

Cassandre. 

Eh  bien  ? 

Antigone. 

Cède  Olimpie ,  &  rien  ne  nous  fépare,  , 
Je  périrai  pour  toi  ;  fmon  ,  je  te  déclare 
Que  je  fuis  le  plus  grand  de  tous  tes  ennemis.  JE 
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Connais  tes  intérêts  ,  pèfe-les  ,  &  choifis. 

Cassandre. 
Je  n'aurai  pas  de  peine  ,  Se  je  venais  te  faire 
Une  offre  différente ,  &  qui  pourra  te  plaire. 
Tu  ne  connais  ni  loi ,  ni  remords ,  ni  pitié  , 
Et  c'efl  un  jeu  pour  toi  de  trahir  l'amitié. 
J'ai  craint  le  ciel  du  moins  ;  tu  ris  de  fa  juHice^ 
Tu  jouis  des  forfaits  dont  tu  fus  le  complice  ; 
Tu  n'en  jouiras  pas,   traître. . . . 

A    N   T    I    G    O    N    E. 

Que  prétends-tu  ? 

Cassandre» 
Si  dans  ton  ame  atroce  il  efl  quelque  vertu  ^ 
^     N'employons  pas  les  mains  du  foldat  mercenaire  ,  ^^ 

^  '     Pour  alTouvir  ta  rage  &  fervir  ma  colère.  ^ 

Qu'a  de  commun  le  peuple  avec  nos  fadlions  ? 
Efl-ce  à  lui  de  mourir  pour  nos  diviflons  ? 
C'efl:  à  nous  ,  c'efl  à  toi  ,  fi  tu  te  fens  l'audace 
De  braver  mon  courage,  ainfi  que  ma  diigrace.. 
Je  ne  fus  pas  admis  au  commerce  des  dieux,. 
Pour  aller  égorger  mon  ami  fous  leurs  yeux  ; 
C'efl:  un  crime  nouveau  :  c'ed  toi  qui  le  prépare. 
Va  5  nous  étions  formés  pour  erre  des  barbares. 
Marchons  ;  viens  décider  de  ton  fort  &  du  mien  , 
T'abreuver  de  mon  fang ,  ou  verfer  tout  le  tien. 

Antigone. 

J'y  confens  avec  joie  :  &  foit  fur  qu'Olimpie 
Acceptera  la  main  qui  t'ôtera  la  vie. 

(  ils  mettent  Vépée  a  la  main,  ") 
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SCENE    m 

CASSANDRE,  ANTIGONE,   HERMAS, 
SOSTENE. 

L'HIEROPHANTE  fort  du  temple  précipitam- 
ment ^  avec  les  prêtres  &  les  initiés  ,  qui  je  jettent 
avec  une  foule  de  peuple  entre  Calandre  &  An-* 
tigone  y  &  les  défarment, 

L'HlEB.OPHANTÊ. 

R  o  F  À  N  E  s  j  c'en  eft  trop.  Arrêtez ,  refpe£lez 
Et  le  dieu  qui  vous  parle  ,  &  fes  folemnités. 
Prêtres ,  initiés ,  peuple ,  qu'on  les  fépare. 
BannifTez  du  lieu  faint  la  difcorde  barbare. 


^     Expiez  vos  forfaits.  .  .  .Glaives,  difparailTez.  7^ 

Pardonne,  Dieu  puiflant  !  vous  rois,  obéifle^ 

Cassandre, 
Je  cède  au  ciel ,  à  vous. 

Antigone. 

Je  perfifle;    &  fattefte 
Les  mânes  d'Alexandre  &  le  courroux  célefle  , 
Que  tant  que  je  vivrai ,  je  ne  foufFrirai  pas 
Qu'Olimpie  à  mes  yeux  paiTe  ici  dans  fes  bras  y 
Et  que  cet  hyménée  illégitime  ,  impie  , 
Eft  la  honte  d'Ephèfe ,  &  l'horreur  de  l'Afie. 

CASSANDR5. 

Sans  doute  il  le  ferait  fi  tu  l'avais  formé. 

l'  Hiérophante. 
D'un  efprit  plus  remis,  d'un  cœur  moins  enflammé, 
Rendez-vous  à  la  loi ,  refpeélez  fa  juflice  ; 
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Ç  ACTE    QUATRIEME.        <,?    '^ 

Elle  eft  commune  à  tous,  il  faut  qu'on  raccomplifTe. 

La  cabane  du  pauvre;  &  le  trône  des  rois 

Egalement  fournis  entendent  cette  voix  ; 

Elle  aide  la  faibleffe  ,  elle  efl:  le  frein  du  crime  , 

Et  délie  à  l'autel  l'innocente  vi6lime. 

Si  répoux  ,  quel  qu'il  foit ,  &  quel  que  fcit  fon  rang , 

Des  parens  de  fa  femme  a  répandu  le  fang  , 

Fût-il  purifié  dans  nos  facrés  myilères , 

Par  le  feu  de  Vefla  ,   par  les  eaux  falutaires  , 

Et  par  le  repentir  plus  néceffaire  qu'eux, 

Son  époufe  en  un  jour  peut  former  d'autres  nœuds. 

Elle  le  peut  fans  honte ,  à  moins  que  fa  clémence 

A  l'exemple  des  dieux  ne  pardonne  l'oifenfe, 
:^      Statira  vit  encor  ,  &  vous  devez  penfer 
|-;     Que  du  fort  de  fa  fille  elle  peut  difpofer.  j^ 

^     Refpeflez  les  malheurs  &  les  droits  d'une  mère  ,  «^ 

Les  loix  des  nations  ,    le  facré  caraélère 

Que  la  nature  donne  ,   &  que  rien  n'affaiblir. 

A  fon  augufte  voix   Olimpîe  obéit. 

Qu'ofez-vous  attenter,  quand  c'eft  à  vous  d'attendre 

Les  arrêts  de  la  veuve  ,  &  du  fang  d'Alexandre  ? 

(  Il  fort  avec  fa  faille.  ) 
Antigone. 

C'eil  affez  ,  j'y  foufcris  ,  pontife  ,  elle  efl  à  moi. 
(  Antigone  fort  avec  Hern^as.  ) 


^iCy 
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O  L  I  M  P   I  E,  ^ 


SCENE     I  K 

CASSANDRE ,  SOSTENE  (  dans  le  pénjlile.  ) 

-jp,  Cassandrk. 

^Lle  n'y  fera  pas ,   cœur  barbare  &  fans  foi. 

Ai^rachons-la  ,  Soilène  ,  à  ce  fatal  afile , 

A  l'efpoir  infolent  de  ce  coupable  habile  : 

Qui  rit  de  mes  remords,  infuîte  à  ma  douleur. 

Et  tranquille  &  ferein  vient  m'arracher  le  cœur. 

S  o  s  T  E  w  E. 
II  féduit  Statira ,  feigneur ,  il  s'autorife 
Et  des  îoix  qu'il  viole ,  &  des  dieux  qu'il  méprife.. 

CASSANDRE.  ^ 

Enlevons-la  ,  te  dis-je ,  aux  dieux  que  j'ai  fervis , 
Et  par  qui  déformais  tous  mes  foins  font  trahis» 
J'accepterais  la  mort ,  je  bénirais  la  foudre  ; 
Mais  qu'enfin  mon  époufe  ofe  ici  fe  réfoudre 
A  pafTer  en  un  jour  à  cet  autel  fatal 
De  la  main  de  CaiTandre  à  la  main  d'un  rival  î 
Tombe  en  cendres  ce  temple  avant  que  je  l'endure. 
Ciel  !  tu  me  pardonnais.  Plus  tranquille  &  plus  pure 
Mon  ame  à  cet  efpoir  ofait  s'abandonner  ; 
Tu  m'ôtes  Olimpie ,  eft-ce  là  pardonner  ? 

S  o  S  T  E  N  E. 
Il  ne  vous  l'ôte  point  :  ce  cœur  docile  &  tendre, 
Si  foumis  à  vos  Ioix  ,  fi  content  de  fe  rendre , 
Ne  peut  jufqu'à  l'oubli  pafTer  en  un  moment. 
Le  cœur  ne  connaît  point  un  fi  prompt  changement. 


y  ■_ 


O  ACTE    QUATRIEME,        59 

Elle  peut  vous  aimer  fans  trahir  la  nature. 
Vos  coups  dans  les  combats  portés  à  Taventure 
Ont  verfé  ,   je  l'avoue ,  un  fang  bien  précieux. 
Ceû  un  malheur  pour  vous  que  permirent  les  dieux. 
Vous  n'avez  point  trempé  dans  la  mort  de  fon  père. 
Vos  pleurs  ont  effacé  tout  le  fang  de  fa  mère. 
Ses  malheurs  font  paffés  ,  vos  bienfaits  font  préfens. 

Cassandre. 
Vainement  cette  idée  appaife  mes  tourmens. 
Ce  fang  de  Statira  ,  ces  mânes  d'Alexandre  , 
D'une  voix  trop  terrible  ici  fe  font  entendre. 
Softène ,  elle  eft  leur  fille;  elle  a  le  droit  affreux 
De  hair  fans  retour  un  époux  malheureux. 
Je  fens  qu'elle  m'abhorre ,  &  moi  je  la  préfère 
Au  trône  de  Cyrus ,  au  trône  de  la  terre. 
Ces  expiations  ,  ces  myftères  cachés  , 
Indifférens  aux  rois  ,  &  par  moi  recherchés  , 
Elle  en  était  l'objet  ;  mon  ame  criminelle 
Ne  s'approchait  des  dieux  que  pour  s'approcher  d'elle. 

(  appercevant  Olimpic  ) 

S   O    S    T    E    N    E. 

Hélas  î  la  voyez-vous  en  proie  à  fes  douleurs  ? 

Elle  embraffe  un  autel  ,   &  le  baigne  de  pleurs. 

Cassandre. 

Au  temple ,  à  cet  autel,  il  efl  tems  qu'on  l'enlève. 

Va  5  cours,  que  tout  foit  prêt. 

ÇSoJiènefort,  ) 
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O    60  O    L   I  M  P  I  E  ,  Q 


S  C   E  N  E     K 
CASSANDRE,  OLïMPIK 

O.LIMPIE  (  courbée  fur  Vaiitel  fans  voir  Cajfandn,  ) 

X^Ue  mon  cœur  fe  foulève  ! 
Qu'il  eu  défefpéré  ! . . .  qu'il  le  condamne  ! . . .  Hélas  / 

(  apperccvant  Cajfandre.  ) 
Que  vois-je  ! 

C   A   s    s    A    N    D   R   E. 

Votre  époux. 

O  L   I   M   p    I   E. 

Non ,  vous  ne  l'êtes  pas. 
Non  ,    CafTandre  . . .  jamais  ne  prétendez  à  l'être.. 
Cas   S    ANDRE. 

Eh  bien ,  j'en  fuis  indigne  ,  &  je  dois  me  connaîtrei 
Je  fais  tous  les  forfaits  que  mon  fort  inhumain 
Pour  nous  perdre  tous  deux  a  commis  par  ma  main. 
J'ai  cru  les  expier ,  j'en  comble  la  mefure. 
Ma  préfence  eft  un  crime  ,  &  ma  flamme  une  injure. . . 
Mais  daignez  me  répondre.  .  . .  Ai-je  par  mes  fecours 
Aux  fureurs  de  la  guerre  arraché  vos  beaux  jours  ? 

O   L   I    M    P    I   E. 
Pourquoi  les  conferver  ? 

CASSANDRE. 

Au  forrir  de  l'enfance , 
Aî-je  affez  refpe£ié  votre  aimable  innocence^? 
Vous  ai"je  idolâtrée]? 


^k 


^  ACTE    QUATRIEME,         61    ^ 

O   L   I    M    P    I    E. 

Ah  !  c'efl  là  mon  malheur. 
Cassandre. 
Après  le  tendre  aveu  de  la  plus  pure  ardeur, 
Libre  dans  vos  bontés ,  maîtrefTe  de  vous-même , 
Cette  voix  favorable  à  l'époux  qui  vous  aime , 
Aux  lieux  où  je  vous  parle ,  à  ces  mêmes  autels  5 
A  joint  à  mes  fermens  vos  fermens  folemnels! 

O   L    I    M    P    I   E. 

V 

Hélas!  il  eu  trop  vrai  ! . .  Que  le  courroux  célefte 
Ne  me  puniffe  pas  d'un  ferment  û  funeile  1 

Cassandre. 
Vous  m'aimiez  ,  Olimpie  ! 

O   L    I    M    p  I   E.  j^ 

Ah  î  pour  comble  d'horreur ,  !  ^ 

Ne  me  reproche  pas  ma  déteftable  erreur.  r 

Il  te  fut  trop  aifé  d'éblouir  ma  jeunefTe  ; 
D'un  cceur  qui  s'ignorait  tu  trompas  lafaiblefTe, 
C'eft  un  forfait  de  plus. .,  Fuis-moi  ;  ces  entretiens 
Sont  un  crime  pour  moi ,  plus  affreux  que  les  tiens. 

CASS    ANDRE. 

Craignez  d'en  commettre  un  plus  funefte  peut-être  j 
En  acceptant  les  vœux  d'un  barbare  &  d'un  traître  j 
Et  fi  pour  Antigone.  .  . 

Olimpie, 

Arrête,  malheureux, 
D^Antigone  8c  de  toi  je  rejette  les  vœux. 
Après  que  cette  main  lâchement  abufee, 
S'efl  pu  joindre  à  ta  main  de  mon  fang  arrofée , 
Nul  mortel  déformais  n'aura  droit  fur  mon  cœur. 
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O  L  I  M  P  I  Ey  ^ 

"  I  II 

J'ai  l'hymen ,  &  le  monde ,  &  la  vie  en  horreur. 

MaîtrefTe  de  mon  choix ,  fans  que  je  délibère  , 

Je  choifis  les  tombeaux  qui  renferment  ma  mère  ; 

Je  choifis  cet  afyîe ,  où  Dieu  doit  pofleder 

Ce  cœur  qui  fe  trompa  quand  il  put  te  céder. 

J'embrafTe  les  autels ,  &  détefle  ton  trône , 

Et  tous  ceux  de  l'Afie  ...  &  fur-tout  d'Antigone. 

Va-t-en ,  ne  me  vois  plus. ...  Va  ,  laiffe  moi  pleurer 

L'amour  que  j^ai  promis ,  &  qu'il  faut  abhorer. 

Cassandre. 

Eh  bien  de  mon  rival  fi  l'amour  vous  ofFenfe , 

Vous  ne  fauriez  m'ôter  un  rayon  d'efpérance  ; 

Et  quand  votre  vertu  rejette  un  autre  époux , 

Ce  refus  efl  ma  grâce  ;  &  je  me  crois  à  vous. 

Tout  fouillé  que  je  fuis  du  fang  qui  vous  fit  naître,  1  ^ 

Vous  êtes,  vous  ferez  la  moitié  de  mon  être,  ^ 

Moitié  chère  &  facrée ,  &  de  qui  les  vertus 

Ont  arrêté  fur  moi  les  foudres  fufpendus, 

Ont  gardé  fur  mon  cœur  un  empire  fuprême , 

Et  devrait  défarmer  votre  mère  elle-même. 

O    L    I    M    P   I    E. 

Ma  mère  ! . .  Quoi  !  ta  bouche  a  prononcé  fon  nom  ! 

Ah  \  fi  le  repentir ,  fi  la  compaflîon , 

Si  ton  amour  au  moins  peut  fléchir  ton  audace, 

Fuis  les  lieux  qu'elle  habite ,  &  l'autel  que  j'embrafTe , 

LaifTe-moi. 

Cassandre. 
Non  ,  fans  vous  je  n'en  faurais  fortir. 
A  me  fuivreà  rinfi:ant  vous  devez  confentir. 

(  //  la  prend  par  la  main,  )  (^ 
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"^  ACTE     QUATRIEME,        63 

Chère  époufe ,  venez. 

Olimpie  {la  retirant  avec  tranfport) 
Traite-  moi  donc  comme  elle  ; 
Frappe  une  infortunée  à  Ton  devoir  fidelle  ; 
Dans  ce  cœur  défolé  porte  un  coup  plus  certain. 
Tout  mon  fang  fut  formé  pour  couler  fous  ta  main. 
Frappe ,  dis-je , 

Cassa  isr  DR  E. 
Ah  !  trop  loin  vous  portez  la  vengeance  ; 
J'eus  moins  de  cruauté,  j'eus  moins  de  violence. 
Le  ciel  fait  faire  grâce  ,  &  vous  favez  punir  ; 
Mais  c'efltrop  être  ingrate,  &  c'efl  trop  me  haïr. 

Olimpie. 
Ma  haine  efl-elle  jufte  ,  &  l'as-tu  méritée?  ... 
Caflandre  ,  fi  ta  main  féroce  ,  enfanglantée,  ^ 

^     Ta  main  qui  de  ma  mère  ofa  percer  le  flanc  , 

N'eut  frappé  que  moi  feule,  &  verfé  que  mon  fang. 
Je  te  pardonnerais ,  je  t'aimerais  . . .  barbare. 
Va ,  tout  nous  défunir. 

Cassandre. 

Non ,  rien  ne  nous  fépare. 
Quand  vous  auriez  Cafîandre  encor  plus  en  horreur, 
Quand  vous  m'épouferiez  pour  me  percer  le  cœur  , 
Vous  me  fuivrez. ...  Il  faut  que  mon  fort  s'accomplifle. 
LailTez-moi  mon  amour  ,  du  moins  pour  mon  fupplice. 
Ce  fupplice  efî  fans  terme ,  &  j'en  jure  par  vous. 
Haïllez  ,  punifTez  ,  mais  fuivez  votre  époux. 


§6^  O  L  I  M  P  lE,  Q 

%     ^ 

^   S  C  E  N  E     V  L 
Cx^SSANDRE,  OLIMPIE,  SOSTENE. 

-^  S   o    s    T    E    N    E. 

Jr A ÎIAISSEZ,  OU  bientôt  Antigone remporte. 

Il  parle  à  vos*  guerriers ,  il  alîiège  la  porte. 

Il  ieduit  vos  amis  près  du  temple  affemblés. 

Par  fa  voix  redoutable  ils  femblent  ébranlés. 

Il  attefle  Alexandre,  il  attefte  Olimpie. 

Tremblez  pour  votre  amour ,  tremblez  pour  votre  vie. 

Venez. 

C   A  s    s    A    N    D    R    E. 
A  mon  rival  ainfi  vous  m'immolez  ! 
Je  vais  chercher  la  mort ,  puifque  vous  le  voulez,  j^ 

O    L    I    M    P    I    E. 

Moi  !  vouloir  ton  trépas! .  .  Va  ,  j'en  fuis  incapable. .  • 
Vis  loin  de  moi. 

CASSATsTDRE. 
Sans  vous  le  jour  m'eft  exécrable , 
Et  s'il  m'eft  confervé ,  je  revole  en  ces  lieux  ; 
Je  vous  arrache  au  temple  :  ou  j'y  meurs  à  vos  yeux. 

(  Il  fort  avec  Sofihu  ) 


b 


SCENE       VIL 

OLIMPIE    {feule.  ) 

-VIAlheureuse!  ..Et  c'efllui  qui  caufe mes  alarmes!.. 
^      Ah  !  CafTandre ,  eft-ce  à  toi  de  me  coûter  des  larmes  ? 
S  Faut. 
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ACTE    QUATRIEME.        65 

III         I         ■■  I    ■  '       "       I  '  !■■■ 

Faut-il  tant  de  combats  pour  remplir  fon  devoir  ? 
Vous  aurez  fur  mon  ame  un  abfolu  pouvoir , 
O  fang  dont  je  naquis  ,  ô  voix  de  la  nature  ! 
Je  m'abandonne  à  vous  ,  c'eft  par  vous  que  je  jure 
De  vous  facrifier  mes  plus  chers  fetitimens. . . . 
Sur  cet  autel ,  hélas  1  j'ai  fait  d'autres  fermens.  . . . 
Dieux  !  vous  les  receviez  ;  ô  dieux,  votre  clémence 
A  du  plus  tendre  amour  approuvé  l'innocence. 
Vous  avez  tout  changé . . .  mais  changez  donc  mon  cœur  ; 
Donnez-lui  la  vertu  conforme  à  fon  malheur. . . , 
Ayez  quelque  pitié  d'une  ame  déchirée  , 
Qui  périt  infidelle  ,  ou  meurt  dénaturée. 
Hélas  !  j'étais  heureufe  en  mon  obfcurité , 
Dans  l'oubli  des  humains  ,   dans  la  captivité, 
Sans  parens ,  fans  état ,  à  moi-même  inconnue. . , 
Le  grand  nom  que  je  porte ,  eft  ce  qui  m'a  perdue. 
J'en  ferai  digne  au  moins. . . .  CafTandre ,  il  faut  te  fuir, 
Il  faut  t'abandonner.  .  .  mais  comment  te  haïr  ?  .  . , 
Que  peut  donc  fur  foi-même  une  faible  mortelle  ? 
Je  déchire  en  pleurant  ma  bleffure  cruelle  : 
Et  ce  trait  malheureux  que  ma  main  va  chercher. 
Je  l'enfonce  en  mon  cœur,  au  lieu  de  Tarracher. 
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Théâtre.  Tom.  V. 
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66  O  L  I  M  F  I  E , 


^ 


SCENE       V  1 1  L 

OLIMPIE,  L'HIEROPHANTE,  prêtres, 

prétrefTes. 

O  L  I  M  P  I  E. 

Ontif£  ,  où  courez-vous  ?  protégez  ma  faiblefle. 
Vous  tremblez  !  .  .  vous  pleurez  !.. 

L^  Hiérophante. 

Maiheureufe  princeiTe  ! 
Je  pleure  votre  état. 

O    L    I    M    P   I    E. 

Ah  î  foyez  -  en  l'appui. 
^  L' Hiérophante.  ^ 

*  '     Réfignez-vous  au  ciel ,  vous  n'avez  plus  que  lui. 

O    L   I    M   P    I   E. 

Hélas  !  que  dites-vous  ? 

L'H  I   E   R  o    P    H     A    N    T    E. 

O  fille  augufte  &  chère  ! 
La  veuve  d'Alexandre.  . . . 

O    L    I   M    P    I    £. 

Ah  !  jufles  dieux  !..  ma  mère  î 
Eh  bien  ?.. 

l' Hiérophante. 
Tout  ell  perdu.  Les  deux  rois  furieux  , 
Foulant  aux  pieds  les  loix,  armés  contre  les  dieux  ^ 
Jufques  dans  les  parvis  de  l'enceinte  facrée , 
Encourageaient  leur  trcupe  au  meurtre  préparée. 
Déjà  coulait  îe  fang  ,  déjà  le  fer  en  main  , 
3l     Caffandre  iufqu'à  vous  fe  frayait  un  chemin.  \h 


ACTE    QUATRIEME.        6j    ^ 

J'ai  marché  contre  lui ,  n'ayant  pour  ma  défenfe 

Que  nos  loix  qu'il  oublie,   &  nos  dieux  qu'il  offenfe. 

Votre  mère  éperdue ,  &  s'offrant  à  fes  coups  , 

L'a  cru  maître  à  la  fois  &  du  temple  &  de  vous, 

LafTe  de  tant  d'horreurs  ,  lafTe  de  tant  de  crimes  ^ 

Elle  a  faifi  le  fer  qui  frappe  les  vidimes,  | 

L'a  plongé  dans  ce  flanc  où  le  ciel  irrité 

Vous  fît  puifer  la  vie  &  la  calamité. 

Olimpie  tombant  entre  les  bras  d'une  prétrejfè. 
Je  meurs. .  .  .  foutenez-moi . .  .  marchons. . . .  vit-elle 
encore  ? 

L'   H   I    E   R  O    P   H    A    N   T   E. 

CafTandre  efl  à  fes  pieds  ;   il  gémit ,  il  l'implore  ] 
Il  ofe  encor  prêter  fes  funefîes  fecours 
^      Aux  innocentes  mains  qui  raniment  fes  jours. 
Il  s'écrie,  il  s'accufe  ,  il  jette  au  loin  fes  armes, 

OLiMPlEyè  relevant, 
CafTandre  à  fes  genoux  !    . 

L'HiEPvOPHANTE, 

Il  les  baigne  de  larmes, 
A  ^es  cris ,   à  nos  voix  elle  rouvre  les  yeux  ; 
Elle  ne  voit  en  lui  qu'un  m^nflre  audacieux  , 
Qui  lui  vient  arracher  les  reftes  de  fa  vie , 
Par  cette  main  funefle  en  tout  tems  pourfuivie. 
Faible,  &  fe  foulevant  par  un  dernier  effort. 
Elle  tombe  ,  elle  touche  au  moment  de  la  mort. 
Elle  abhorre  à  la  fois  CafTandre  &  la  lumière. 
Et  levant  à  regret  fa  débile  paupière  , 
Allez ,  m'a-t-elle  dit  ,  miniflre  infortuné 
D'un  temple  malheureux  par  le  fang  profané  , 

E  a         ,  ' 
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O  L  IMF  lE,  Acte  IV. 


Confolez  Olimpie  :   elle  m'aime ,  &  j'ordonne 
Que  pour  venger  fa  mère ,  elle  époufe  Amigone. 

Olimpie. 
Allons  mourir  près  d'elle. . .  exaucez -moi ,  grands  dieux  ! 
Venez  ^  guidez  mes  pas  ;  venez  fermer  nos  yeux. 

L'  H  I  E  R  o  P  H  A   N  T  E. 

Armez -vous  de  courage  ;  il  doit  ici  paraître. 

Olimpie 
J'en  ai  befoin ,   feigneur  ...  &  j'en  aurai  peut-être. 

Fin  du  quatrième  acte. 


-  1^ 
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ACTE      V. 

SCENE    P  Pk  E  M  I  E  RE. 

ANTIGONE,  HERMAS  (dans  kpérifik.) 

■^  H  E  R  m  A  s. 

SLjA  pitié  doit  parler  ,  &  la  vengeance  eil  vaine^ 
Un  rival  malheureux  n'efl  pas  digne  de  haine. 
Fuyez  ce  lieu  funefte.  Oiimpie  aujourd'hui  , 
Seigneur  ,  fera  perdue ,  &  pour  vous ,  &  pour  lui, 

Antigone. 
Quoi  !  Statira  n'efl  plus  ! 

H  E  R  M  A  s. 

Ceft  le  fore  de  Caflandrey 
D'être  toujours  funefte  au  grand  nom  d'Alexandre. 
Statira  fuccombant  au  poids  de  fa  douleur. 
Dans  les  bras  de  fa  fille  expire  avec  horreur.. 
La  fenfible  Oiimpie  à  fes  pieds  étendue  ,  »,, 

Semble  exhaler  fon  ame  à  peine  retenue. 
Les  minières  des  dieux ,  les  prêtrelTes  en  pleurs. 
En  mêlant  leurs  regrets  accroiflent  leurs  douleurs. 
CafTandre  épouvanté  fent  toutes  leurs  atteintes. 
Le  temple  retentit  de  fanglots  &  de  plaintes. 
On  prépare  un  bûcher ,  &  ces  vains  omemens , 
Qui  rappellent  îa  mort  au  regard  des  vivans. 
il      On  prétend  qu'Olimpie  en  ce  lieu  folitaire 

ê    ^       ^ 
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Habitera  l'afile  où  s'enfermait  fa  mère  ; 

Qu'au  monde ,  à  i'hyraénée  arrachant  {es  beaux  jours , 

Elle  confacre  aux  dieux  leur  déplorable  cours  ; 

Et  qu'elle  doit  pleurer  dans  l'éternel  filence 

Sa  famille  ,  fa  mère  ,   &  jufqu^à  fa  nailTance. 

A    N    T    I    G    O    N    E. 

Non  ,  non ,  de  fon  devoir  elle  fuivra  les  loix. 

J'ai  fur  elle  à  la  fin  d'irrévocables  droits. 

Scatira  me  la  donne  :  &  fes  ordres  fuprêmes 

Au  moment  du  trépas  font  les  loix  des  dieux  mêmes. 

Ce  forcené  CafTandre ,  &  fa  funefte  ardeur  ^ 

Au  fang  de  Statira  font  une  jufte  horreur. 

H  E  R    M   A   S. 
Seigneur  ,  le  croyez-vous  ? 

A    N   T  I    G    O'  N    E.  s 

Elle-même  déclare 
Que  fon  cœur  défolé  renonce  à  ce  barbare. 
S'il  ofe  encor  l'aimer,    j'ai  promis  fon  trépas. 
Je  tiendrai  ma  parole ,  &  tu  n'en  doutes  pas, 

H  E  R   M    A  S. 
Mêleriez-vous  du  fang  aux  pleurs   qu'on  voit  répandre , 
Aux  flammes  du  bûcher  ,  à  cette  augufle  cendre  ? 
Frappés  d'un  faint  refpeâ: ,  fâchez  que  vos  foldats 
Reculeront  d'horreur  ,  &   ne  vous  fuivront  pas, 

Antigone. 
Non  ,  je  ne  puis  troubler  la  pompe  funéraire  ; 
J'en  ai  fait  le  ferment  ,  CafTandre  la  révère  : 
Je  fais   qu'il  efl:  des  loix  qu'il  me  faut  refpeâer  , 
Que  pour  gagner  le  peuple  ,  il  le  faut  imiter. 
Vengeur  de  Statira ,  proteâeur  d'Olimpie  ,  j^ 
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O  ACTE    CINQUIEME,  71    h 

Je  dois  ici  l'exemple  au  refte  de  l'Afie. 

Tout  parle  en  ma  faveur  ;  &  mes  coups  différés 

En  auront  plus  de  force  &  font  plus  affurés. 

(  Le  temple  s'ouvre.  ) 

S  C  E  N  E     II 

ANTIGONE,  HERMAS,  L'HIEROPHANTE, 
prêtres^  s^  avançant  î ente  m  eut.  OLUAVYE  foute- 
nue  par  les  prétrefïes  :  elle  ejt  en  deuil, 

^f^  H   E    R  M    A    s. 

\J^  N  amené  Oiimpie  à  peine  refpirante. 
^^     Je  vois  du  temple  faint  l'augufte  Hie'rophanîe  f^ 

À     Qui  mouille  de  ïqs  pleurs  les  traces  àe(es  pas.        •  -^ 

Les  prêtreiTes  des  dieux  la  tiennent  dans  leurs  bras. 
Antigone. 

Ces  objets   toucheraient  le  cœur  le  plus  farouche, 
(  à  Ollmpie.  ) 

Je  veux  bien  l'avouer....  Permettez  que  ma  bouche  , 

En  mêlant  mes  regrets  à  vos  trilles  foupirs  , 

Jure  encor  de  venger  tant  d'affreux  déplaifirs. 

L'ennemi  qui  deux  fois  vous  priva  d'une  mère  , 

Nourrit   dans  fa  fureur  un  efpoir  téméraire. 

Sachez  que  tout  efl  prêt  pour  fa  punition. 

N'ajoutez  point  la  crainte  à  votre  affliélion. 

Contre  fes  attentats  foyez  en  affurance. 

10    L    I    M    P    I    E. 
Ah  !  feigneur ,  parlez  moins  de  meurtre  &  de  vengeance. 
Elle  a  vécu. .  .  je  meurs  au  refte  des  humains. 
D  E  4  t^ 
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Antigone. 
Je  déplore  fa  perte  autant  que  je  vous  plains. 
Je  pourrais  rappeller  fa  volonté  facrée  , 
Si  chère  à  mon  efpoir  ,  &  par  vous  ré  vérée  : 
Mais  je  fais  ce  qu'on  doit,  dans  ce  premier  moment, 
A  fon   ombre  ,  à  fa  6lle  ,    à  votre  accablement. 
Confultez-vous ,  madame  ,  &  gardez  fa  promelTe. 

(  i/  fort  avec    Bermas.  ) 


SCENE     III. 


%       \T.  .  OL   I    M    p   I    E.  ^ 

O  u  S  ,  qui  compatifTez  à  l'horreur  qui  me  prefTe , 


OLIMPIE,L'HIEROPHANTE,prétres,prêtre(res.      . 

V, 

Vous  j  miniflre  d'un  dieu  de  paix  &  de  douceur , 
Des   cœurs  infortunés  le  feul  confolateur  _, 
Ne  puis-je  fous  vos  yeux  confacrer  ma  misère 
Aux  autels  arrofés  des  larme^s  de  ma  mère  ? 
Auriez-vous  bien ,  feigncur  ,  afTez  de  dureté 
Pour  fermer  cet  afile  à   ma  calamité  ? 
Du  fang  de  tant  de  rois  c'ell  l'unique  héritage  ; 
Ne  me  l'enviez  pas  ;  laifTez-moi  mon  partage. 

L'Hl    ER    OPH    ANTE. 

Je  pleure  vos  deflins ,  mais  que  puis-je  pour  vous  ; 

Votre  mère  en  mourant  a  nommé  votre  époux. 

Vous  avez  entendu  fa  volonté  dernière , 

Tandis  que  de  nos  mains  nous  fermions  fa  paupière  ; 

Et  fi  vous  réfiflez   à   fa  mourante  voix ,  ,  JE 
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Ù  ACTE     CINQUIEME.  73    " 

Caflandre  eu  votre  maître  ;  il  rentre  en  tous  Tes  droits. 

O  L    I  M   p  r    E. 
J'ai  juré  ,  je  l'avoue  ,  à  Statira  mourante  , 
De  détourner   ma  main  de  cette  main   iangîante; 
Je  garde  mes  fermens. 

L'H   I    E   R  o   p    HANTE. 

Libre  encor  dans  ces  lieux , 
Votre  main  ne  dépend  que  de  vous^  &  des  dieux. 
Bientôt  tout  va  changer.  Vous  pouvez  ,  Oîimpie  , 
Ordonner  maintenant  du  fort  de  votre  vie. 
On  ne  doit  pas  fans  doute  allumer  en  un  jour 
Et  les  bûchers  des  morts ,   &  les   flambeaux  d'amour. 
Ce  mélange  eu  affreux  ;  mais  un  mot  peut  fuffire  , 
Et  j'attendrai  ce  mot  fans  ofer  Je  prefcrire. 
C'eil  à  vous  à  fentir  ,   dans  ces  extrémités  ,  w 

Ce  que  doit   votre   cœur  au   fang  dont  vous  fortez. 

O  L  I   M  P   I    E. 
Seigneur ,  je  vous  l'ai  dit ,  cet  hymen  ,  &  tout  autre , 
Ett  horrible  à  mon  cœur ,  &  doit  déplaire  au  vôtre. 
Je  ne  veux  point  trahir  ces  mânes  courroucés  ; 
J'abandonne  un  époux  ....  c'eiî:  obéir  affez. 
LaifTez-moi  fuir  l'hymen  &  l'amour  ^  le  trône. 

L^  H   I    E    R    o  P   H    A    N   T    E. 

Il  faut  fuivre  Caffandre,  ou  choifir  Antigone. 
Ces  deux  rivaux   armés,  fi  fiers  &  fi  jaloux, 
Sont  forcés  maintenant  à  s'en  remettre  à  vous. 
Vous  préviendrez   d'un  mot  le  trouble  &  le  carnage, 
Dont  nos  yeux  reverraient  l'épouvantable  image, 
Sans  le  refped  profond  qu'infpirent  aux  mortels 
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Cet  appareil  de  mort ,   ce  bûcher ,  ces  autels  , 
Et  ces  derniers  devoirs  ,   &  ces  honneurs  fuprêmes  , 
Qui  les  font  pour  un  tems  rentrer  tous  en  eux-mêmes. 
La  piété  fe  laiTe  ,  &  fur-tout  chez  les  grands, 
j'ai  du  fang  avec  peine  arrêté  les  torrens. 
Mais  ce  fang  dès  demain  va  couler  dans  Ephèfe. 
Décidez-vous  ,  princefTe  ,  &  le  peuple  s'appaife. 
Ce  peuple  qui  toujours  efl  du  parti  des  loix  , 
Quand  vous  aurez  parlé,  foutiendra  votre  choix. 
Sinon  le  fer  en  main  ,  dans  ce  temple ,  à  ma  vue , 
CafTandre  en  réclamant  la  foi  qu'il  a  reçue, 
D'un  bien  qu'il  polTédait ,  a  droit  de  s'emparer  , 
Malgré  la  jufte  horreur  qu'il  vous  femble  infpirer. 
O  L    I    M   P   I    E. 
^     Jl  fufîît  •  Je  conçois  vos  raifons  &  vos  craintes. 
Je  ne  m'emporte  plus  en  d'inutiles  plaintes. 
Je  fubis  mon  deftin  ;  vous  voyez  fa  rigueur.  .  .  . 
Il  me  faut  faire  un  choix....  il   eft  fait  dans  mon  cœur , 
Je  fuis  déterminée. 

l'Hiérophante. 
Ainfi  donc  d'Antigone 
Vous  acceptez  les  vœux  ,  &  la  main  qu'il  vous  donne  ? 

O  L  I  M   P   I    E. 
Seigneur ,  quoi  qu'il  en  foit ,  peut-être  ce  moment 
N'efl:  point  fait  pour  conclure  un  tel  engagement» 
Vous-même  l'avouez  ;  &  cette  heure  dernière , 
Où  ma  mère  a  vécu  ,  doit  m'occuper  entière.... 
Au  bûcher  qui  l'attend  vous  allez  la  porter  ? 

^l'Hiérophante. 
De   ces  triftes  devoirs  il  faut  nous  acquitter. 
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ACTE    CINQ  VIE  ME.  ys 


^ 


Une  urne  contiendra  fa  dépouille  mortelle  ; 

Vous  la  recueillerez. 

O  L  I  M  P  r  E. 
Sa  fille  criminelle 
A  caufé  fon  trépas . .  .  Cette  fille  du  moins 
A  fes  mânes  vengeurs  doit  encor  quelques  foins. 
L'H    I    E   R    o    P    H    A    N    T     E. 

Je  vais  tout  préparer.   . 

O    L    I    M    P    I    E. 

Par  vos  ioix  que  j'ignore  , 
Sur  ce  lit  embrafé  puis-je  lavoir  encore? 
Du  funèbre  appareil  pourrai-je  m'approcher  ? 
Pourrai-je  de  mes  pleurs  arrofer  fon  bûcher  ? 
l'Hiérophante. 
Hélas  !  vous  le  devez  ;  nous  partageons  vos  larmes. 
Vous  n'avez  rien  à  craindre  ;  &  ces  rivaux  en  armes 
Ne  pourront  point  troubler  ces  devoirs  douloureux. 
Préfentez  des  parfums  ,  vos  voiles  ,  vos  crieveux  , 
Et  des  libations  la  trifle  &   pure  offrande. 

(  Les  prêtrejfes  placent  tout  cela  Jur  un  autel,  ) 

Olimpie(û  VEiéropIiante.  ) 
C'eft  l'unique  faveur  que  fa  fille  demande. . . 
(^  à  la  prttrefft  inférieure.  ) 
Toi  qui  la  conduifis  dans  ce  féjour  de  mort, 
Qui  partageas  quinze  ans  les  horreurs  de  fon  fort , 
Va  ,  reviens  m'avertir  quand  cette  cendre  aimée 
Sera   prête   à  tomber  dans  la  foffe  enflammée, 
l      Que  mes  derniers  devoirs  ,  puifqu'ils  me  font  permis , 
I      Satisfafîent  fon  ombre. . 

tô^ 
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La     prêtresse. 

J'obéis. 

(  Elle  fort,  ) 
Olimpie(û  VHiérophante,  ) 
Allez  donc  ;  élevez  cette  pile  fatale; 
Préparez  les  cyprès,  Se  l'urne  fépulcrale; 
Faites-venir  ici  ces  deux  rivaux  cruels  ; 
Je  prérends  m'expliquer  aux  pieds  de  ces  autels  , 
A  rafpeél  de  ma  mère  ,  aux  yeux  de  ces  prêtrefTes  , 
Témoins  de  mes  malheurs  ,  témoins  de  mes  promefTes. 
Mes  fentimens  ,  mon  choix ,  vont  être  déclarés. 
Vous  les  plaindrez  peut-être  ,   &  les  approuverez. 

L^H  lEROPHANTE. 

De  vos  deftins  encor  vous  êtes  la  maîtrefle. 
Vous  n*avez  que  ce  jour  ,  il  fuit ,  &  le  tems  prefTe. 

(  //  fort  avec  les  prêtres.  ) 


# 


S  C  E  N  E      I  V, 

OLIMPIE yi/r  h  devant,  les  prêtrefTes  en  demi- 
cercle  au  fond, 

O    L    I   M  P  I    E. 
Toi,  qui  dans  mon  cœur  à  ce  choix  réfolu, 
Ufurpas  à  ma  honte  un  pouvoir   abfolAi  , 
Qui  triomphes  encor  de  Statira  mourante, 
D'Alexandre  au  tombeau  ,  de  leur  fille  tremblante , 
De  la  terre  &  des  cieux  contre  toi  conjurés  , 
Règnes  ,  amant  mal'heureux  ,  fur  mes  fens  déchirés.  ^^ 


Û  ACTE     CINQUIEME.  yj   ^ 

I     . ^ ^ . — _ ^ , 

Si  tu  m'aimes  hélas  î  fi  j'ofe  enpor  le  croire  , 
Va,  tu  paieras  bien  cher  ta  funefte  viéloire. 


SCENE     V. 

OLIMPIE ,  CASSANDRE  ,  les  prêtreffes. 

7p  Cassandre. 

aLh  bien ,  je  viens  remplir  mon  devoir  &  vos  vœux. 
Mon  fang  doit  arrofer  ce  bûcher  malheureux.  , 
Acceptez  mon  trépas  ,  c'efî:  ma  feule  efpérance  ; 
Que  ce  foit  par  pitié  plutôt  que  par  vengeance. 

O   L  I   M    P    I    E. 

Caffandre  ! 

Ca  ssandr  e. 

Objet  facré  ,  chère  époufe  !  .  . 

O    L     I    M    P   I    E. 

Ah  cruel  ! 
Cassandre. 
Il  n'ell:  plus  de  pardon  pour  ce  grand  criminel. 
Efclave  infortuné  du  deftin  qui  me  guide , 
Mon  fort  en  tous  les  tems  eft  d'être  parricide. 

{Il  fe  jette  à  genoux.  ) 
Mais  je  fuis  ton  époux  ,   mais  malgré  fes  forfaits, 
Cet  époux  t'idolâtre  encor  plus  que  jamais. 
Refpe6te  en  m'abhorrant  cet   hymen  que  j'attefte. 
Dans  l'univers  entier  CafTandre  feul  te  refte. 
La  mort  efl:  le  feul  dieu  qui  peut   nous  féparer. 
Je  veux  en  périffant  te  voir  &  t'adorer. 
Venge- toi ,  punis-moi  :  mais  ne  fois  point  parjure. 
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PzB 


Va  ,  l'hymen  ell  encor  plus  faim  que  la  nature, 

O  L    I    M    P   I  E. 

Levez-vous ,  &  cefTez  de  profaner  du  moins 

Cette  cendre  fatale  &  mes  funèbres  foins. 

Quand  fur  l'affreux  bûcher  dont  les  flammes  s'allument, 

De  ma  mère  en  ces  lieux  les  membres  fe  confument , 

Ne  fouillez  pas  ces  dons  que  je  dois  préfenter  ; 

N'approchez  pas,   CafTandre,  &  fâchez  m'écouter. 


SCENE    V  L 

OLÎMPIE,  CASSANDRE, 
^  ANTIGONE,  prêtrefTes. 

TT^  AnTIGONE. 

JlLN  FIN,   votre  vertu  ne  peut  plus  s'en  défendre. 

Statira  vous  diélait  l'arrêt  qu'il  vous  faut  rendre. 

J'ai  refpedë  les  morts  ,  &  ce  jour  de  terreur. 

Vous  en  pouvez  juger  ,  puifque  mon  bras  vengeur 

N'a  point  encor  de  fang  inonde  cet  afile  , 

Puifqu'un  moment  encor  à  vos  ordres  docile  , 

Je  vous  prends  en  ces  lieux  pour  fon  juge  &  le  mien. 

Prononcez  votre  arrêt,  &  ne  redoutez  rien. 

On  vous  verra  ,  madame  ,  &  du  moins  je  l'efpère  , 

Dininguer  l'afTafiin  du   vengeur  d'une  mère. 

La  nature  a  des  droits.  Statira  dans  [es  cieux 

A  côté  d'Alexandre  arrête  ici  fes  yeux.  . 

Vous  êtes  dans  ce  temple  encor  enfevelie  ; 

IVIais  la  terre  &  le  ciel  oofervent  Olimpie. 


^  ACTE     CINQUIEME.  79 
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Il  faut  entre  nous  deux  que  vous  vous  déclariez. 

O    L    I    M    P    I    E. 

J'y  confens  :  mais  je  veux  que  vous  me  refpediez. 
Vous  voyez  ces  apprêts ,  ces  dons  que  je  dois  faire 
A  nos  dieux  infernaux  ,  aux  mânes  d'une  mère  ; 
Vous  choififTez  ce  tems  ,  impétueux  rivaux , 
Pour  me  parler  d'hymen  au  milieu  des  tombeaux  ! 
Jurez-moi  feulement ,  foldats  du  roi  mon  père , 
Rois  après  fon  trépas  ,  que  fi  je  vous  fuis  chère , 
Dans  ce  moment  du  moins ,  reconnaiffant  mes  loix  , 
Vous  ne  troublerez  point  mes  devoirs  &  mon  choix. 

Cassandre. 
Je  le  dois  ,  je  le  jure,  &  vous  devez  connaître 
Combien  je  vous  refpefte  &  dédaigne  ce  traître, 

Antigone.  «^ 

^'     Oui ,  je  le  jure  aufii ,  bien  sûr  que  votre  cœur  '  P 

il     Pour  ce  rival  barbare  eft  pénétré  d'horreur.  : 

Pcononcez ,  j'y  foufcris. 

O  L    I   M   P    I  E. 

Songez ,  quoi  qu'il  en  coûte  , 
Vous-même  l'avez  dit ,  qu'Alexandre  m'écoute. 

^  A   N    T    I    G    O    ^    E. 

Décidez  devant  lui. 

CASSANDRE. 

J'attends  vos  volontés. 

O  L  I    M  P   I  E. 
Connoiflez  donc  ce  cœur  que  vous  perfécutez  ^ 
Et  vous-mêmes  jugez  du  parti  qui  me  refte. 
Quelque  choix  que  je  faffe  ,  il  doit  m'être  funefte, 
3      Vous  fentez  tout  Fexcès  de  ma  calamité. 


u 


^80  O  L  I  M  P  I  E  ,  ^ 

Af)prennez  plus  ,  fâchez  que  je  l'ai  mérité. 

J'ai  trahi  mes  parens  ,  quand  j'ai  pu  les  connaître  ; 

J'ai  porté  le  trépas  au  fein  qui  m'a  fait  naître. 

Je  trouvais  une  mère  en  ce  féjour  d'effroi , 

Elle  efl  morte  en  mes  bras ,  elle  eft  morte  pour  moi. 

Elle  a  dit  à  fa  fille ,  à  fes  pieds  défolée  , 

Epoufez  Amigone  ,  &  je  meurs  confolée. 

Alors  elle  agonife  ;  &  moi  pour  l'achever  , 

Je  la  refufe, 

Antigon   e, 
Ainfi  vous  pouvez  me  braver  ! 
Outrager  votre  mère  ,  &  trahir  la  nature  / 

O    L  I  M  P  I  E. 
A  fes  mânes  ,  à  vous  ,  je  refais  point  d'injure  ; 
Je  rends  juftice  à  tous  ,  &  je  la  rends  à  moi.  . . 
CafTandre  ,  devant  lui  je  vous  donnai  ma  foi  ; 
Voyez  fi  nos  liens  ont  été  légitimes  ; 
Je  vous  laiiTe  en  juger:  vous  connaifTez  vos  crimes, 
Il  ferait  fuperflu  de  .vous  les  reprocher  ; 
Réparez-les  un  jour. 

Cassandre. 

Je  ne  puis  vous  touche!'^ 
Je  ne  peux  adoucir  cette  horreur  qui  vous  prelTe  î 

O   L    I    M    P    I    E. 

Je  vais  vous  éclaircir  :  gardez  votre  promeffe. 
(  Le  temple  s'ouvre  \  on  voit  le  bûcher  enflammé,  ) 


SCENE    ^ 


ACTE    CINQUIEME.  Si     "" 
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SCENE    DERNIERE. 

OLIMPIE,   CASSANDRE,    ANTIGONE , 
L'HIEROPHANTE,  prêtres ,  prétrelTes. 

PLA  PRÉTRESSE   inférieure. 
RiNCESSE  ,  ilenefttems. 

O  L  I  M  p  I   E   (  ^  Cajfandre.  ) 

Vois  ce  fpedacle  affreux  ! 
Caffandre ,  en  ce  moment  plains-toi  fi  tu  le  peux. 
Contemple  ce  bûcher,  contemple  cette  cendre. 
Souviens-toi  de  mes  fers ,  fouviens-toi  d'Alexandre  % 
Voilà  fa  veuve ,  parle  ,   &  dis  ce  que  je  dois.  F 

.    C  A  S  S  A  N  D  Pw  E.  :3 


M'immcler. 

OLIMPIE. 
Ton  arrêt  efl  àiÇké  par  ta  voix. ... 
Attends  ici  le  mien.  (^)  Vous  ,  mânes  de  ma  mère. 
Mânes  à  qui  je  rends  ce  devoir  funéraire  , 
Vous  qu'un  jufie  courroux  doit  encor  animer, 
Vous  recevrez  des  dons  qui  pourront  vous  calmer. 
De  mon  père  &  de  vous  ils  font  dignes  peut-être. . .  • 
Toi,  répoux  d'Oiimpie  ,  &  qui  ne  dus  pas  l'être  , 
Toi ,  qui  me  confervâs  par  un  cruel  fecours, 
Toi ,  par  qui  j'ai  perdu  les  auteurs  de  mes  jours, 
Toi ,  qui  m'a  tant  chérie  ,  &  pour  qui  ma  faibleffe 
Du  plus  fatal  amour  a  fenti  la  tendreffe, 

I  {a)  El l€  monte  fur  l'eftiradè  {le  l'autel  qui  eft  près  du  bûchef.  Les 

I       prêtrefîes  lui  préfentent  les  offrandes, 

■1  Théâtre.  Tom.  V.  F 
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i  O    L    I  M  P   I  E, 


Tu  crois  mes  lâches  tox  de  mon  ame  bannis. ... 
Apprends. .  . .  que  je  t'adore.  ...  &  que  je  m'en  punis. 
Cendres  de  Statira  ,  recevez  Olimpie. 

{Elle  fe  frappe  j    &fe  jette  dans  le  bûcher*) 
TOUS      ENSEMBLE,     (û) 

Ciel! 

Cassandre     (  courant  du  bûcher.  ) 
Olimpie  î 

LES      PRETRES, 
O  cielî 

Antigone. 
O  fureur  inouie  ! 
Cassandre. 
Elle  n'efl:  déjà  plus ,  tous  nos  efforts  font  vains. 

(  Revenant  dans  le  périjiile.  )  £^ 

En  eft-ce  aflez  ,  grands  dieux  !  .  . .  mes  exécrables  mains       \ 
Ont  fait  périr  mon  roi ,  fa  veuve  &  mon  époufe  !  . . , 
Antigone,   toname  eifl-elle  encor  jaloufe  ? 
Infenlible  témoin  de  cette  horrible  mort, 
Envieras-tu  toujours  la  douceur  de  mon  fort? 
De  ma  félicité  li  ton  grand  coeur  s'irrite  , 
Partage- la,  crois- moi ,  prends  ce  fer  ,  &  m'imire. 

{Ilfetue.) 
L' Hiérophante. 
Arrêtez  !  . . .  O  faint  temple  1  ô  dieu  jufte  &  vengeur  ! 
Dans  quel  palais  profane  a-t-on  vu  plus  d'horreur  ! 

Antigone. 
Ainfi  donc  Alexandre  &  fa  famille  entière , 

(a)  L'Hiérophante ,  les  prêtres  ,  &  les  prêtrefTes  témoignent       ^ 
jeur  étonnement  &  leur  conflernation.  j^ 
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Succefleurs,  aflafTins,  tout  efl  cendre  &  pouflière. 
Dieux  ,  dont  le  monde  entier  éprouve  le  courroux 
Maîtres  des  vils  humains ,  pourquoi  les  formiez-vous  ? 
Qu'avait  fait  Statira  ?  qu'avait  fait  Olimpie? 
A  quoi  réfervez-vous  ma  déplorable  vie  ? 

Fin  du  cinquième  &  dernier  aâéi, 
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D'  O  L  I  M  P  I  E, 
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SCENE     L 

Sodène,  on  va  finir  ces  myftères  terribles. 

E  S  myflères  &  ces  expiations  font  de  la 
plus  haute  antiquité  ,  &  commençaient  alors 
à  devenir  communs  chez  les  Grecs.  Philippe 
père  Ôl  Alexandre  y  fe  fit  initier  aux  myflères  de 
la  Samothrace  avec  la  jeune  Olimpias  qu'û  époufa 
depuis.  Ceft  ce  qu'on  trouve  dans  Plutarque 
au  commencement  de  la  vie  à^ Alexandre ,  &  c'eft 
ce  qui  peut  fervir  k  fonder  l'initiation  de  Cajfan- 
dre  &  d^  Olimpie. 

Il  ell  difficile  de  favoir  chez  quelle  nation  on 
inventa  ces  myflères.  On  les  trouve  établis 
chez  les  Perfes  ,  chez  les  Indiens^  chez  les  Egyp- 
tiens ,  chez  les  Grecs.  Il  n'y  a  peut-être  point 
d'écabliirement  plus  fage.  La  plupart  des  hommes , 
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quand  ils  font  tombés  dans  de  grands  erimes  j 
en  ont  naturellement  des  remords.  Les  Icgifla- 
teurs  qui  établirent  les  myflères  &  les  expiations  , 
voulurent  également  empêcher  les  coupables  repcn- 
tans  de  fe  livrer  au  déferpoir  ,  &  de  retomber  dans 
leurs  crimes. 

La  croyance  de  Timmortalité  de  Tame  était  par- 
tout le  fondement  de  ces  cérémonies  religieufes. 
Soit  que  la  doârine  de  la  mécempfycofe  fût 
admife  ,  foit  qu'on  reçût  celle  de  la  réunion 
de  l'efprit  humain  à  i'efpric  univerfel  ;  foit  que 
l'on  crût  comme  en  Egypte,  que  Famé  ferait  un 
jour  rejointe  à  fon  propre  corps  ;  en  un  mot  quelle 
que  fût  l'opinion  dominante  ,  ceî!e  des  peines  & 
des  récompenfes  après  la  mort  était  univerfel  le 
chez  toutes  les  nations  policées  i§^ 

Il  efl:  vrai  que  les  Juifs  ne  connurent  point  ^ 
ces  myflères  ,  quoiqu'ils  eufTent  pris  beaucoup 
de  cérémonies  des  Egyptiens.  La  raifon  en  eil 
que  l'immortalité  de  l'ame  était  le  fondement  de 
la  dodrine  égyptienne  ,  &  n'était  pas  celui  de 
Ja  dodrine  mofaïque.  Le  peuple  grofTier  des  Juifs , 
auquel  Dieu  daignait  fe  proportionner  ,  n'avait 
même  aucun  corps  de  dodrine  :  il  n'avait  pas 
une  feule  formule  de  prière  générale  établie  par 
fes  loix.  On  ne  trouve  ni  dans  le  deutéronome  , 
ni  dans  !e  Uvitiquc  ,  qui  font  les  feules  loix 
des  Juifs  ,  ni  prière ,  ni  dogme  ,  ni  croyance  de  l'im- 
mortalité de  l'ame ,  ni  peines  ,  ni  récompenfes  après 
la  mort.  C'efl:  ce  qui  lesdiflinguait  des  autres  peu- 
ples ;  &  c'eft  ce  qui  prouve  la  divinité  de  la  mifîion 
de  Moyfc ,  félon  le  fentiment  de  moniieur  IVar- 
hurton  ,.  évêque  de  Worcefler.  Ce  prélat  prétend     jf. 

F  3  ^ 
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: ~ ;    ~ il 

^ue  Dieu  daignant  gouverner  lui-même  le  peuple 
i"/^?  ^  }^  récompenfant  ou  le  puniffant  par  des 
bénédiaions  ou  des  peines  temporelles ,  ne  devait 
pas  lui  propofer  le  dogme  de  l'immortalité  de 
Famé  ,  dogms  admis  chez  tous  les  voifîns  de 
ce  peuple. 

Les  Juifs  furent  donc  prefque  les  feuls  dans 
Tantiquité  ,  chez  qui  les  myftères  furent  incon-^ 
nus.  Zoroajîre  les  avait  apportés  en  Perfe  ,  Orphée 
en  Thrace ,  Ofirls  en  Egypte  ,  Minos  en  Crète  , 
Sinïras  en  Chypre,  Ereaée  dans  Athènes,  Tous 
diiFéraient  ,  mais  tous  étaient  fondés  fur  la 
croyance  d'une  vie  a  venir  ,  &  fur  celle  d'un  feul 
Dieu.  Ceft  fur-tout  ce  dogme  de  l'unité  de  ^'Etre- 
fuprême  qui  fit  donner  partout  le  nom  de  myf- 
%  tères  à  ces  cérémonies  facrées.  On  laifTait"^  le 
|t  peuple  adorer  à^^  dieux  fecondaites  ,  des  petits 
dieux  ^  ^comme  les  appelle  Ovide  ,  vuîgus  deo- 
rum  ,  c'eft-a-dire  ,  les  âmes  des  héros  que  l'on 
croyait  participantes  de  la  divinité  ,  &  des  êtres 
mitoyens  entte  Dieu  &  nous.  Dans  toutes  les 
célébrations  des  myftères  en  Grèce  ,  foit  à  Eleu^ 
fîs^  foit  a  Thèbes ,  foit  dans  la  Samothrace  ,  ou 
dans  les  autres  ifles  ,  on  chantait  Fhymne  d'Or- 
phèc  ; 

Marchci_  ^^^^  ^^  ^'oie  de  la  jiifliu ,  contemple? 
h  feul  maître  du  monde  ,  le  Démiurgos.  Il  efi 
unique,  ilexifte  J'ml  par  lui-même^  tous  les  au- 
tres ùres  ne  font  que  par  lui;  il  lès  animée  tous  : 
il  na  jamais  été  vu  par  des  yeux  mortels ,  &  il 
voit  au  fond  de  nos  cœurs. 

Dans  prefque  toutes  les  célébrations  de  ces 
myflères  ,    on    repréfentait  fur    une    efpèce    de 
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théâtre,  une  nuit  à  peine  éclairée  ,  &  des  hom- 
mes à  moitié  nuds  ,  errans  dans  ces  ténèbres , 
poufTant  des  gcmifTcmens  &  des  plaintes  ,  &  le- 
vant les  mains  au  ciel.  Enfuite  venait  la  lu- 
mière,  &  l'on  voyait  le  Démîurgos qui  repréfen- 
tait  le  maître  &  le  fabricateur  du  monde  ,  con- 
folant  les  mortels ,  &  les  exhortant  à  mener  une 
vie  pure. 

Ceux  qui  avaient  commis  de  grands  crimes  , 
les  confefiaient  a  l'Hiérophante  ,&  juraient  devant  l 
Dieu  de  n'en  plus  commettre.  On  les  appeliait 
dans  toutes  les  langues  d'un  nom  qui  repond 
à  initiatus  ,  initié ,  celui  qui  commence  une  nou- 
velle vie  ,  &  qui  entre  en  communication  avec 
les  dieux  ,  c'efl-à-dire  ,  avec  les  héros  ,  &;  les 
%  demi  -  dieux  ,  qui  ont  mérité  par  l^urs  exploits  p 
m  bienfaifans  d'être  admis  après  leur  mort  auprès  tî^ 
de  l'Etre- Tupréme.  ^ 

Ce  font-  là  les  particularités  principales  qu'on 
peut  recueillir  des  anciens  myftères  dans  Platon  , 
dans  Ciceron  ,  dans  Porphire  ,  Eusèhe ,  Strahoa 
&  d'autres. 

Les  parricides  n'étaient  point  reçus  aces  ex- 
piations :  le  crime  était  trop  énorme.  Suétone  i 
rapporte  que  Néron  ,  après  avoir  afTaiTmé  fa 
mère  ,  ayant  voyagé  en  Grèce  ,  n'ofa  aiîiîler 
aux  myfréres  à'Elcufine,  Zo^ime  prétend  que 
Conflandn ,  après  avoir  fait  mourir  fa  femm.e  , 
fbn  iils  ,  fon  beau-père  ,  &  fon  neveu  ,  ne  put 
jamais  trouver  d'Hiérophante  qui  l'admit  k  la  par- 
ticipation des  my (1ères. 

On   pourrait  remarquer  ici   que    Cajfandre  eit 
précifément  dans  le  cas  où  il  doit  être  admis  au 
t5  F4 
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nombre  des  initiés,  il  n'efl  point  coupable  de 
Fempoifonnemenc  Ci  Alexandre  ;  il  n'a  répandu 
le  fang  de  Stat'ira  que  dans  l'horreur  tumultueufe 
d'un  combat  ,  &  en  défendant  fon  père.  Ses 
remords  font  plutôt  d'une  ame  fenfible  ,  &  née 
pour  la  vertu  ,  que  d'un  criminel  qui  craint  la 
vengeance  célefle. 


SCENE      IL 
II  était  un  grand-homme.  (Alexandre.  ) 

I  L  eft  bon  d'oppofer  ici  le  jugement  de  PIu- 
tarque  fur  Alexandre  à  tous  les  paradoxes ,  &  Ô 
aux  lieux  communs  qu'il  a  piû  à  Jiivénal  &  à  fe 
fes  imitateurs  de  déhiter  contre  ce  héros.  Plu- 
îarque  dans  fa  belle  comparaifon  â^  Alexandre  & 
de  Céfar  ,  dit  que  le  héros  de  la  Macédoine  fem- 
bla'it  né  pour  le  bonheur  du  monde  ,  &  le  héros 
romain  pour  fa  ruine.  En  effet  rien  n'efi:  plus 
jufle  que  la  guerre  Ci  Alexandre  ,  général  de  la 
Grèce  ,  contre  les  ennemis  de  la  Grèce  ,  &  rien 
de  plus  injufte  que  la  guerre  de  Céfar  contre  fa 
patrie. 

Remarquez  fur-  tout  que  Plutarque  ne  décide 
qu'après  avoir  pefé  les  vertus  &  les  vices  à^ Aie- 
xandre  &  de  Céfar,  J'avoue  que  Plutarque ,  qui 
donne  toujours  la  préférence  aux  Grecs  ,  femble 
avoir  été  trop  loin.  Qu'aurait-il  dit  de  plus  de 
Titus  ,  de  Trajan  ,  des  Anfonins ,  de  Jidien  même  , 
fa   religion  à  part  ?   Voilà  ceux  qui  paraiilaient 
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être  nés  pour  le  bonheur  du  monde  ,  plutôt 
que  Je  meurtrier  de  CUtus  ,  de  Calijîênc  &  de 
Parménion. 
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toile  la    cérémonie   d'un    mariage  , 


n  aura 


fait 


S  C  E  N  E     I  V, 

Protégez  à  jamais  ,   ô  dieux  en  qui  j'erpère. 

E  fpedacle  ferait  peut  -  être  un  bel  eftêt 
au  théâtre  ,  fi  jamais  la  pièce  pouvait  être 
repréfentée.  Ce  n'eft  pas  qu'il  y  -ait  aucun  mé- 
rite a  faire  paraître  des  prêtres  &  des  prêcreilès , 
un  autel  ,  des  flambeaux,  &  toute  la  cérimonie 
d'un  mariage.  Cet  appareil  ,  au  contraire  ,  ne 
ferait  qu'une  miférable  reffource  ,  iî  d'ailleurs  il  i^ 
n'excitait  pas  un  grand  intérêt ,  s'il  ne  formait 
pas  une  fituation  ,  s'il  ne  produifait  pas  de  i'é- 
tonnement  &  de  la  colère  dans  Anù^onc  .  s'il 
n'était  pas  lié  avec  les  deiieins  de  Calandre  , 
s'il  ne  fervait  à  expliquer  le  véritable  fujet  de  fes 
expiations.  C'efl  tout  cela  enfemble  qui  forme 
une  fituation.  Tout  appareil  dont  il  ne  réfulte 
rien  ,  eft  puérile.  Qu'importe  la  décoration  au 
mérite  d'un  poème  ?  Si  le  fuccès  dépendait  de 
ce  qui  frappe  les  yeux  ,  il  n'y  aurait  qu'à 
montrer  des  tableaux  mouvans.  La  partie  qui 
regarde  la  pompe  du  fpedacle  ,  eft  fans  doute  la 
dernière  ;  on  ne  doit  pas  la  négliger  ,  mais  il 
ne  faut  pas  trop  s'y  attacher. 

Il   faut   que   les  fituations  théâtrales    forment 

des  tableaux  animés.  Un  peintre  qui  met   fur  la 
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qu'un  tableau  alïè-z  commun  ,  s'il  n'a  peint  que 
deux  époux  ,  un  autel  &  des  afîiftans.  Mais  s'il 
y  ajoute  un  homme  dans  l'attitude  de  l'étonne- 
ment  &  de  là  colère,  qui  contraire  avec  la  joie 
des  deux  époux  ,  fon  ouvrage  aura  de  la  vie 
&:  de  la  force.  Ainiî  au  fécond  aâe  Statira  qui 
embrafl'e  Olimple  avec  des  larmes  de  joie  ,  & 
l'Hiérophante  attendri  <Sc  affligé  ;  ainfî  au  troi- 
fième  ade  Calandre  reconnoilTanc  Statira  avec 
effroi ,  &  Olimtpie  dans  l'embarras  &  dans  la  dou- 
leur  ;  ainîi  au  quatrième  ade  Olimple  aux  pieds 
d'un  autel  ,  défefpérée  de  fa  faibleiTe  ,  &  repouf- 
fan  c  Cajfjindre  qui  fe  jette  à  fes  genoux  ;  ainfi 
au  cir^uième  ,  la  même  Olimple  s'élançantdans  j 
le  bûcher  aux  yeux  de  Tes  amans  épouvantes  ,  | 
&  des  prêtres  ,  qui  tous  enfemble  font  dans  cette 
attitude  douîoureufe  ,  empreîTée  ,  égarée  ,  qui 
annonce  une  marche  précipitée  ,  les  bras  éten- 
dus ,  &  prêts  a  courir  au  fecours.  Toutes  ces 
peintures  vivantes  formées  par  des  aébeurs  pleins 
d'ame  &  de  feu  ,  pourraient  donner  au  moins 
quelque  idée  de  l'excès  où  peuvent  être  poufTées 
la  terreur  &  la  pitié  ,  qui  font  le  feul  Î3ut  ,  la 
feule'  conftirution  de  la  tragédie.  Mais  il  faudrait 
un  ouvrage  dramatique  ^  qui  étant  fufceptible  de 
toutes  ces   Ixardiefles  ,   eût  auÏÏi    les  beautés  qui 

I      rendent  ces  hardieffes  refpectables. 

I  Si  le    cœur   n'efl:  pas  ému  par  la  beauté   des 

vers  ,  par  la  vérité  des  fentimens  ,  les  yeux  ne 
feront  pas  contcns  de  ces  fpeélacles  prodigués  ; 
&  loin  de  les  applaudir  ,  on  les  tournera  en  ridi- 
cule ,  comme  de  vains  fupplémens  qui  ne  peu- 
vent jamais  remplacer  le  génie  de  la  poéfi€. 

4  ^^ 
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ACTE      II. 


se   E  N  E     I  L 

Elle  (  Statira  )  vous  parle  ici, ne  l'interrogez  plus. 


11  efl  à  croire  que  c'eii:  cette  crainte  du  ridi- 
cule j  qui  a  prefque  toujours  refierrc  la  fccne 
françaifc  dans  le  petit  cercle  des  dialogues  ,  des 
monologues  &  des  récits.  Il  nous  a  manqué  de 
l'adion  ;  c'ell:  un  défaut  que  les  étrangers  nous 
reprochent  ,  &:.  dont  nous  ofons  à  peine  nous 
corriger.  On  ne  préfente  cette  tra2;édie  aux  ama- 
teurs que  comme  une  efquiire  légère  &c  impar- 
faite d'un  genre  abfolument  néceiTaire. 

Par  ce  feu  de  Vefla   qui  n'efl  jamais  éteint. 

Le  feu  de  VeJIa  était  allumé  dans  prefque 
tons  les  temples  de  la  terre  connue.  J/y?a  figin- 
fiait  y^/z  chez  les  anciens  Perfes ,  &c  tous  les  fa- 
vans  en  conviennent.  Il  efl:  à  croire  que  les  || 
autres  nations  firent  une  divinité  de  ce  feu  ,  % 
qwe  les  Perfes  ne  regardèrent  jamais  que  comme  j;. 
le  fymbole  de  la  divinité,  Ainfi  une  erreur  de 
nom  produifit  la  àéeiïe  VeJla^comniQ  elle  a  pro- 
duit tant  d'autres  chofes. 


O  N  -  S  t  U  L  E  M  E  iSTT  les  défauts  de  cette  i 
tragédie  ont  empêché  l'auteur  d'ofer  la  faire  jouer  1 
fur  le  théâtre  de  Paris  ,  mais  la   crainte  que  le     J| 

^  '^ '_^ 
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peu  de  beauté  qui  peut  y  être  ,  ne  fut  expofé 
à  la  raillerie ,  a  retenu  l'auteur  encor  plus  que 
fes  défauts.  La  même  légèreté  qui  fit  condamner 
Athalït  pendant  plus  de  vingt  années  par  ce 
même  peuple  qui  applaudifTait  à  la  Judiîh  de 
Boyer ,  les  mêmes  prétextes  qui  fervirent  à  jeter 
du  ridicule  fur  un  prêtre  &  fur  un  enfant ,  peu- 
vent fubfifler  aujourd'hui.  Il  eO;  à  croire  qu'on 
dirait ,  voila  une  tragédie  jouée  dans  un  cou- 
vent ;  Statira  eft  religieufe  ,  Cajfandre  a  fait 
une  confefïion  générale  ,  l'Hiérophante  eft  un 
direôeur  &c. 

Mais  aufîi  il  fe  trouvera  des  leéleurs  éclairés 
&  fenfibles  ,  qui  pourront  être  attendris  de  ces 
mêmes  reifembiances  ,  dans  lefquelles  d'autres 
ne  trouveront  que  des  fujets  de  pîaifancerie.  Il  Jfe 
n'y  a  point  de  royaume  en  Europe  qui  n'ait  w 
vu  des  reines  s'enfevelir  les  derniers  jours  de  leur 
vie  dans  des  monaflères  après  les  plus  horribles 
cataflrophes.  Il  y  avait  de  ces  sfîles  chez  les 
anciens  ,  comme  parmi  nous.  La  Calprenèdc  fait 
retrouver  Statira  dans  un  puits  ;  ne  vaut-il  pas 
mieux  la  retrouver  dans  un   temple  ? 

Quant  à  la  confefïion  de  fes  fautes  dans  les 
cérémonies  de  la  religion  ,  elle  eft  de  la  plus 
haute  antiquité  ,  &  efl  exprefTément  ordonnée 
par  les  loix  de  Zoroafire  ,  qu'on  trouve  dans  le 
jad.kr.  Les  initiés  n'étaient  point  admis  aux 
myftères  fans  avoir  expofé  le  fecret  de  leurs  cœurs 
en  préfence  de  l'Etre  fuprême.  S'il  y  a  quelque 
chofe  qui  confole  les  hommes  fur  la  terre ,  c'efi: 
de  pouvoir  être  réconcilié  avec  le  ciel  ,  &  avec 
foi-même.  En  un  mot,  on  a  tâché  de  repréfen- 


il 
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ter  ici  ce  que  les  mallieurs  des  grands  de  la  terre 
ont  jamais  eu  de  plus  terrible ,  &  ce  que  la 
religion  ancienne  à  jamais  eu  de  plus  confo- 
lant  &  de  plus  augufle.  Si  ces  mœurs  ,  ces  ufa- 
ges  ont  quelque  conformité  avec  les  nôtres  , 
ils  doivent  porter  plus  de  terreur  &  de  pitié 
dans  nos  âmes. 

II  y  a  quelquefois  dans  le  cloître  je  ne  fais 
quoi  d'attendriflant  &  d'augufle.  La  comparai- 
fon  que  fait  fecrétement  le  îedeur  entre  le 
fîience  de  ces  retraites  &  le  tumulte  du  monde , 
entre  la  piété  paiiible  qu'on  fuppofe  y  régner  6c 
les  difcordes  fanglantes  qui  défolent  la  terre  , 
émeut  &  tranfporte  une  ame  vertueufe  &  fen- 
fible. 


SCENE      IL 

Les  intrigues  des  cours ,  les  cris  des  faéiions.. 
N'ont  point  encor  troublé  nos  retraites  obfcures, 
(  Cefl  V Hiérophante  qui  parle,  ) 

E  T  exemple  d'un  prêtre  qui  fe  renferme  dans 
les  bornes  de  fon  miniflère  de  paix  ,  nous  a 
paru  d'une  très  -  grande  utilité  ,  &  il  ferait  à 
fouhaiter  qu'on  ne  les  repréfentât  jamais  autre- 
ment fur  un  théâtre  public  qui  doit  être  l'école 

&  ,  u 
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des  moeurs.  Il  eft  vrai  qu'un  perfonnage  qui  Te 
borne  à  prier  le  ciel ,  &  à  enfeigner  la  vertu  , 
f,  n'ePt  pas  alTez  agifTanc  pour  la  fcène  ;  mais  aufîi 
I  il  ne  doit  pas  être  au  nombre  des  perfonnages 
1  dont  les  pallions  font  mouvoir  la  pièce.  Les  hé- 
I  ros  emportés  par  leurs  pafïions  agifTent ,  &  un 
grand- prêtre  inftruit.  Ce  mélange  heureufement 
employé  par  des  mains  plus  habiles  pourra  faire 
un  jour  un  grand  effet  fur  le  théâtre. 

On  ofe  dire  que  le  grand-prétre  foah ,  dans  la 
tragédie  d'Athalie  ,  femble  s'éloigner  trop  de  ce 
caradère  de  douceur  &  d'impartialité  qui  doit 
j  faire  l'efTence  de  fon  miniftère.  On  pourrait  l'ac- 
cu fer  d'un  fanatifrne  trop  féroce  ,  lorfque  ren- 
contrant Mathan  en  conférence  avec  Jo^abeth ,  | 
au-lîeu  de  s'adrefTer  a  Mathan  avec  la  bienféance  !^ 
I  *    convenable ,  il  s'écrie  :  \ 


l 


«  Quoi  /  fiîîe  de  David  ,  vous  parlez  à  ce  traître  î 
»  Vous  foufFrez  qu'il  vous  parle  !  &  vous  ne  craignez  pas 
»  Que  du  fond  de  l'abyme  entr'ouvert  fous  fes  pas  , 
»  Il  ne  forte  à  l'indant  des  feux  qui  vous  embrafent , 
»  Ou  qu'en  tombant  fur  lui  ces  murs  ne  vous  écrafent  î 
»  Que  veut-il  ?  De  quel  front  cet  ennemi  de  dieu 
»  Vient-il  infeder  l'air  qu'on  refpire  en  ce  lieu  ? 

Mathan  femble  lui  répondre  pertinemment  en 
:i    difant , 

«  On  recoanait  Joad  à  cette  violence  ; 
»  Toutefois  il  devrait  montrer  plus  de  prudence/ 
»  Refpedez  une  reine  &c.  » 

31         On  ne  voit  pas  non   plus  pour  quelle  raifofl 


Joad  ou  Jojada  s'obiline  a  ne  vouloir  pas  que 
la  reine  AtliLilLc  adopte  le  petit  Joas,  Elle  dit 
en  propres  termes  à  cet  entant.  Je  n'ai  point 
d'héritier ,  je  prétends  vous  traiter  comme  mon 
propre  fils. 

Athalic  n'avait  certainement  alors  aucun  intérêt 
à  faire  tuer  Joas»  Elle  pouvait  lui  fervir  de  mère  , 
&  lui  laifTer  fon  petit  royaume.  Il  eft  très-natu- 
rel qu'une  vieille  femme  s'intérefîe  au  feul  rejet- 
ton  de  fa  famille.  Athalic  en  effet  était  dans  la 
décrépitude  de  l'âge.  Les  paralipomènes  difent 
que  Ton  fils  Ochofîas  ou  Acha:!^a  avait  quarante- 
deux  ans  quand  il  fut  déclaré  melk  ,  ou  roite- 
let. Il  régna  environ  un  an.  Sa  mère  Atkalie  lui 
^  furvécut  fix  ans.  Suppofons  qu'elle  fût  mariée  à 
^  quinze  ans  ,  il  eft  clair  qu'elle  avait  au  moins  |^ 
^  foixan  te -quatre  ans.  Il  y  a  bien  plus.  Il  eft  dit  "" 
dans  le  quatrième  livre  des  rois  que  Jehu  égorgea 
quarante-deux  într^s  à^  Ochofias  ,  &  cet  Ochofias 
était  îe  cadet  de  tous  fes  frères  ,  A  ce  compte  , 
pour  peu  qu'un  des  quarante-deux  frères  eût  été 
majeur  ,  Athalic  devait  être  âgée  de  cent  fix  ans , 
quand  le  prêtre  Joab  la  fit  aflaffiner  (  a  ). 

{a)  Voici  le  compte  : 

Athalie  fe  marie  à  i-),  ans,     .     f     ,     .     I5» 
Elle  a  quarante-deux  fils.     .     ,     .     ♦     .     42.    , 
Ochofias  le  quaranre-troifième   commence  à 
régner   à   42.  ans.     .     .     •     .      •     .     42. 

Il  règne  un  an •     •     .     •        i. 

Athalie  règne  après  lui  6»  ans.     ...        6. 

»  I.  I     I  !■  m » 

Somme  totale.     iq6. 
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Je  n'examine  point  ici  comment  le  père  d'O- 
chojîas  pouvait  avoir  quarante  ans  &  fon  fils 
quarante  deux  quand  il  lui  fuccëda.  Je  n'exa- 
mine que  la  tragédie.  Je  demande  feulement 
de  quel  droit  le  prêtre  Joab  arme  Tes  lévites 
contre  la  reine  à  laquelle  il  a  fait  ferment  de 
fidélité  ?  De  quel  droit  trompe- t-il  Aihal'u  en  lui 
promettant  un  tréfor  ?  De  quel  droit  fait  -  il 
mafTacrer  fa  reine  dans  la  pKis  extrême  vieil - 
lefTe? 

Athaîie  n'était  certainement  pas  fi  coupable 
^tie  Jehu  qui  avait  fait  mourir  foixante  &  dix 
fils  du  roi  Achab  ,  &  mis  leurs  têtes  dans  des 
corbeilles  ,  à  ce  que  dit  le  quatrième  livre  des 
rois.  Le  même  livre  rapporte  qu'il  fit  extermi- 
^     ner  tous  les  amis  di  Achab  ,  tous  fes  courtifans  & 

tous  fes  prêtres.  tS 

Cette  reine  avait  a  la  vérité  ufé  de  repréfail- 
les.  Mais  appartenait-il  à  Joad  de  confpirer  con- 
tr'elle  &  de  la  tuer  ?  Il  était  fon  fujet  :  <k  cer- 
tainement dans  nos  mœurs  &  dans  nos  loix  il 
n'eft  pas  plus  permis  à  Joad  de  faire  afTafîiner  fa 
reine  _,  qu'il  n'eût  été  permis  à  T Archevêque  de 
Cantorbéry  d'afialîiner  EH^ubeîh  ,  parce  qu'elle 
avait  fait  condamner  Marie  Smart. 

Il  eût  fallu,  pour  qu'un  tel  afî'afîînat  ne  révol- 
tât pas  tous  les  efprits  ,  que  Dieu  ,  qui  eft  le  maî- 
tre de  notre  vie  &  des  moyens  de  nous  Tôter  , 
fût  defcendu  lui-même  fur  la  terre  d'une  manière 
vifible  &  fenfibic ,  &  qu'il  eût  ordonné  ce  meur- 
tre ;  or  c'eft  certainement  ce  qu'il  n'a  pas  fait. 
Il  n'eft  pas  dit  même  que  Joad  ait  confulté  le 
feigneur  ,  ni  qu'il  lui  ait  fait  la  moindre  prière 
«^  avant    Q 
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avant  de  mettre  fa  reine  à  mort.  Vécrïturc  dit 
feulement  qu  il  confpira  avec  ^Qs  lévites  ,  qu'il 
leur  donna  des  lances ,  &  qu'il  fit  aflafliner  Atha- 
lie  û  la  porte,  aux  chevaux ,  fans  dire  que  le  Sei- 
gneur approuvât  cette  conduite. 

N'eft-il  donc  pas  clair,  après  cette  expoficion, 
que  le  rôle  &  le  caraélère  de  Joad  dans  Athalie  , 
peuvent  être  du  plus  mauvais  exemple  ,  s'ils 
n'excitent  pas  la  pliis  violente  indignation  ? 
Car  pourquoi  Tadion  de  Joad  ferait  -  elle  con- 
facrëe  ? 

Dieu  n'approuve  certainement  pas  tout  ce  que 
l'hifloire  des  Juifs  rapporte.  L'Efprit  Saint  a  pré- 
fidé  à  la  vérité  avec  laquelle  tous  ces  livres  ont 
été  écrits.  Il  n'a  pas  préiidé  aux  aclions  perverfes 
dont  on  y  rend  compte.  ïl  ne  loue  ni  les  menfon-  tfe 
ges  ^Abraham  ,  à'  Ifaac  &  de  Jacob  ,  ni  la  circon-  B 
cifion  impofée  aux  Sichémites  pour  les  égorger 
plus  aifément ,  ni  l'incefte  de  Juda  avec  Thamarù. 
belle-fille  ,  ni  même  le  meurtre  de  l'Egyptien  par 
Moyje.  Il  n'eft  point  dit  que  le  Seigneur  approuve 
raiïafîinat  d'Eglon  roi  des  Moabites  par  Àod  ou 
£ud  '^  il  n'eft  point  dit  qu'il  approuve  rafl'aiîinat 
de  Si^era  par  Jaèl ,  ni  qu'il  ait  été  content  que 
Jepktiy  encor  teint  du  fang  de  fa  fille,  fit  égor- 
ger quarante -deux  mille  hommes  à'Ephrdim  au 
paiïage  du  Jourdain  ,  parce  qu'ils  ne  pouvaient 
pas  bien  prononcer  Shibolet,  Si  les  Benjamites 
du  village  de  Gabaa  voulurent  violer  un  lévite  , 
fi  on  maiTacra  toute  la  tribu  de  Benjamin  ,  à  fix 
cents  perfonnes  près,  ces  adions  ne  font  point 
citées  avec  éloge. 

Le   St.  Efprit   ne   donne   aucune   louange    à 
Théâtre,  Tom.  V.  G  v3 
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David  pour  s'être  mis ,  avec  cinq  cents  brigands 
chargés  de  dettes  ,  du  parti  du  Roitelet  Akis 
ennemi  de  fa  patrie  ,  ni  pour  avoir  é2:orgé  les 
vieillards,  les  femmes ,  les  enfans  &  les  beftiaux 
des  villages  alliés  du  Roitelet ,  auquel  il  avait  juré 
fidélité,  &  qui  lui  avait  accordé  la  proteâion. 

L* écriture  ne  donne  point  d'éloge  à  Salomon 
pour  avoir  fait  afTafTiner  fon  frère  Adonija,  ni 
à  Bahafa  pour  avoir  afTafT/né  Nadab ,  ni  a  Zimri 
ou  Zamri  pour  avoir  afTafïiné  Ela  &  toute  fa  fa- 
mille, ni  a  Amri  ou  Homri  pour  avoir  fait  périr 
Zimri ,  ni  à  Jchii  pour  avoir  afTafîiné  Joram, 

Le  St.  Efprit  n'approuve  point  que  les  habitans 
de  Jérufalem  afîafîinent  le  roi  AmaÇias  fils  de 
Joas  ,  ni  que  Selhim  fils  de  Jabès  afîaffJne  Zacha- 
^_  rias  ûls  dQ  Jéroboam ,  ni  que  Manahem  afTafîiné  :^ 
I'  Seliiim  fils  de  Jabês ,  ni  que  Facée  fils  de  Ro-  '^ 
me^i  afTafline  Facéla  fils  de  Manahem  ,  ni  qu'O- 
\éc  fils  à' Ela  afîafTme  Facée  fils  de  Romeli.  Il  fem- 
ble  au  contraire  que  ces  abominations  du  peu- 
ple de  Dieu  font  punies  par  une  fuite  conti- 
nuelle de  défaftres  prefque  aufîi  grands  que  ^qs 
forfaits. 

Si  donc  tant  de  crimes  &  tant  de  meurtres 
ne  font  point  excufés  dans  Vécriture  ,  pourquoi 
le  meurtre  à^Athalic  ferait  -  il  confacré  fur  le 
théâtre  ? 

Certes ,  quand  Athalie  dit  a  l'enfant,  je  pré- 
tends vous  traiter  comme  mon  propre  fils  :^  Joia- 
beth  pouvait  lui  répondre  :  «  Eh  bien  ,  Mada- 
»  me  ,  traitez-le  donc  comme  votre  fils ,  car  il 
»  l'efl  :  vous  êtes  fa  grand'mère  ;  vous  n'avez 
^     »  que  lui  d'héritier  ;  je  fuis  fa  tante  :  vous  êtes 
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»  vieille  ;  vous  n'avez  que  peu  de  tems  a  vivre  ;      F 
»   cet  enfant  doit  faire  votre  confolacion.  Si  un     || 
»  étranger   &    un  fccJcrat   comme   Jthu ,    melk 
»  de  Samarie,  afTaffma  votre  père  &  votre  mère; 
»  s'il  fit  égorger  foixante  &  dix  fils  de  vos  frè- 
»  res,  &  quarante-deux  de  vos  enfans,   il  n'eft 
»  pas  pofïïble  que  pour  vous  venger  de  cet  abo- 
»  minable  étranger  ,   vous   prétendiez  maflacrcr 
»  le  feul   petit-fils   qui  vous  refle  :    vous  n'êtes 
»  pas   capable  d'une  démence  fî   exécrable  &  fî 
»  âbfurde  :   ni  mon  mari  ,    ni   moi   ne  pouvons 
»  avoir  la  fureur  infenfée  de  vous  en  loupçon^ 
»  ner  :    ni  un  tel  crime  ,    ni  un  tel  foupçon  ne 
»  font  dans  la   nature.   Au    conrraire  on  élève 
»  fes  petits -fils  pour  avoir  un  jour  en  eux  des 
»  vengeurs.   Ni  moi  ,    ni  perfonne  ne  pouvons     i^ 
»  croire  que  vous  ayez  été  à  la  fois  dénaturée     '^ 
»  &  infenfée.  Elevez  dont  le  petit  Joas  ;  j'en  aurai 
»  foin ,  moi  qui  fuis  fa  tante  ,  fous  les  yeux  de 
»  fa  grand' mère.  » 

Voilà  qui  efl  naturel ,  voilà  qui  eft  raifonna- 
ble  :  mais  ce  qui  ne  Teft  peut-être  pas ,  c'eil  qu'un 
prêtre  dife;  j'aime  mieux  expofer  le  petit  enfant 
à  périr ,  que  de  le  confier  à  fa  grand'mère  ;  j'aime 
mieux  tromper  ma  reine,  &  lui  promettre  indi- 
gnement de  l'argent  pour  l'aflafliner ,  &  rifquer 
la  vie  de  tous  les  lévites  par  cette  confpiration  , 
que  de  rendre  à  la  reine  fon  petit -fils.  Je  veux 
garder  cet  enfant,  &  égorger  fa  grand'mère  ,  pour 
conferver  plus  long-tems  mon  autorité.  C'eft-là  au 
fond  la  conduite  de  ce  prêtre. 

J'admire ,  comme  je  le  dois ,  la  difficulté  fur- 
montée  dans  la  tragédie  d^Athalie  ^  la  force,  la 
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pompe ,  l'élégance  de  la  verfification  :  le  beau 
contrarie  du  guerrier  Abner  &  du  prêtre  Mathan, 
J'excufe  la  faiblefTe  du  rôle  de  Jo'^abeth  ;  j'excufe 
quelques  longueurs  ;  mais  je  crois  que  fî  un  roi 
avait  dans  Tes  états  un  homme  tel  que  Joad y 
il  ferait  fort  bien  de  l'enfermer. 


ACTE      IV. 


SCENE     III. 

«  Profanes  ,  c'en  efl  trop.  Arrêtez  ,  refpeélez 

Et  le  Dieu  qui  vous  parle ,  &  Tes  folemnités. 


G 


J.  L  ferait  a  fouhaiter  que  cette  fcène  pût  être 
repréfentée  dans  la  place  qui  conduit  au  périf^ 
tile  du  temple  ;  mais  alors  cette  place  occu- 
pant un  grand  efpace  ,  le  veftibule  un  autre  , 
&  l'intérieur  du  temple  ayant  une  aflez  grande 
profondeur  ,  les  perfonnages  qui  paraifTent  dans 
ce  temple  ne  pourraient  être  entendus.  Il  faut 
donc  que  1^  fpedateur  fupplée  à  la  décoration 
qui  manque. 

On  a  balancé  long-tems  fi  on  laifTerait  Tidée 
de  ce  combat  fubfifler,  ou  11  on  la  retrancherait 
On.s'efl:  déterminé  à  la  conferver ,  parce  qu'elle 
paraît  convenir  aux  mœurs  des  perfonnages  , 
à  la  pièce  qui  eft:  toute  en  fpedacles ,  &  que  l'Hié- 
rophante femble  y  foutenir  la  dignité  de  fon  ca- 
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radère.  Les  duels  font  p'us  fréquens  dans  ] 'an- 
tiquité qu'on  ne  penfe.  Le  premier  combat  dans 
Homère  eft  un  duel  a  la  tête  des  deux  armées , 
qui  le  regardent  ,  &  qui  font  oifives  ;  &  c'eft 
précifément  ce  que  propofe  Cafflindre, 


ACTE      V. 


SCENE     DERNIERE. 

Apprends  que  je  t'adore  &  que  je  m'en  punis. 
{  Olimpie  en  fe  jetant  dans  le  bûcher.  ) 


m  i  i  E  tîicide  eft  une  chofe  très  commune  fur  îf> 
^'  la  fcène  françaife.  Il  n'eft  pas  à  craindre  que  '^ 
ces  exemples  foient  imités  par  les  fpedbateurs. 
Cependant  ,  fi  on  mettait  fur  le  théâtre  uri 
homme  tel  que  le  Caton  ^  Jddijfon  ,  philofophe 
&  citoyen  ,  qui  ayant  dans  une  main  le  Traité 
de  V  immortalité  dt  V  a.nic  àe.  Platon,  &  une  épée 
dans  l'autre  ,  prouve  par  les  raifonnemens  les 
.  plus  forts  ,  qu'il  eft  des  conjondures ,  où  un 
homme  de  courage  doit  finir  fa  vie ,  il  eft  à 
croire  que  les  grands  noms  de  Platon  &  de  Ca- 
ton réunis  ,  la  force  des  raifonnemens  &  la  beau- 
té des  vers  ,  pourraient  faire  un  afTez  puifTant 
effet  fur  des  âmes  vigoureufes  &  fenfibles,  pour 
les  porter  à  l'imitation  dans  ces  momens  mai- 
heureux  où  tant  d'hommes  éprouvent  le  dégoût 
de  la  vie.  ^ 
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Lé  fuicide  n'eft  pas  permis  parmi  nous.  11 
n'était  autorifé  fji  chez  les  Grecs  ,  ni  chçz  les 
Romains  par  aucune  loi ,  mais  auiïi  n'y  en  avait-il 
aucune  qui  le  punit.  Au  contraire  ;  ceux  qui  fe 
font  donné  la  mort ,  comme  Hercule  ,  Cléomè- 
ne ,  Brutus  y  CaJJius  ,  Arrïa^  Fétus  ^  Caton,  Teni- 
pereur  Othon  &c.  ont  tous  été  regardés  comme 
des  grands-hommes  ^  comme  des  demi-dieux. 

La  coutume  de  finir  fes  jours  volontairement 
fur  un  bûcher  a  été  refpedée  de  tems  immé- 
morial dans  toute  la  haute  A  fie  ;  &  aujourd'hui 
même  encor  ,  on  en  a  de  fréquens  exemples 
dans  les  Indes  orientales. 

On  a  tant  écrit  fur  cette  matière ,  que  je  me 
bornerai  à  un  petit  nombre  de  quéflions. 

Si  le  fuicide  fait  tort  à  la  fociété  ,  je  demande     î§ 
i^     fi   ces  homicides   volontaires ,    &    légitiraés    par     "S 
tontes  les  loix ,  qui  fe  commettent  dans  la  guer- 
re ,    ne  font  pas  un  peu  plus  de  t'^rt  au  genre 
humain  ? 

Je  n'entends  pas  par  ces  homicides  ,  ceux  qui 
s'ctant  voués  au  fervice  de  leur  patrie  &  de 
leur  prince ,  affrontent  la  mort  dans  les  batail- 
les :  je  parle  de  ce  nombre  prodigieux  de  guer- 
riers auxquels  il  efl  indiâFércnt  de  fervir  fous  une 
piiiiTance  ou  fous  une  autre ,  qui  trafiquent  de 
leur  fang  comme  un  ouvrier  vend  fon  travail 
&  fa  journée  ,  qui  combattront  demain  pour  ce- 
lui contre  qui  ils  étaient  armés  hier  ,  &  qui  fans 
confîdérer  ni  leur  patrie  ni  leur  famille,  tuent, 
&  fe  font  tuer  pour  des  étrangers.  Je  demande 
en  bonne  foi  fi  cette  efpèce  d'héroïfme  efl  com- 
parable à  celui  de  Caton  ,  de  CaJJius ,  6c  de  Bru- 
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/:/i  ?  Tel  foldac  ,  &  même  tel  officier  ,  a  com- 
battu tour- a- tour  pour  la  France,  pour  T Au- 
triche &  pour  la  Prufîe. 

Il  y  a  un  peuple  fur  la  terre  ;  dont  la  ma-xime 
non  encor  démentie,  qI  de  ne  fe  jamais  donner 
la  mort  ,  &  de'  ne  la  donner  à  perfonne.  Ce 
font  les  Philadelphlens  y  qu'on  a  fî  fottement 
nommé  quakers.  Ils  ont  même  long-tems  refufé 
de  contribuer  aux  frais  de  la  dernière  guerre 
qu'on  faifait  vers  le  Canada  pour  décider  à  quels 
marchands  d'Europe  appartiendrait  un  coin  de 
terre  endurci  fous  la  glace  pendant  fept  mois  , 
&  ftérile  pendant  les  cinq  autres.  Ils  difaient 
pour  leurs  raifons  que  des  vafes  d'argile  tels 
que  les  hommes  ,  ne  devaient  pas  fe  brifer  les 
^^  uns  contre  les  autres  pour  de  fi  miférabies  in-  ^fe 
^    térêts.  m 

Je  pafTe  a  une  féconde  queflîon. 
Que  penfent  ceux  qui  parmi  nous  périfTent 
par  une  mort  volontaire?  Il  y  en  a  beaucoup 
dans  toutes  les  grandes  villes.  J'en  ai  connu 
une  petite  ,  où  il  y  avait  une  douzaine  de  fuici- 
des  par  an.  Ceux  qui  fortent  ainfi  de  la  vie 
pcnfent-ils  avoir  une  ame  immortelle?  Efpérent- 
ils  que  cette  ame  fera  plus  heureufe  dans  une 
autre  vie  ?  Croient -ils  que  notre  entendement 
fe  réunit  après  notre  mort  à  l'ame  générale  du 
monde?  Imaginent-ils  que  l'entendement eft  une 
faculté j  un  réfultat  des  organes,  qui  périt  avec 
les  organes  mêmes  ,  comme  la  végétation  dans 
les  plantes  eft  détruite  quand  les  plantes  font  ar- 
rachées ,  comme  la  fenfibilité  dans  les  animaux  , 
lorfqu'ils  ne  refpirenc  plus  ,  comme  la  force ,  cet     JE 
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être  métaphyfîque  ,    cefTe  d'exifter  dans  un  ref- 
fort  qui  a  perdu  fon  élaRicité  ? 

Il  ferait  à  defirer  que  tous  ceux  qui  prennent 
le  parti  de  fortir  de  la  vie,  laifTaflent  par  écrit 
leurs  raifons ,  avec  un  petit  mot  de  leur  philofo- 
phie.  Cela  ne  ferait  pas  inutile  aux  vivans  &  à 
l'hiftoire  de  Tefprit  humain. 
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LE    JEUNE   POMPÉE, 
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AVERTISSEMENT. 


C 


'  Ett E pUcefut  iwprimée^à  P^^is  en  1766  ,  & 
débitée  au  commencement  de  Vj/^J.  Monjieur 
de  Voltaire  ne  voulut  pas  s'en  déclarer  V auteur. 
Il  n  avait  compofé  cet  ouvrage  que  pour  avoir 
occajîon  de  divdop^er  dans  des  notes  les  carac^ 
tires^  des  principaux  rx>maiBs.y  autems  du  îrium^~ 
virât  y  &  pour  placer  convenablement  Vhijloire 
de  tant  d^ autres  profcriptions  ,  qui  effraient  & 
qui  déshonorent  la  nature  humaine  ;  depuis  la 
profcription  de  vin^gt- trois  mille  Hébreux  ,  en  un 
jour  à  V  occajîon  du  veau  d^cr  ^  &  de  vingt -quatre 
mille  en  un  autre  jour  pour  une  fille  madianite , 
jufqu  aux  profcriptions  des  Vaudois  du  Piémont» 


' 


it 


.^Çj^^^ 


:•-"•  '■'• 


ïÊKSSSSÊim 


?-5  4»    (  107  )    ^*      ,  Q 

PRÉFACE 

DE    L'ÉD  I  T  E  U  R     DE    P  ARIS. 


c 


iEtte  tragédie  afTez  ignorée ,  m'étanc    tom- 
bée encre    les    mains  ,    j'ai    été   étonné    d'y  voir 
riiiftoire  prefqu'entiérement  faîlitiée  ;   &  cepen- 
dant les  mœurs  des  Romains  du  tems  du  trium- 
virat repréfenfeées  avec  le  pinceau  le  plus  fidèle. 
Ce   contrafle  fingulier    m'a  engagé   à  la  faire  • 
imprimer  avec  des  remarques  que  j'ai  faites  fur 
ces  tems   iiluilres  &  funeftes  d'un  empire    qui , 
tout   détruit  qu'il  eft  ,    attirera  toujours   les  re- 
gards de   vingt   royaumes   élevés  fur  fes  débris, 
&  dont  chacun  fe  vante  aujourd'hui  d'avoir  été 
une  province  des  Romains ,  &  une  des  pièces  de 
ce   grand  édifice.    Il  n'y  a  point  de  petite  ville 
qui  ne  cherche  à  prouver  qu'elle  a  eu  Ihonneur 
autrefois  d'être   faccagée  par  quelque  conful  ro- 
main ;   &  on  va  même  jufqu'à  fuppofer  des  ti^ 
très  de  cette  efpèce  de  vanité  humiliante.    Tou-t 
vieux   château   dont  on    ignore   l'origine   a   été 
bâti  par  Céfar  ,    du  fond  de  l'Efpagne  au  bord 
du  Rhin  :    on    voit  partout  une    tour  de  Céfar , 
qui  ne  fit  élever  aucune  tour  dans  les  pays  qu'il 
fubjugua ,    &  qui  préférait  fes  cacnps   retranchés 
à  des  ouvrages  de  pierres  &  de   ciment ,    qu'il 
n'avait  pas   le  tems  de  conflruire  dans  la  rapidité 
de  fes  expéditions.   Enfin  les  tems  des  Scipions  , 
de  Sylla  ,  de  Céfzr  ,  à'AuguJh  font  beaucoup  plus 
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préfens  à  notre  mémoire  que  les  premiers  évé- 
nemens  de  nos  propres  monarchies.  Il  femble 
que  nous  foyons  encor  fujets  des  Romains. 

J'ofe  dire  dans  mes  notes  ce  que  je  penfe  de 
la  plupart  de  ces  hommes  célèbres ,  tels  que  Cé- 
Jar ,  Pompée,  Antoine ,  Augujîe  ,  Caton  ,  Ciceron , 
en  ne  jugeant  que  par  les  faits  ^  &  en  ne  me  préoc- 
cupant pour  perfonne.  Je  ne  prétends  point 
juger  la  pièce.  J'ai  fait  une  étude  particulière 
de  l'hiftoire  ,  &  non  pas  du  théâtre  que  je  con- 
nais aflez  peu  ,  &  qui  me  femble  un  objet  de 
goût  plutôt  que  de  recherches.  J'avoue  que 
j'aime  à  voir  dans  un  ouvrage  dramatique  les 
mœurs  de  l'antiquité,  &  à  comparer  les  héros  il 
qu'on  met  fur  le  théâtre ,  avec  la  conduite  &  |^ 
le  caradère  que  les  hifloriens  leur  attribuent,  fe 
Je  ne  demande  pas  qu'ils  faiïent  fur  la  fcène 
ce  qu'ils  ont  réellement  fait  dans  leur  vie  ;  mais 
je  me  crois  en  droit  d'exiger  qu'ils  ne  faflènt 
rien  qui  ne  foit  dan5  leurs  mœurs  :  c'efl-là  ce 
qu'on  appelle  la  vérité  théâtrale. 

Le  public  femble  n'aimer  que  les  fentimens 
tendres  &  touchans ,  les  emportemens  &  \cs 
craintes  des  amantes  affligées.  Une  fem.me  tra- 
hie in  térefTe  plus  que  la  chute  d'un  empire.  J'ai 
trouvé  dans  cette  pièce  des  objets  qui  fe  rap- 
prochent plus  de  ma  manière  de  penfer  &  de 
celle  de  quelques  ledeurs ,  qui  fans  exclure  au- 
cun genre  ,  aiment  les  peintures  des  grandes 
révolutions  ou  plutôt  des  hommes  qui  les  ont 
faites.  S'il  n'avait  été  queftion  que  des  amour* 
à*Oclj,ve  &  du  jeune  Pompée  dans  cette  pièce,  .^ 
je  ne  l'aurais  ni    commentée ,    ni   imprimée.    Je    J£ 
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m'en  fuis  fervi  comme  d  un  fujet  qui  m  a  fourni 
des  réflexions  fur  le  caraâ:ère  des  Romains ,  fur 
ce  qui  incéreirc  l'humanité  &  fur  ce  qu'on  peut 
découvrir  des  vérités  hiftoriques. 

J'aurais  defîré  qu'on  eût  commenté  ainfî  les 
tragédies  de  Pompée ,  de  Sertorhis  ,  de  Cinna , 
des  Horaccs ,  &  qu'on  eût  démêlé  ce  qui  appar- 
tient a  la  vérité  &  ce  qui  appartient  à  la  fable. 
Il  efl  certain  ,  par  exemple  ,  que  Ccfar  ne  tint  a 
Ptolomée  aucun  des  difcours  que  lui  prête  le 
fublime  &  inégal  auteur  de  la  mort  de  Pompée , 
&  que  Cornélle  ne  parla  point  à  Céjar  comme 
on  l'a  fdit  parler ,  puifque  PtoUmée  était  un  en- 
fant de  douxe  à  treize  ans ,  &  Cornélle  une  fem- 
me de  dix-huit,  qui  ne  vit  jamais  Céfar ,  qui 
%  n'aborda  point  en  Egypte  ,  &  qui  ne  joua  au- 
^  cun  rôle  dans  les  guerres  civiles.  Il  n'y  a  jamais 
eu  di  Emilie  qui  ait  confpiré  avec  Cinna  ;  tout 
cela  efl  une  invention  du  génie  du  poète.  La 
confpiration  de  Cinna  n'eft  probablement  qu'un 
fujet  fabuleux  de  déclamation ,  inventé  par  Séné- 
que^   comme  je  le  dis  dans  mes  notes. 

De  toutes. les  tragédies  que  nous  avons,  celle 
qui  s'écarte  le  moins  de  la  vérité  hiftorique  & 
qui  peint  le  cœur  le  plus  fidèlement ,  ferait  Bri- 
tannicus ,  £\  l'intrigue  n'était  pas  uniquement 
fondée  fur  les  prétendus  amours  de  Britannicus 
&  de  Junie ,  &  fur  la  jaloufîe  de  Néron.  J'efpère 
que  les  éditeurs  qui  ont  annoncé  les  commen- 
taires des  ouvrages  de  Racine  par  foufcription , 
n'oublieront  pas  de  remarquer  comment  ce 
grand-homme  a  fondu  &  embelli  Tacite  dans  fa 
pièce.  Je  penfe  que  (i  Néron  n'avait  pas  la  pué- 
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rjlité  de  fe  cacher  derrière  une  tapiflerie  pour 
écouter  l'entretien  de  Brlîanniciis  &  de  Junie , 
&  fi  le  cinquième  ade  pouvait  être  plus  animé , 
cette  pièce  ferait  celle  qui  plairait  le  plus  aux 
hommes  d*état  &  aux  efprits  cultivés. 

En  un  mot,  on  voit  afTez  quel  eft  mon  but 
dans  rédition  que  je  donne.  Le  manufcrit  de 
cette  tragédie  eft  intitulé  Oclave  &  le  jeune 
Pompée  y  J'y  ai  ajouté  le  titre  du  Triumvirat.  Il 
m*a  paru  que  ce  titre  réveille  plus  Tattention 
&  préfente  à  Pefprit  une  image  plus  forte  & 
plus  grande.  Je  fais  gré  à  Tauteur  d'avoir  fup- 
primé  Lipide  ,  &  de  n'avoir  parlé  de  cet  indigne 
Romain  ,  que  comme  il  le  méritait. 

En  cor  une  fois  je  ne  prétends  point  juger  de 
la  pièce.  Il  faut  toujours  attendre  le  jugement  <&, 
du  public  ;  mais  il  me  femble  que  l'auteur  écrit  'g 
plus  pour  les  leèteurs  que  pour  les  fpedateurs. 
Sa  pièce  m'a  paru  tenir  beaucoup  plus  du  terrible 
que  du  genre  qui  attendrit  le  cœur  &  qui  le  dé- 
chire. 

On  m'afTure  même  que  l'auteur  n'a  point  pré- 
I  tendu  faire  une  tragédie  pour  le  théâtre  de  Pa- 
*  ris ,  &  qu'il  n'a  voulu  que  rendre  odieux  la  plu- 
part des  perfonnages  de  cts  tems  atroces  ;  c'eft 
en  quoi  il  m'a  paru  qu'il  avait  rèufîi.  La  pièce 
eft  peut-être  dans  le  goût  anglais.  Il  eft  bon 
d'avoir  des  ouvrages  dans  tous  les  genres. 

Il  m'importe  peu  de  connaître  l'auteur.  Je 
Re  me  fuis  occupé  que  de  faire  fur  cet  ou- 
vrage des  notes  qui  peuvent  être  utiles.  Les  gens 
de  lettres  qui  aiment  ces  recherches,  &  pour  qui 
feuls  j'écris ,   en  feront  les  juges.  jÉ 
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J'ai  employé  la  nouvelle  ortographe.  II  m'a 
paru  qu'on  doit  çcrire  ,  autant  qu'on  le  peut, 
comme  on  park  ;  ^'  quand  il  n'en  coûte  qu'un 
a  au  lieu  d'un  o  ,  pour  diflinguer  les  Français  de 
St.  François  d'J/Jlfe  ,  comme  dit  l'auteur  de  la 
Henriade ,  &  pour  faire  fentir  qu'on  prononce 
anglais  &  Danois'^  ce^ji'eft  ni  une  grande  pei- 
ne, ni  une  grande  difficulté  de  mettre  un  a  qui 
indique  la  vraie  prononciation  à  la  place  de  cet 
o  qui  vous  trompe, . 
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P  ERS  O  NNAGES: 

OCTAVE,  furnommé  depuis  AUGUSTE.* 

MARC-ANTOINE. 
LE  JEUNE  POMPÉE. 
JULIE,  fille  de  Lucius  Cëfar. 
F  U  L  VI  E  ,  femme  de  Marc-Antoine. 
^    A  L  B I N  E  j  fuivante  de  Fulvie.  ^ 

A  U  F I D  E  ,  tribun  militaire. 


Tribuns  ,  centurions ,  lideurs ,  foldats. 
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SCENE    PREMIERE. 

i      (Le  théâtre  repréfente  ri/le  où  les  triumvirs  firent 
St         l^s  profcriptions  &  le  partage  du  monde,  Lafcène 
efl  ohfcurcie ,  on  entend  le  tonnerre  ,  on  voit  des 
éclairs é  La  fcène  découvre  des  rochers ,  des  pré- 
cipices &  des  tentes  dans  V éloignement, 

fULVIE,   ALBIN  È. 

F    U    L    V    I    E. 

U  E  L  L  E  efFroyabîe  nuit  !  Que  lé  courroux  céleflé 
Eclate  avec  juflice  en  cette  ifle  funefte  !  (  i  ) 

A   L    B    i    N    E. 

Ces  tremblements  foiidains  ,    ces  rochers  renverfés  ^ 
Ces  volcans  infernaux  jufqu'au  ciel   élances  , 
Ce  fleuve  foulevé  roulant  fur  fious  fon  onde  , 
Ont  fait  craindre  aux  humains  les  derniers  jours  du  monde. 
La  foudre  a  dévoré  ce  déteflabîe  airain  ,  ^ 
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LE     TRIUMVIRAT,  '^ 

Ces  tables  de  vengeance,  où  le  fatal  burin 
Epouvantait  nos  yeux  d'une  lifle  de  crimes  , 
De  l'ordre  du  carnage ,  &  des  noms  des  vidimes. 
Vous  voyez  en  efîèt  que  nos  profcriptions 
Sont  en  horreur  au  ciel  ,  ainfî  qu'aux  nations. 

F   u  L  V    I  E. 
Tombe  fur  nos  tyrans  cette  foudre  égarée  , 
Qui  frappant  vainement  une  terre  abhorrée , 
A  détruit  dans  les  mains  de  nos  maîtres  cruels 
Les  inflrumens  du  crime  &  non  les  criminels  ! 
Je  voudrois  avoir  vu  cette  ifle  anéantie 
Avec  l'indigne  affront  dont  on  couvre  Fulvie. 
Que  font  nos  trois  tyrans  dans  ce  défordre  affreux  ? 
Quelques  remords  au  moins  ont-ils  approché  d'eux  ? 


â  A  L   B  I   N    E.  s 

Dans  cette  ifle  tremblante  aux  éclats  du  tonnerre ,  ' 
Tranquilles  dans  leur  tente  ils  partageaient  la  terre  ; 
Du  fénat  &  du  peuple  ils  ont  réglé  le  fort , 
Et  dans  Rome  fanglante  ils  envoyaient  la  mort, 

Fulvie. 
Antoine  me  la  donne;  ô  jour  d'ignominie  ! 
Il  me  quitte  ,  il  me  chaffe,  il  époufe  06l:avie  (  a  )  ; 
D'un  divorce   odieux  j'attends  î'infame  écrit; 
Je  fuis  répudiée ,  &  c'eft  moi  qu'on  profcrit. 

A   L  B  I    N  E. 
Il  vous  brave  à  ce  point  !  il  vous  fait  cette  injure  ! 

Fulvie. 

L'affaiTm  des  Romains  craint-il  d'être  parjure? 
Je  l'ai  trop  bien  fervi  :  tout  barbare  efl  ingrat  ; 

__  ^ 
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Il    prétexte  envers  moi  l'intérêt  de  l'état  ; 

Mais  ce  grand  intérêt  n'eft  que  celui  d'un  traître  j 

Qui  ménageant  Oâave  en  efl   trompé  peut-être. 

A   L    B   I    N    E. 
Octave  vous  aima  (  3  ),  Se  peut-il  qu'aujourd'hui 
Vos  malheurs  ,  vos  affronts  ne  viennent  que  de  lui  ? 

F    U    L   V    I    E. 

Qui  peut  connaître  Oélave  ?  &  que  fon  caraâ:ère 
Eft  différent  en  tout  du  grand  cœur  de  fon  père  / 
Je  l'ai  vu  dans  l'erreur  de  fes  égaremens  , 
Paffer  Antoine  même  en  fes  emporteroens  (  4  ). 
Je  l'ai  vu  des  plaifirs  chercher  la  folle  ivreffe  ? 
Je  l'ai  vu  des  Gâtons  affeder  la  fagelTe. 
Après  m'avoir  offert  un  criminel  amour, 
Ce  Protée  à  ma  chaîne  échappa  fans  retour.  ;  J 

Tantôt  il  efl  affable  ,  &  tantôt  fanguinaire. 
Il  adore  Julie ,  il  a  profcrit   fon  père  ;  « 

Il  hait ,  il  craint  Antoine  ,  &  lui  donne  fa  fœur  ;  ^ 
Antoine  efl  forcené ,   mais  Odave  efl  trompeur. 
Ce  font-làles  héros  qui  gouvernent  la  terre  ; 
Ils  font  en  fe  jouant  &  la   paix   &  la  guerre  ; 
Du  fein  des  voluptés  ils  nous  donnent  des  fers. 
A  quels  maîtres  ,  grands  Dieux  !  livrez-vous  l'univers  ? 
Albine  ,  les  lions  au  fortir  des  carnages  , 
-Suivent  en  rugiffant  leurs  compagnes  fauvages  ; 
Les  tigres  font  l'amour  avec  férocité; 
Tels  font  nos  triumvirs.   Antoine  enfanglanté 
Prépare  de  Thymen  la  déteflable  fête. 
Odave  a  de  Julie  entrepris  la  conquête  ; 
Et  dans  ce  jour  de  fang  ;,  de  trifleffe  &  d'horreur  , 

Ha 
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L'amour  de  tous  côtes  fe  mêle  à  la  fureur. 
Julie  abhorre  Odave  :  elle  n'efî:  occupée 
Que  de  livrer  fon  cœur  au  fils  du  grand.  Pompée. 
Si  Pompée  eft  écrit  fur  le  livre  fatal  , 
Odâve  en  l'immolant  frappe  en  lui  fon  rival. 
Voilà  donc  les  refTorcs  du  deflin  de  l'em-pire, 
Ces  grands  fecrets  d'état  que  l'ignorance  admire  ! 
Ils  étonnent  de  loin  les  vulgaires  efprits  : 
Ils  infpirent  de  près  l'horreur  &  le  mépris. 

A   L    B   I   N   E. 

Que  de  bafTefle ,  ô  ciel  !  &  que  de  tyrannie  !. 

Quoi  !  les  maîtres  du  monde  en  font  l'ignominie  ! 

Je  vous  plains  :  je  penfais  que  Lépide  aujourd'hui 
|i     Contre  ces  deux  ingrats  vous  fervirait  d'appui. 
^     Vous  unités  vous-même  Antoine  avec  Lépide. 

F    U    L    V    I    Ev 

A  peine  eft-il  compté  dans  leur  troupe  homicide. 
Subalterne  tyran  ,  pontife  méprifé, 
De  fon  faible  génie  ils  ont  trop  abufé  ; 
Inftrument  odieux  de  leurs  fanglans  caprices, 
C'eft  un  vil  fcélérat  fournis  à  fes  complices  ; 
Il  figne  leurs  décrets  fans  être  confulté , 
Et  penfe  agir  encor  avec  autorité. 
Mais  fi  dans  mes  chagrins  quelques  douceurs  me  refient , 
C'efl  que  mes  deux  tyrans  en  fecret  fe  détellent  (  $  ), 
Cet  hymen  d'Oftavie  &  fes  faibles  appas 
Eloignent  la   rupture  &  ne  l'empêchent  pas. 
Ils  fe  connaiffent   trop  ;   ils  fe  rendent  juftice. 
^      Un  jour  je  les  verrai  préparant  leur  fupplice , 
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Allumer  la  difcorde  avec  plus  de  fureur, 
Que  leur  faufTe  amitié  n'étale  ici  d'horreur. 
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SCENE     IL 
FULVIE,  ALBINE,  AUFIDK 

A  F    U    L   V     I     E. 

WaJJ  F  I  d  e  ,  qu'a-t-on  fait  ?  Quelle  efl  ma  deflinée  ? 
A  quel  abailTement  fuis-je  enfin  condamnée  ? 

A   u   F   I   D    E. 
Le  divorce  eu  figné  de  cette  même  main  , 
Que  l'on  voit  à  longs  flots  verfer  le  fàng  romain  ; 
Et  bientôt  vos  tyrans  viendront  fous  cette  tente 
Partager  des  profcrits  la  dépouille  fanglante. 

F    u   L    V    I    E, 

Puis-je  compter  fur  vous  ? 

A   u    F    I    D    E. 

Ne  dans  votre  maifon. 
Si  je  fers  fous   Antoine  &  dans  fa  légion , 
Je  ne  fuis  qu'à  vous  feule.  Autrefois  mon  épée 
Aux  champs  theiïaliens  fervit  le  grand    Pompée: 
Je  rougis  d'être  ici  l'efclave  des  fureurs 
Des  vainqueurs   de  Pompée  &  ^de  vos   opprefTeurs. 
Mais  que  réfoîvez-vous  ? 

F    U   L   V   I    E. 

De  me  venger. 

A    u    F    I    D    E. 

Sans  doute  , 
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Vous  le  devez ,  Fulvie. 

F    U  L    V    I   E. 

Il  n'eft  rien  qui  me  coûte , 
lî  n'eft    rien  que  je  craigne  ,  &  dans  nos  fadions 
On  a  compté  Fulvie  au  rang  des  plus  grands  noms 
Je  n'ai  qu'une  reiTource ,  Aufide ,  en  ma  difgrace; 
Le  parti  de   Pompée  efl  celui  que  j'embrafle  ; 
Et  Lucius  Céfar  a  des  amis  fecrets  (  6  ) 
Qui  fauront  à  ma  caufe    unir  fes  intérêts. 
Il  ell ,  vous  le  favez  ,  le  père  de  Julie  ; 
Il  fut  profcrit  ;  enfin  tout  me  le  concilie. 
Julie  efl-elle  à  Rome  ? 

,     Aufide. 

On    n'a  pu    l'y  trouver. 
OSave  tout-puiiïant  l'aura  fait  enlever  :  g 

Le  bruit  en  a  couru. 

F  ir  L  V   I   E, 

Le  rapt  &  l'homicide , 
Ce  font  là  fes  exploits  !  voilà  nos  loix ,  Aunde. 
Mais  le  fils  de  Pompée  efl-il  en  fureté? 
Qu'en  avez-vous  appris  ? 

A    u    E   I   D    E. 

Son  arrêt  eft  porté  ; 
Et  l'infâme  avarice  au  pouvoir  aflervie  (  7  ) 
Doit  trancher  à  prix  d'or  une  fi  belle  vie. 
Tels  font  les   vils  Romains. 

Fulvie. 

Quoi  /  tout  efpoir  me  fuit  ! 
Non ,  je  défie  encor  le  fort  qui  me  pourfuit  ; 
Les  tumultes  des  camps  ont  été  mes  afiles  : 
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Mon  génie  était  né  pour  les  guerres  civiles  (  8J  , 
Pour  ce  fiècle  effroyable  où  j'ai  reçu  le  jour. 
Je  veux. , . .  Mais  j'apperçois  dans  ce  fanglant  féjoiu? 
Les  lideurs  des  tyrans ,  leurs  lâches  fatellites  , 
Qui  de  ce  camp  barbare  occupent  les  limites. 
Vous  qu'un  emploi  funefle  attache  ici  près  d'eux  , 
Demeurez  ;  écoutez  leurs  complots  ténébreux  ; 
Vous  m'en  avertirez  ;  &  vous  viendrez  m'apprendre 
Ce  que  je  dois  foufîHr  ,  ce  qu'il  faut  entreprendre. 

(  Elle  fort  avec  Albine,  ) 
A  u    F    I   D  E. 
Mol  le  foldat  d'Antoine  !  A  quoi  fuis-je  réduit  ? 
De  trente   ans  de  travaux  quel  exécrable  fruit  ', 
(  Tandis  qu'il  parle  ,  on  avance  la  tente  où   Oclave  & 
Jîntoine  vont  fe  placer.  Les  Violeurs  V  entourent  ^for- 
ment un  demi  -  cercle,  Aufide  fe  range  à  côté  de  la 
tente.  ) 

SCENE      II L 

OCTAVE  ,  ANTOINE  debout  dans  la  icnte ,  une 
table  derrière  eux» 

^^'^  Antoine. 

\JC  T  A  V  E  ,  c'en  eft  fait ,  &  je  la  répudie. 
Je  refTerrenos  nœuds  par  l'hymen  d'Odavie. 
Mais  ce  n'e^  pas  affez  pour  éteindre  ces  feux  j 

Qu'un  intérêt  jaloux  allume  entre  nous   deux. 
Deux  chefs  toujours  unis  font  un  exemple  rare  ; 
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Pour  les  concilier  il  faut  qu'on  les  fépare. 

Vingt  fois  votre  Agrippa ,  vos  confidens,  les  miens  , 

Depuis  que  nous  régnons  ont  rompu  nos  liens. 

Un  compagnon  de  plus  ,   ou  qui   du  moins  croit  Têtre , 

Sai-  le  trône  avec  nous  affedant  de  paraître  , 

lépide  ,   efî  un  fantôme  aifément  écarté  (  9  )  ^ 

Qui  rentre  de  l^^i-même  en  fon  obfcuriré. 

Qa'il  demeurç  ponrife  ,   &  qu'il  préfide  aux  fêtes 

Ci^x^  Rome  eq  géaii/Tant  confacre  à  nos  conquêtes, 

La  terre  n'eft  qu'à  nous  &  qu'à  nos  légions. 

II  eft  tems  de  fixer  le  fort  des  nations  - 

Réglons  fur-tout  le  nôtre  ;   ^  quand  tout  nous  féconde , 

ÇelTons  de  différer  le  partage  du  monde. 

(  Ih  s'ajféyeiit  à  la  table  oà  ils  doivent figner,  ) 
O    C    T    A    Y    E. 

Mes.  deTeins  ^^s  long  -  tems  ont-  prévenu  vos  vœux. 
J'ai  voulu  que  l'empire  appartînt  à  tous  deux. 
Songez  que  je  prétends  la  Gaule  &  Tillyrie , 
Les  Efpagnes  ,  l'Afrique  ,  ^  fur-toyt  l'Italie  :■ 
L'Orient  efl  à  vous  (  10), 

Antoine. 

Telle  eil  ma  volonté; 
Tel  ed  le  fort  du  monde  entre  nous  arrêté. 
Vous  l'emportez  fur   moi  dans  ce   nouveau  partage  ; 
Je  ne  me  cache  point  quel  ell  votre  avantage  ; 
Rome  va  vous  fervir  :   vous  aurez  fous  vos  loix 
Les  vainqueurs  de  la   terre  ,  &  je  n'ai  que  des  rois,  (11) 
Je  veux  bien  vous  céder.  J'exige  en  récompenfe 
Que  votre  autorité  fécondant  ma  puiflance 
Extermiiie  à  jamais  les  refies  abattus 
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Du  parti  de  Pompée  &  du  traître  Brutus  : 

Qu'aucun  n'échappe  aux  loix  que  nous  avons  portées. 

O    C    T    A     V    E. 

D'aflez  de  fang  peut-être  elles  font  cimentées. 

Antoine. 
Comment  ?  vous  balancez  !  je  ne  vous  connais  plus. 
Qui  peut  troubler  ainfi  vos  vœux  irréfoius  ? 

Octave. 
Le  ciel  même  a  détruit  ces  tables  fi   cruelles. 

Antoine. 
Le  ciel  qui  nous  féconde  en  permet  de  nouvelles. 
Craignez- vous  un  augure  (  11)  ? 

Octave. 

Et  ne  craignez- vous  pas 
De  révolter  la   terre  à  force  d'attentats  ?  ^ 

Nous  voulons  enchaîner  la  liberté  romaine , 
Nous  voulons  gouverner  ;  n'excitons  plus  la  haine,. 

Antoine. 
Nommez-vous  la  jufiice  une  inhumanité  ? 
Odave ,  un  triumvir  par  Céfar  adopté  , 
Quand  je  venge  un  ami,  craint  de  venger  un  père  ! 
Vous   oublierez  fon  fang  pour  flatter  le  vulgaire  ! 
A  qui  prétendez-vous  accorder  un  pardon , 
Quand  vous  m'avez  vous-même  immolé  Cicéron? 

Octave. 

Rome  pleure  fa  mort. 

Antoine. 

Elle  pleure  en  filence. 
Cafîîus  &  Brutus  réduits  à  l'impuifTance 
Infpireront  peut-être  aux  aurres  nations 
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Une  éternelle  horreur  de  nos  profcriprions. 
LaiiTons-Ies  en  tracer  d'effroyables  images  , 
Et  contre  nos  deux  noms  révolter  tous  les  âges. 
AfTaflins  de  leur  maître  &  de  leur  bienfaiteur , 
C^effc  leur  indigne  nom  qui  doit  être  en  horreur  : 
Ce  font  les  cœurs  ingrats  qu'il  eft  tems  qu'on  punifTe  ; 
Seuls  ils  font  criminels  ,  &  nous  faifons  juilice» 
Ceux  qui  les  ont  fervis  ,  qui  les  ont   approuvés  , 
Aux  mêmes  cbâtimens  feront  tous  réfervés. 
De  vingt  mille  guerriers  péris  dans   nos  batailles  , 
D'un  œil  kc  &  tranquille   on  voit  les  funérailles  ; 
Sur  leurs  corps  étendus   vidimes  du  trépas 
Nous  volons  fans  pâlir  à  de  nouveaux  combats  j 
Et  de  la  trahifon  cent  malheureux  complices 
Seraient  au  grand  Céfar  de  trop  cbers  facriôces  l  g 

Octave.  fe 

Dans  Rome  en  ce  jour  même  on  venge  encor  fa  mort,^      j 
Mais  fâchez  qu'à  mon  cœur  il  en  coûte  un  effort. 
Trop  d'horreur  à  la  fin  peut  fouiller  fa  vengeance; 
Je  ferais  plus  fon  fîls  fi  j'avais  fa  clémence. 

Antoine. 
La  clémence  aujourd'hui  peut  nous  perdre  tous   deux. 

Octave. 
L'excès  des  cruautés  ferait  plus  dangereux. 

A    N   T  o  I    NE. 
Redoutez-vous  le  peuple  ?  ^_^ 

Octave.  4P^ 

Il  faut  qu'on  le  ménage  ; 
Il  faut  lui  faire  aimer  le  frein  de  l'efclavage. 
|[     D'un  œil  d'indifférence  il  voit  la  mort  des  grands  ; 


}S^  ACTE    PREMIER.        12.3    ^3 


Mais  qaandil  craint  pour  lui ,  malheui:  à  fes  tyrans/ 

Antoine. 
J'entends  ;  à  mes  périls  vous  cherchez  à  lui  plaire  , 
Vous  voulez  devenir  un  tyran  populaire. 

Octave. 
Vous  m'imputez  toujours  quelques  fecrets  deffeins. 
Sacrifier  Pompée  (13)  eft-ce  plaire  aux  Romains  ? 
Mes  ordres  aujourd'hui  renverfent  leur  idole. 
Tandis  que  je  vous  parie  on  le  frappe ,  on  l'immoîe  : 
Que  voulez-vous  de  plus  ? 

Antoine. 

Vous  ne  m'abufez  pas  ; 
Il  vous  en  coûta  peu  d'ordonner  fon  trépas  : 
A  nos  vrais  intérêts  fa  mort  fut  néceiTaire. 
Mais  d'un  rival  fecret  vous  voulez  vous  défaire  ; 
Il  adorait  Julie ,  &  vous  étiez  jaloux  : 
Votre  amour  outragé  conduifaic  tous  vos  coups. 
De  nos  engagemens  rempîilTez  l'étendue. 
De  Lucius  Céfar  la  mort  eil  fufpendue  ; 
Oui ,  Lucius  Céfar  contre  nous  conjuré. . .  .- 

Octave. 
Arrêtez, 

A   N   T    O   I    N   E. 

Ce  coupable  efl-il  pour  nous  facré  ? 
Je  veux  qu'il  meure. 

0  C  t  A  V  E  (yè  levant.) 
Lui  ?  le  père  de  Julie  ! 
Antoine. 

Oui ,  lui-même. 

Octave. 

Ecoutez ,  notre  intérêt  nous  île  ; 
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L'ynien  étreint  ces  nœuds  :  mais  fi  vous  perfiftez 
A  demander  le  fang  que  vous  perfécutez  , 
Dès  ce  jour  entre  nous  je  romps  toute  alliance. 

A   N   1'  o   I   N    E. 
06lâve  ,  je  fais  trop  que  notre  intelligence 
Produira  la  difcorde  &  trompera  nos  vceux. 
Ne  précipitons  point  des  tems  fi  dangereux. 
Voulez-vous  m'oiFenfer  ? 

Octave. 

Non  :  mais  je  fuis  îe  maître 
D'épargner  un  profcrit  qui  ne  devait  pas  l'être. 

A   N  T  o  I   N    E. 
Alais  vous-même  avec  moi  vous  Paviez  condamné. 
De  tous  nos  ennemis  c'eft  le  plus  obftiné.  |^ 

^     Qu'importe  fi  fa  fille  un  moment  vous  fut  chère  ? 
^      A  notre  fureté  je  dois  îe  fang  du  père. 
Les  plaifîrs  înconfl:ans  d'un  amour  pafTager 
A  nos  grands  intérêts  n'ont  rien  que  d'étranger. 
Vous  avez  jufqu'icî  peu  connu  la  tendrefTe  ; 
Et  je  n'attendais  pas  cet  excès  de  faiblefi'e. 

Octave. 
De  faiblefie  !..  &  c'efi:  vous  qui  moferiéz  blâmer! 
C'efi:  Antoine  aujourd'hui  qui  me  défend  d'aimer  ! 

Antoine. 
Nous  avons  tous  les  deux  mêlé  dans  les  alarmes 
Les  fêtes,   les  plaifirs  à  la  fureur  des  armes  ; 
Céfar  en  fit  autant  (  14)  ;  mais  par  la  volupté 
Le  cours  de  ïes  exploits  ne  fut  pomt  arrêté. 
Je  le  vis  dans  l'Egypte  amoureux  &  févère, 
Adorer  Cléopatre  en  immolant  fon  frère. 
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Octave. 

Ce  fut  pour  la  fervir.  Je  peux  vous  voir  un  jour 
Plus  aveuglé  que  lui ,  plus  faible  à  votre  tour. 
Je  vous  connais  allez  :  mais  quoi  qu'il  en  arrive, 
J'ai  raye  Lucius,  &  je  prérends  qu'il  vive. 

Antoine. 
Je  n'y  confentirai  qu'en  vous  voyant  figner 
L'arrêt  de  fes  profcrirs  qu'on  ne  peut  épargner. 

Octave. 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  j'étais  las  du  carnage 
Où  la  mort  de  Céfar  aforcé  mon  courage. 
Mais  puifqu'il  faut  enfin  ne  rien  faire  à  demi  , 
Que  le  fâlut  de  Rome  en  doit  être  affermi  , 
Qu'il  me  faut  confommer  l'horreur  qui  nous  rafTemble  ; 
Je  cède ,  je  me  rends...  J'y  foufcris...  Ma  main  tremble, 

{Ils'ûffied&JIgne.) 
Allez  ,  tribuns  ,  portez  ces  malheureux  édits  : 
(  à  Antoine  qui  s' a  [fie  d  &  figne,  ) 
Et  nous  ,  puifîions-nous  être  à  jamais  réunis, 

Antoine. 
Vous  ,  Aufide ,  demain  vous  conduirez  Fulvie  ; 
Sa  retraire  efl:  marquée  aux  champs  de  l'Appuîie  : 
Que  je  n'entende  plus  fes  cris  féditieux. 

Octave. 
Ecoutons  ce  tribun  qui  revient  en  ces  lieux. 
Il  arrive  de  Rome ,  &  pourra  nous  apprendre 
Quel  refped  à  nos  loix  le  fénat  a  du  rendre. 


Ô  ii6        LE     TRIUMVIRAT, 


«I 


S    C    E    N    E      ÎV. 

OCTAVE ,  ANTOINE ,  AUFIDE  ,  un  tribun 

lideurs. 
> 

A  Antoine(jz/  tribun  ) 

-i^-T-ON  des  triumvirs  accompli  les  deiTeins  ? 

Le  fang  aflure-t-il  le  repos  des  humains  ? 

LE      TRIBUN. 

Rome  tremble  &  fe  tait  au  milieu  des  fupplices. 

Il  nous  refle  à  frapper  quelques  fecrets  complices , 

Quelques  vils  ennemis  d'Antoine  &  des  Céfars, 

Reftes  des  conjurés  de  ces  ides  de  Mars  , 
^^     Qui  dans  les  derniers  rangs  cachant  leur  haine  obfcure , 
^i     Vont  du  peuple  en  fecret  exciter  le  murmure. 

Pauîus,  Albin,  Cotta,  les  plus  grands  font  tombés  y 

A  la  profcription  peu  fe  font  dérobés. 
Octave. 

A-t-on  de  l'univers  affermi  la  conquête? 

Et  du  fîîs  de  Pompée  apportez-vous  la  tête  ? 

Pour   le  bien  de  l'état  j'ai  dû  la  demander. 

LE        TRIBUN. 

Les  dieux  n'ont  pas  voulu ,  feigneur  ,  vous  l'accorder. 
Trop  chéri  des  Romains  ce  jeune  téméraire 
Se  parait  à  leurs  yeux  des  vertus  de  fon  père  ; 
Et  lorfque  par  mes  foins  des  têtes  des  profcrits 
Aux  murs  du  capitoîe  on  affichait  le  prix , 
Pompée  à  leur  falut  mettait  des  réccmpenfes  ; 
Il  a  par  des  bienfaits  combattu  vos  vengeances  : 
5!     Mais  quand  vos  légions  ont  marché  fur  nos  pas, 


ff 
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Alors  fuyant  de  Rome  &  cherchant  les  combats  , 
Il  s'avance  à  Césène ,  &  vers  les  Pyrénées 
Doit  aux  fils  de  Caton  joindre  fcs  deftinées  ;  ^ 

Tandis  qu'en  Orient  CalTius  &  Brutus, 
Conjurés  trop  fameux  par  leurs  faufles  vertus, 
A  leur  faible  parti  rendant  un  peu  d'audace , 
Ofent  vous  défier  dans  les  champs  de  la  Thrace. 
A   N    T   o    I    NE. 

Pompée  eft  échappé  / 

O  c  T  A  V  r. 

Ne  vous  alarmez  pas. 
En  quelques  lieux  qu'il  foit ,  la  mort  eil  fur  fes  pas,  | 

Si  mon  père  a  du  fien  triomphé  dans  Pharfale  S 

J'attends  contre  le  fils  une  fortune  égale  |i 

Et  le  nom  de  Céfar  dont  je  fuis  honoré 
De  fa  perte  à  mon  bras  fait  un  devoir  facré. 

A    N"    T  o   I   N    E. 

Préparons  donc  fou dain  cette  grande  entreprife  * 
!      Mais  que  notre   intérêt  jamais  ne  nous  divife. 
Le  fang  du  grand  Céfar  eft  déjà  joint  au  mien  ; 
Votre  fœur  eft  ma  femme  ;  &  ce  double  lien 
Doit  aitermir  le  joug  où  nos  mains  triomphantes 
Tiendront  à  nos  genoux  les  nations  tremblantes. 


S  C  E  N  E     V, 

O  C  T  A  V  E  ,  le  tribun   éloignl 
^r^  Octave. 

\£  Je  feront  tous  ces  nœuds  ?  nous  fommes  deux  tyrans  ! 
^    PuifTances  de  la  terre ,  avez-vous  des  parens  ? 
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Dans  le  fang  des  Céfars  Julie  a  pris  naiffance  , 
Et  loin  de  rechercher  mon  utile  alliance , 
Elle  n*a  regardé  cette  trifle  tinicn 
Que  comme  un  des  arrêts  de   la  profcription. 

(  au  tribun,  ) 
Revenez. . . .  Quoi  !  Pompée  échappe  à  ma  vengeance  / 
Quoi  /  Julie  avec  lui  ferait  d'intelligence  / 
On  ignore  en  quels  lieux  elle   a  porté  fes  pas? 

L     E      TRIBUN. 

Son  père  en    efl  inftruit  ;  &  l'on  n'en  doute  pas. 
Lui-même  de  fa  fille  a  préparé  la  fuite. 

Octave. 
De  quoi  s'informe  ici  ma'  raifon  trop  féduite  ? 
Quoi  !  lorfqu'il  faut  régir  Tunivers  conflerné  , 
Entouré  d'ennemis,  du  meurtre  environné  ^ 
Teint  du  fang  des  profcrits  que  j'immde  à  mon  père  ; 
Détefté  des  Romains ,  peut-être  d'un  bea'u-frère  ; 
Au  milieu  de  la  guerre ,   au  fein  des  faâions , 
Mon  cœur  ferait  ouvert  à  d'autres   pafîions  ! 
Quel  mélange  inoui  /  Quelle  étonnante  ivrefle 
D'amour,  d'ambition  ,  de  crimes,  de  faiblefîe  / 
Quels  foucis  dévorans  viennent   me  confumer  ! 
Defliudeur  des  humains  t'appartient-il  d'aimer  ? 


Fin.  du  premier  acte* 
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ACTE      IL 


SCENE    PREMIERE. 
FULVIE,  AUFIDE. 


«r\ 


A    U   F    I    D    E. 

\j^  U  I ,  j'ai  tout  entendu  ;  le  fang  &  le  carnage 

Ne  coûtaient  rien ,  madame ,  à  votre  époux  volage. 

Je  fuis  toujours  furprjs  que  ce  cœur  effréné , 

Plongé  dans  la  licence,  au  vice  abandonné, 

Dans  les  plaifîrs  affreux  qui  partagent  fa  vie ,  ,  ^ 

Garde  une  cruauté  tranquille  &  réfléchie.  '  S 

06lave  même,  Oâave,  en  paraît  indigné  ; 

Il  regrettait  le  fang  où  fon  bras  s'eft  baigné  ; 

Il  n'était  plus  lui-même  :  il  femble  qu'il   rougiffe 

D'avoir  eu  fi  long-tems  Antoine  pour  complice. 

Peut-être  aux  yeux  des  fiens  il  feint  un  repentir , 

Pour  mieux  tromper  la  terre  &  mieux  l'affujettir. 

Ou  peut-être  fon  ame  en  fecret  révoltée 

De  fa  propre  furie  était  épouvantée. 

J'ignore  s'il  eiï  né  pour  éprouver  un  jour 

Vers  l'humaine  équité  quelque  faible  retour  (  15  ). 

Mais  il  a  difpuré  fur  le  choix  des  viflimes  ; 

Et  je  l'ai  vu  trembler  en  fignant  tant  de  crimes. 

F  u  L   V  I  E, 
Qu'importe  âmes  affronts  ce  faible  &  vain  remord  ?         .. 
Chacun  d'eux  tour-à-tour  me  donpe  ici  la  mort.  Jf 


}         Théâtre.  Tom.  V.  "         I 


ido        LE    TRIUMVIRAT,  ^ 

Odave  que  tu  crois  moins  dur  &  moins  féroce  , 

Sous  un  air  plus  humain  cache  un  cœur  plus  atroce  ; 

Il  agit  en  barbare ,  &  parle  avec  douceur. 

Je  vois  de  fon  efprit  la  profonde   noirceur  ; 

Le  fphinx  eft  fon  emblème  (  i6)  ,  &  nous  dit  qu'il  préfère 

Ce  fymbole  du  fourbe  aux  aigles  de  fon  père. 

A  tromper  l'univers  il  mettra  tous  fes  foins. 

De  vertus  incapable  ,  iî  les  feindra  du  moins  ; 

Et  l'autre  aura  toujours  dans  fa  vertu  guerrière 

Les  vices  forcenés  de  fon  ame  groflière. 

Ils  ofent  me  bannir  ,   c'eft-là  ce  que  je  veux. 

Je  ne  demandais  pas  à  gémir  auprès  d'eux , 

A   refpirer  encor  un  air  qu'ils  empoifonnent. 

RempiiiTons  fans  tarder  les  ordres  qu'ils  me  donnent  ;  ^ 

É      Partons.  Dans  quels  pays  ,  dans  quels  lieux  ignorés  !  | 

%     Ne  les  verrons-nous  pas  comme  à  Rome  abhorrés  ?  % 

Je  trouverai  partout  l'aliment  de  ma  haine. 
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SCENE     IL 
FÛLVIE,ALBINE,  AUFIDE. 

^  A    L    B    I   N    E. 

Vl  A  D  A  M  E  ,  efpérez .  tout  ;  Pompée  eu  à  Césène  ; 


Mille -Romains  en  foule  ont  devancé  fes  pas  ; 
Son  nom  &  fes  malheurs  enfantent  des   foldats. 
On  dit  qu'à  la  valeur  joignant  la  diligence  ^ 
Dans  cette  ifle  barbare  il  porte  la  vengeance  ; 
Que  les  trois  afl'aflins  à  leur  tour  font  profcrits, 
j^     Que  de  leur  fang  impur  on  a  fixé  le  pi^ix. 


ACTE    SECOND. 
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On   dit  que  Brutus  même  avance  vers  le  Tibre , 
Que  la  terre  eft  vengée ,  &  qu'enfin  Rome  eft  libre. 
Déjà  dans  tout  le  camp  ce  bruit  s'eft  répandu  ; 
Et  le  foldat  murmure  ,  ou  demeure  éperdu. 

F   u  L    VIE. 
On  en  dit  trop  ,   Albine  :  un  bien  11  defirable 
Eft  trop  prompt  &  trop  grand  pour  être  vraifemblable  ; 
Mais  ces  rumeurs  au  moins  peuvent  me  confoler , 
Si   mes  perfécuteurs  apprennent  à  trembler. 

A    U   F    I    D    E. 

Il  eft  des  fondemens  à  ce  bruit  populaire. 

Un  peu  de  vérité  fait  Terreur  du  vulgaire. 

Pompée  a  fu  tromper  le  fer  des  aiTafîins  , 

Ceft  beaucoup  ;  tout  le  refte  eft  foumis  aux  deftins. 

Je    fais  qu'il  a  marché  vers  les  murs  de  Césène ,  3§ 

De  fon  départ  au  moins  la  nouvelle  eft  certaine  ; 

Et  le  bruit  qu'on  répand  nous  confirme  aujourd'hui 

Que  les  cœurs  des  Romains  fe  font  tournés  vers  lui. 

Mais  fon  danger  eft  grand  ;  des  légions  entières     a 

Marchent  fur  fon  paftage  &  bordent  les  frontières. 

Pompée  eft  téméraire ,  &  fes  rivaux  prudens, 

F  u   L  V  I  E. 
La   prudence  eft  fur-tout  néceftaire  aux  méchans. 
Mais  fouvent  on  la  trompe:  un  heureux  téméraire 
Confond  en  agiffant  celui  qui  délibère. 
Enfin  Pompée  approche.  Unis  par  la  fureur 
Nos  communs  intérêts  m'annoncent  un  vengeur. 
Les  révolutions  fatales,  ou  profpères  , 
Du  fort  qui  conduit  tout  font  les  jeux  ordinaires  : 
La  fortune  à  nos  yeux  fit  monter  fur  fon  char 
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Sylla ,  deux  Marius ,  &  Pompée  &  Céfar  ; 
Elle  a  précipité  ces  foudres  de  la  guerre  ; 
De  leur  fang  tour-à-tour  elle  a  rougi  îa  terre, 
Rome  a   changé   de  loix  ,  de  tyrans  &  de  fers. 
Déjà  nos  triumvirs  éprouvent  des  revers. 
Cafîius  &   Brutus  menacent  l'Italie. 
J'irai  chercher  Pompée  aux  fables  de  Lybie. 
Après  mes  deux  affronts  indignement  foufFerts , 
Je  me  confolerais  en  troublant  l'univers. 
Rappelions  &  l'Efpagne  &  la  Gaule  irritée 
A  cette  liberté  que  j'ai  perfécutée. 
Puiffai-je  dans  le  fang  de  ces  monftres  heureux , 
Expier  les  forfaits  que  j'ai  comipis  pour  eux  î 
Pardonne  ,  Cicéron  ,  de  Rome  heureux  génie  , 
|:     Mes  deftins  t'ont  vengé,  tes  bourreaux  m'ont  punie  : 
Mais  je  mourrai  contente  en  des  malheurs  fi  graands , 
Si  je  meurs  comme  toi  le  fléau  des  tyrans  ! 

(  A  Aufide.  ) 
Avant  que  de  partir  tâchez  de  vous  inftruire. 
Si  de  quelque  efpérance  un  rayon  peut  nous  luire. 
Profitez  des  momens  où  les  foldats  troublés 
Dans  le  camp  des   tyrans  paraiflent  ébranlés. 
Annoncez-leur  Pompée;  à  ce  grand   nom  peut-être 
Ils  fe  repentiront  d'avoir  un  autre  maître. 

Allez. 

(  la  on  voit  dans   renfoncement   Julie  couchée  entre 
des  rochers»  ) 
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SCENE     II L 
FULVIE,    ALBIN  E. 

ÇF   U     L    V    I    E. 
>  U  E  vois-je  au  loin  dans  ces  rochers  déferts  , 
Sur  ces  bords  efcarpés  d'abymes  entr 'ou verts  ? 
Que  préfente  à  mes  yeux  la  terre  encor  tremblante  ? 

A    L    B    I     N    E. 

Je  vois  ,  ou  je  me  trompe ,  une  femme  expirante. 

F    u   L    V   I   E. 
Efi-ce  quelque  viétime  immolée  en  ces  lieux  ? 
Peut-être  les  tyrans  l'expofent  à  nos  yeux  ; 
Et  p^r  un  tel  fpe£lacle  ils  ont  voulu  m'apprendre 
De  leur  triumvirat  ce  que  je  dois  attendre. 
Allez ,  j'entends  d'ici  fes  fang lots  &  fes  cris  : 
Dans  fon  cœur  oppreffé  rappeliez  fes  efprits. 
Conduifez-la  vers  moi. 


l«Bi 


SCENE      IV. 

FULVIE  fur  U  devant  du  théâtre ,  JULIE  au 
fond  y  vers  un  des  côtés ,  foutenue  par  ALBINE. 

JULIE. 

J^lEUX  vengeurs  que  j'adore  î 


B 


Ecoutez-moi ,  voyez  pour  qui  je  vous  implore .' 
;  I     Secourez  un  héros ,  ou  faites-moi  mourir  ! 
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F  u  L  V  r  E.  ** 

De  fes  plaintifs  accens  je  me  fens  attendrir. 

Julie. 

Oh.  fuis- je  ?  &  dans  quels  lieux  les  flots  m'ont-iU  jetée  ? 

Je  promène  en  tremblant  ma  vue  épouvantée. 

Où  marcher  ? . . .  Quelle  main  m'offre  ici  fon  fecours , 

Et  qui  vient  ranimer  mes  miférables  jours  ? 
F   u   L   V    I    E. 

SagémifTante  voix   ne  m'eft   point  inconnue. 

Avançons Ciel  \  que  vois-je  !  en  croirai-je  ma  vue  ? 

Deftins  qui  vous  jouez  des  malheureux  mortels 

Amenez -vous  Julie  en  ces  lieux  criminels  ? 

Ne  me  trompai-je  point  ? . . .  N'en  doutons  plus,  c'eù  elle. 
#  .  Julie. 

g     Quoi  !   d'Antoine ,  grand  dieu  !  c'efl  î'époufe  cruelfe  ! 

Je  fuis  perdue  !  '  ^ 

F    u   L    V   I  E.  I 

Hélas  î  que  craignez-vous  de  moi  ? 
Efl-ce  aux  infortunés  d'infpirer  quelque  effroi  ? 
Voyez-moi-fans  trembler  ;  je  fuis  loin  d'être  à  craindre; 
Vous  êtes  malbeureufe  ,  &  je  fuis  plus  à  plaindre. 

Julie. 
Vous  ! 

F  u  L  V  I  e. 
Quel  événement  &  quels  dieux  irrités 
Ont  amené  Julie  en   ces  lieux  déteilés  ? 

Julie. 
Je  ne  fais  où  je  fuis  :  un  déluge  effroyable. 
Qui  femblojt  engloutir  une  terre  coupable  , 
Des  tremblemens  affreux  ^  des  foudres  dévorans  , 
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Dans  les  flots  débordés  ont  plongé  mes  fuivans. 
Avec  un  feul  guerrier  de  la  mort  échappée  ,^ 
J'ai  marché  quelque  tems  dans  cette  ifie  efcarpée  : 
Mes  yeux  ont  vu  de  loin  des  rentes,  des  foldats  ; 
Ces  rochers  ont  caché  ma  terreur  &  mes  pas. 
Celui  qui  me  guidait  a  eeffé  de  paraîrre.^ 
A  peine  devant  vous  puis-je  me  reconnaître  ; 

Je  me  meurs. 

F  u  L  V   I  E. 

Ah  I  Julie  ! 

Julie. 
Eh  quoi ,  vous  foupirez  1 
F   u  L   V    I    E. 
De  vos  maux  &  des  miens  mes  fens  font  déchirés. 

Julie. 
Vous  foufFrez  comme  moi  !  quel  malheur  vous  opprime  l 
Hélas  !  où  fommes-nous  ? 

F  u  L  V  I  E. 

Dans  le  féjour  du  crime  ; 
Dans  cette  ifle  exécrable  oh  trais  montres  unis 
Enfanglantent  le  monde  &  refteilt  impunis. 

Julie. 
Quoi  !  c'eft  ici  qu'Antoine  &  le  barbare  O^ave 
Ont  condamné  Pompée  &  font  la  terre  efclave  t . 

F  U   L   V   I    E^  .L..^:> 

C'eft  fous  ces  pavillons  qu'ils  règlent  notre  fort. 
De  Pompée  ici  même  ils  ont  figné  la  mort. 

Julie» 
Soutenez-moi ,  grands  dieux  l 
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F    U    t    V    I   E. 

De   cette   affreux  repaire 
Ces>  tigres  font  fortis.  Leur  troupe  fanguinaire 
Alarche  en  ce  même  inflant  au  rivage  oppofé. 
L'endroit  où  je  vous  parle  eft  le  moins  expofé  ; 
Mes  tentes  font  ici  ;  gardez  qu'on  ne  vous  voie. 
Venez ,  calmez  ce  trouble  où  votre  ame  fè  noie, 

Julie. 
Et  la  femme  d'Antoine  eu  ici   mon  appui  ! 

F   u  L   V   I    E. 
Grâces  à  fes  forfaits  je  ne  fuis  plus  à   lui. 
Je  n'ai  plus  déformais  de  parti  que  le  vôtre. 
Le  deflin  par  pitié   nous  rejoint  l'une  à  l'autre. 
Qu'eft  devenu  Pompée  ? 

Julie. 

Ah  !  que  m'avez- vous  dit  1 
Pourquoi  vous   informer   d'un  malheureux   profcrit? 

F   u  L  V    I   E. 
Eft-il  en  fureté  ?  parlez   en  affurance  ; 
J'attefle  ici  les  dieux,  &  Rome  &  ma  vengeance^ 
Ma  haine  pour  O^^ave  ,  &  mes  tranfports  jaloux  , 
Que  mes  foins  répondront  de  Pompée  &  de  vous  • 
Que  je  vais  vous  défendre  au  péril  de  ma  vie, 

J  u   L   I    E. 
Hélas  î  c'eft  donc  à  vous  qu'il  faut  que  je  me  fie  l 
Si  vous  avez  aulïï  connu  l'adverfité, 
Vous  n'aurez  pas  fans  doute  alTez  de  cruauté 
Pour  achever  ma  mort  &  trahir  ma  misère. 
Vous  voyez  où  des  dieux  me  conduit  la  colère. 
Vous  avez  dans  vos  mains  par  d'étranges  hafards 
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Le  deftin  de  Pompée  &  du  fang  des  Cefars. 
J'ai  réuni  ces  noms.  L'intérêt  de  la  terre 
A  formé  notre  hymen  au  milieu  de  la  guerre. 
Rome  ,  Pompée  &  moi ,  tout  eft  prêt  à  périr  : 
Aurez-vous  la  vertu  d'ofer  les  fecourir  ? 

F  u  L  V   I  E. 
J'oferai  plus  eacor  :  s'il  eft  fur  ce  rivage , 
Qu'il  daigoe  feulement  féconder  mon  courage. 
Oui  ,  je  crois  que  le  ciel  fi  long-tems  inhumain , 
Pour  nous  venger  tous  trois  l'a  conduit  par  la  main  ; 
Oui ,  j'armerai  fon  bras  contre  la  tyrannie. 
Parlez. 

Julie. 
Que  vous dirai-je  ?  errante,  pourfuivie , 
Je  fuyais  avec  lui  le  fer  des  afTalîins  , 
Qui  de  Rome  fanglante  inondaient  les  chemins  ^ 
Nous  allions  vers  fon  camp  :    déjà  fa  renommée 
Vers  Césène  afferablait  les  débris  d'une  armée  ; 
A  travers  les  dangers  près  de  nous  renailTans 
Il  conduifait  mes  pas  incertains  &  trembians.  | 

La  mort  était  partout  :  les  fanglans  fatellites  ^ 

Des  plaines  de  Césène  occupaient  les  limites  :  j 

La  nuit  nous  égarait  vers  cefunefte  bord  J 

Où  régnent  les  tyrans,  où  préfide  la  mort.  J 

Notre  fatale  erreur  n'était  point  reconnue ,  m 

Quand  la  foudre  a  frappé  notre  fuite  éperdue.  | 

La  terre  en  mugiflant  s'entr'ouvre  fous  nos  pas,  | 

Ce  féjour  en  effet  eft  celui  du  trépas.  •  m 

F  u  L  V  I  £.  I 

3      Eh  bien  »  eft-il  encor  en  cette  ifle  terrible  ?  l£ 
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S'il  ofe  le  montr^er ,  fà  perte  eft  infaillible , 
Il  eft  mort. 

Julie. 
Je  le  fais. 

F   u   L   V   I  E. 
Où  dois-je  le  chercher  ? 
Dans  quel  fecret  afile  a-t-il  pu  fe  cacher  ? 

Julie. 

Ah  !  Madame. . . . 

F  u   L   V    I   E. 
Achevez  :  c'efî:  trop  de  défiance  , 
je  pardonne  à  l'amour  un  doute  qui  m'offenfe. 
,     Parlez,  je  ferai  tout. 

Julie. 
^  Puis- je  le  croire  ainfi  ? 

F  u   L  V   I  E. 
Je  vous  le  jureencor. 

Julie. 

Eh  bien Il  eft  ici. 

F  u  L  V  i  E, 
Cen  eft  afTez  ;  allons. 

Julie. 
II  cherchait  un  paflage. 
Pour  fortir  avec  moi  de  cette  ifle  fauvage  j 
Et  ne  le  voyant  plus  dans  ces  rochers  déferts , 
Des  ombres  du  trépas  mes  yeux  fe  font  couverts. 
Je  mourais  ,  quand  le  ciel  une  fois  favorable 
M'a  préfenté  par  vous  une  main  fecourable. 
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ACTE    SECOND, 


^39 


SCENE     V, 
PULVIE,  JULIE ,  ALBINE,  un  tribun. 

L   E       T  R    I  B  U    N. 

A  Adam  E,  une  étrangère  efl:  ici  près  de  vous. 
De  leur  autorité  les   triumvirs  jaloux 
De  rifle  à  tout  mortel  ont  défendu  l'entrée» 

J  u   L   I    £. 
Ah  !  j'attcHe  la  foi  que  vous  m'avez  jurée  ! 

LETRIBUlSr. 

Je  la  dois  amener  devant  leur  tribunal. 
FuL  VIE   {à  Julie.) 
Gardez  -  vous  d'obéir  à  cet  ordre  fatal. 

Julie. 
Avilirais-je  ainfi  l'honneur  de  mes  ancêtres? 
Soldats  des  triumvirs ,  allez  dire  à  vos  maîtres 
Que  Julie  entraînée  en  ce  féjour  affreux 
Attend  pour  en  fortir  des  fecours  généreux  * 
Que  partout  je  fuis  libre  ,  &  qu'ils  peuvent  connaître 
Ce  qu'on  doit  de  refpeft  aufang  qui  m'a  fait  naître, 
A  mon  rang ,  à  mon  fexe  ,  à  l'hofpitaliré, 
Aux  droits  des  nations  &  de  l'humanité. 
Conduifez-moi  chez  vous ,  magnanime  Fulvie. 

F  u   L  V   I  E. 
Votre  noble  fierté  ne  s'efl  point  démentie  ; 
Elle  augmente  la  mienne  ;  &  ce  n'efl  pas  en  vain 
Que  le  fort  vous  conduit  fur  ce  bord  inhumain. 
^     Puiffai-je  en  mes  defTeins  ne  m'être  point  trompée  ! 
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J    U    L    ï    E» 

O  dieux  î  prenez  ma  vie ,  &  veillez  fur  Pompée  î 
Dieux  !  fi  vous  me  livrez  à  mes  perfécuteurs  , 
Armez-moi  d'un  courage  égal  à  leurs  fureurs  l 

Fin  du  fécond  acle. 
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ACTE      I  I  I. 


ï 


SCENE      PREMIERE. 
SEXTUS  ?OM?ÈE, feuL 

Je  ne  la  trouve  plus;  quoi!  mon  deftin  fatal 
L'amène  à  mes  tyrans ,  la  livre  à  mon  rival  î 
Les  voilà  ,  je  les  vois  ces  pavillons  horribles 
Où  nos  trois  meurtriers  retirés  &  paifibles 
Ordonnent  le  carnage  avec  des  yeux  fereins , 
Comme  on  donne  une  fête  &  des  jeux  aux  Romains. 
O  Pompée  !  ô  mon  père  !  infortuné  grand-homme  ! 
Quel  eà  donc  le  deftin  des  défenfeurs  de  Rome  ! 
O  dieux  ,  qui  des  méchans  fuivez  les  étendarts , 
D'où  vient  que  l'univers  eu  fait  pour  les  Céfars  / 
J'ai  vu  périr  Caton  (  17  )  leur  juge  &  votre  image. 
Les  Scipions  font  morts  aux  déferts  de  Carthage  (18)  ; 
Cicéron  ,  tu  n'es  plus  (19)  ,  &  ta  tête  &  tes  mains 
Ont  fervi  de  trophée  aux  derniers  des  humains. 
Mon  fort  va  me  rejoindre  à  ces  grandes  viâimes. 
Le  fer  des  Achillas  &  celui  des  Septimes , 
D'un  vil  roi  de  l'Egypte  inftrumens  criminels  , 
Ont  fait  couler  le  fang  du  plus  grand  des  mortels  (20). 
Ce  n'eft  que  par  fa  mort  que  fon  fils  lui  reffemble. 
Des  brigands  réunis  que  la  rapine  afTemble , 
Un  prétendu  Céfar  ,  un  fils  de  Cépias  (ai)  , 
Qui  commande  le  meurtre  &  qui  fuit  les  combats, 
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Dans  leur  tranquille  rage  ordonnent  de  ma  vie  : 
Odave  efl  maître  enfin  du  monde  &  de  Julie. 
De  Julie  !  ah  1  tyran,  ce  dernier  coup  du  fort 
Atterre  mon  efprit  îuttant  contre  la  mort. 
Déteftable  rival ,  ufurpateur  infamç  , 
Tu  ne  m'aiTalîînais  que  pour  ravir  ma  femme  ; 
Et  c'efl  moi  qui  la  livre  à  tes  indignes  feux  ! 
Tu  règnes  ,  &  je  meurs ,  &  je  te  lailTe  heureux  ! 
Et  tes  flatteurs  tremblans  fur  un  tas  de  vidimes , 
Déjà  du  nom  d'Augufle  ont  décoré  tes  crimes  î 
Quel  efl  cet  aflaffin  qui  s'avance  vers  moi  ? 


^«^# 


S  C  E    NE      II 
POMPÉE,   AUFIDE. 

*  PompÉe(  répée  à  la  main,  ) 

i.'lt  P  P  B. OC  H  E ,  &  puifTe  Odave  expirer  avec  toi I 

A  u   F  I  D  E. 
Jugez  mieux  d'un  foldat  qui  fervit  votre  père. 

Pompée. 
Et  tu  fers  un  tyran. 

A   u   F   I   D   E. 

Je  Tabjure ,  &  j'efpère 
N'erre  pas  inutile ,  en  ce  fé>our  affreux , 
Au  fils,  au  digne  fils  d'un  héros  malheureux. 
Seigneur ,  je  vienk  à  vous  de  la  part  de  Fulvie. 

Pompée. 
Eft-ce  un  piège  nouveau  que  tend  la  tyrannie  ? 
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A  fon  barbare  époux  viens-tu  pour  me  livrer? 

A  u  F  I  D  E. 
Du  péril  le  plus  grand  je  viens  pour  vous  tirer. 

P  o  M  P  :é  E. 
L'humanité ,  grands  dieux  !  efl-elle  ici  connue  ? 

A  u  F  I  D  E. 
Sur  ee  billet,  au  moins ,  daignez  jeter  la  vue. 

(  U  lui  donne  des  tablettes.  )     • 

Pompée. 
Julie  !  ô  ciel  Julie  !  efl  -  il  bien  vrai  ? 

A  u  F   I  D   E. 

Lifez. 

Pompée. 
^       O  fortune  !  ô  mes  yeux  !   êtes-vous  abufés  ? 
^     Retour  inattendu  de  mes  deilins  profpères  î 


i 


Je  mouille  de  mes  pleurs  ces  divins  caraélères  / 

yy  Le  fort  paraît  changer  ,  &  Fulvie  eft  pour  nous; 
»  Ecoutez  ce  romain  ,  confervez  mon  époux. 
Qui  que  tu  fois,  pardonne;  à  toi  je  me  confie; 
Je  te  crois  généreux  fur  la  foi  de  Julie. 
Quoi  î  Fulvie  a  pris  foin  de  fon  fort  &  du  mien  ! 
Qui  l'y  peut  engager  ?   quel  intérêt  ? 

A  u    F    I    D  E. 

Le  (îen. 
D*Antoine  abandonnée  avec  ignominie, 
Elle  efl:  des  trois  tyrans  la  plus  grande  ennemie. 
Elle  ne  borne  pas  fa  haine  &  fes  defTeins 
A  dérober  vos  jours  au  fer  des  aflaffins  ; 
Il  n'efl  point  de  péril  que  fon  courroux  ne  brave 
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Elle  veut  vous  venger. 

Pompée. 
Oui ,  vengeons-nous  d'0£tave. 
Elevé  dans  l'Afie  au  milieu  des  combats , 
Je  n'ai  connu  de  lui  que  fes  alTaflinats  ; 
Et  dans  les  champs  d'honneur  qu'il  redoute  peut-être, 
Ses  yeux  qu'il  eut  bailTés ,  ne  m'ont  point  vu  paraître. 
Antoine  d'un  foldat  a  du  moins  la  vertu. 
Il  eft  vrai  que  mon  bras  ne  l'a  point  combattu  ; 
Et  depuis  que  mon  père  expira  fous  un  traître. 
Nous  fumes  ennemis  fans  jamais  nou«  connaître. 
Commençons  par  Oftave  ;  allons ,  &  que  ma  main 
Au  bord  de  mon  tombeau  fe  plonge  dans  fon  fein. 

A  u  F  I  D  E. 
^     Venez  donc  chez  Fulvie  ,  &  fâchez  qu'elle  ell  prête 
3j      D'Odave  ,  s'il  le  faut ,  à  vous  livrer  la  tête. 

De  quelques  vétérans  je  tenterai  la  foi  ; 

Sous  votre  illuflre  père  ils  fervaient  comme  moi. 

On  change  de  parti  dans  les  guerres  civiles. 

Aux  defîeins  de  Fulvie  ils  peuvent  être  utiles. 

L'intérêt  qui  fait  tout  les  pourrait  engager 

A  vous  donner  retraite  ,  &  même  à  vou5  venger. 
Pompée. 

Je  pourrais  arracher  Julie  à  ce  perfide  î 

Je  pourrais  des  Romains  immoler  Thomicide! 

06lave  périrait! 

A    u   F    I   D   E. 

Seigneur ,  n'en  doutez  pas. 

P  o  M  P  jé  E. 

Marchonç. 

SCENE  ^l 


ACTE     TROISIEME. 


SCENE     II L 

POMPÉE,  AUFIDE,  JULIE. 

/^  Julie. 

S£  U  E  faites- vous  ?  Où  portez-vous  vos  pas? 
On  vous  cherche  ,  on  pourfuit  tous  ceux  que  cet  orage 
Put  jeter  comme  moi  fur  cet  affreux  rivage. 
Votre  père ,  en  Egypte  aux  afTafTins  livré, 
D'ennemis  pîus  fanglans  n'était  p^s  entoura 
L'amitié  de  Fulvie  eu  funefle  &  cruelle  ; 
C'eft  un  danger  de  plus  qu'elfe  traîne  après  elle. 
On  l'obferve,  on  l'épie,  &  tout  me  fait  trembler  ^ 
Dans  ces  horribles  lieux  je  crains  de  vous  parler. 
Regagnons  ces  rochers  &  ces  cavernes  fcmbres  , 
Où  la  nuit  va  porter  fes  favorables  ombres. 
Demain  les  trois  tyrans  aux  premiers  traits  du  jour 
Partent  avec  la  mort  de  ce  fatal  féjour. 
Ils  vont  loin  de  vos  yeux  enfanglanter  le  Tibre. 
Ne  précipitez  rien  ;  demain  vous  êtes  libre. 

Pompée. 
Noble  &  tendre  moitié  d'un  guerrier  malheureux 
O  vous  !   ainîi  que  Rome  objet  de  tous  mes  vceuxl 
LaiiTez-moi  m'oppofer  au  deflin  qui  m'outrage. 
Si  j'étais  dans  des  lieux  dignes  de  mon  courage 
Si  je  pouvais  guider  nos  braves  légions  , 
Dans  les  camps  de  Brutus ,  ou  dans  ceux  des  Gâtons* 
Vous  ne  me  verriez  pas  attendre  de  Fulvie 
"0  n  fecours  incertain  contre  la  tyrannicé  i 

Théâtre.  Tom.V,  K 
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Les  dieux  nous  ont  conduits  dans  ces  fanglans  déferts  ; 
Marchons  aux  feuls  fentiers  que  ces  dieux  m'ont  ouverts. 

Julie. 
Oâave  en  ce  moment  doit  entrer  chez  Fui  vie  ; 
Si  vous  êtes  connu ,  c'ell:  fait  de  votre  vie, 

A   U    F    I    D    E. 

Seic^neur  ,  craignez  plutôt  d'être  ici  découvert; 
Aux  tribuits ,  aux  foldats  ce  pafTage  eu  ouvert  ; 
Entre  ces  deux  dangers  que  prétendez-vous  faire  ? 

Julie. 
Pompée ,  au  nom  des  dieux  ,  au  nom  de  votre  père  ; 
Dont  le  malheur  vous  fuit ,  &  qui  ne  s'eft  perdu 
Que  par  fa  confiance  &  fon  trop  de  vertu  ; 
Ayez  quelque  pitié  d'une  époufe  alarmée  ! 
Avons-nous  un  parti ,  des  amis,   une  armée. 
Trois  monftres  tous-pnilTans  ont  détruit  les  Romains  ; 
Vous  êtes  feul  ici  contre  mille  aflaffins. . . . 
Ils  viennent,  c'en  eft  fait,  &  je  les  vois  paraître. 

A   u  F  I   D  E. 
Ah  î  îaiiTez-vous  conduire  ;  on  peut  vous  reconnaître. 
Le  tems  prefle .  venez  ,  vous  vous  perdez  fans  fruit. 

Julie. 
Je  ne  vous  quitte  pas. 

P  o  M   P  }s  E. 

A  quoi  fuis- je  réduit  ! 
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S  C  E  N  E     IV, 

POMPÉE,  JULIE  ,  AUFIDE  ,  fur  h  devant. 
OCTAVE,  lideurs ,  au  fond. 

Octave. 

E  précends  vous  parler  ;  ne  fuyez  point ,  Julie. 
Julie. 
Aufide  me  ramène  aux  tentes  de  Fulvie. 

Octave   {à  Aufide,  ) 
Demeurez.  Je  le  veux. , .  Vous  ,  quel  eft  ce  Romain? 
Eft-il  de  votre  fuite  ? 


Aufide. 
C'efl:  un  de  mes  foldats  dont  l'utile  courage 
S'efl  diftingué  dans  Rome  en  ces  jours  de  carnage  ; 
Et  de  Rome  à  mon  ordre  il  arrive  aujourd'hui. 

Octave  {à  Pompée,  ) 
Parle  ,  que  fait  Pompée  ?  Où  Pompée  a-t-il  fui  ? 
POMPEE. 

Il  ne  fuit  point ,  Oclave^  il  vous  cherche ,  &  peut-être 
Avant  la  fin  du  jour  vous  le  verrez  paraître. 

Octave. 

Tu  fais  en  quel  état  il  faut  le  préfenter  : 

C'efl  fa  tête ,  en  un  mot ,  qu'il  me  faut  apporter  ; 

Et  tu  dois  être  inftruit  quelle  eft  la  récompenfe. 

Pompée. 
Elle  eft  publique  aftez. 


z 


Julie.  )Ç 

Ah  !  je  fuccombe  enfin.  g 


% 


M^ 
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J   U    LIE. 

O  terreur  ! 
Pompée. 


^ 


O  vengeance! 


SCENE     V, 
Les  perfonnages  précëdens  ,  un  TRIBUN  militaire. 

VLE       TRIBUN, 
o  u  s  êtes  obéi  ;  grâce  à  votre  heureux  fort , 
Pompée  en  ce  moment  eft  ou  captif  ou  mort. 

Octave. 
Que  dis-tu  ? 

LETRIBUN,  ^ 

Ses  fuivans  s'avançaient  dans  la  plaine 

Qui  s'étend  de  Pifaure  aux  remparts  de  Césène  ^ 

Les  rebelles  bientôt  entourés  &  furpris , 

De  leur  témérités  ont  eu  ie  digne  prix. 

Pompée. 
Ah  ciel  ! 

LE       TRIBUN. 

A  la  valeur  que  tous  ont  fait  paraître  , 
On  croit  qu'ils  combattaient  fous  les  yeux  de  leur  maître. 

Pompée  {à  part,  ) 
Je  perds  tous  mes  amis  ! 

le       TRIBUN. 

S'il  efl  parmi  les  morts  , 
Vos  foldats  à  vos  pieds  vont  apporter  fon  corps. 
S'il  eil  vivant ,  s'il  fuit ,  il  va  tomber  fans  doute 
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Aux  pièges  que  nos  mains  ont  rendus  fur  fa  route. 

Il  ne  peut  échapper  au  trépas  qui  l'attend. 
Octave. 

Allez ,  continuez  ce  fervice  important. 

Vous  ,  Aufide ,  en  tout  tems  j'éprouvai  votre  zèle. 

Je  fais  qu'Antoine  en  vous  trouve  un  guerrier  fidèle. 

Allez  :   fi  ce  foldat  peut  fervir  aujourd'hui  , 

Souvenez-vous  fur-tout  de  répondre  de  lui. 

Vous  ,  liâeurs  ,  arrêtez  le  premier  téméraire 

Qui  viendrait  fans  mon  ordre  en  ce  lieu  folitaire. 
Pompée  {à  Aufide, ) 

Viens  guider  mes  fureurs. 

Julie.  ^ 

O  dieux  qui  m'écoutez  ,  ]^ 

Dans  quel  péril  nouveau  vous  nous  précipitez  ! 


SCENE     V I. 

OCTAVE,    JULIE. 

•jr  Octave,  (  arrêtant  Julie.  ) 

J  E  vous  ai  déjà  dit  que  vous  deviez  m'entencfre. 
Votre  abord  en  cène  ifle  a  droit  de  me  furprendre  ; 
Mais  ce&z  de  me  craindre  ,  &  calmez  votre  cœur. 

Julie. 
Seigneur  ,  je  ne  crains  rien  ;  mais  je  frémis  d'horreur. 

Octave. 
Vous  changerez  peut-être  en  connoilTant  Octave. 

Julie.  ' 

J'ai  le  fort  des  Romains  il  me  traite  en  efclave. 


Y. 
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Vous  pouviez  refpeéter  mon  nom  &  mon  malheur. 

Octave. 
Sachez  que  de  tous  deux  je  fuis  le  protedeur. 
Les  refpeûs  des  humains  &  Rome  vous  attendent. 
Ce  nom  que  vous  portez  &  leurs  vœux  vous  demandent. 
Je  dois  vous  y  conduire  ;  &  le  fang  des  Céfars 
Ne  doit  plus  qu'en  triomphe  entrer  dans  fes  remparts. 
Pourquoi  les  quittez-vous  ?  ne  pourrai-je  connaître 
Qui  vous  dérobe  à  Rome  où  le  ciel  vous  fit  naître  ? 

Julie. 
Demandez-moi  plutôt ,  dans  ces  horribles  tems , 
Pourquoi  dans  Rome  encor  îl  eil  des  habitans  ? 
La  ruine  ,  la  mort ,  de  tout  côtés  s^annonce; 
Mon  père  était  profcrit  ;  &  voilà  ma  réponfe. 
Octave. 
5j     Mes  foins  veillent  fur  lui ,  fes  jours  font  aflurés  ^ 
'  1     Je  les  ai  défendus  ,  vous  les  rendez  facrés. 

Julie. 
Ainfi  je  dois  bénir  vosloix&  votre  empire, 
Lorfque  vous  permettez  que  mon  père  refpire. 

Octave. 
Il  s'arma  contre  moi  ;  mais  tout  eft  oublié. 
Ne  lui  reiTemblez  point  par  fon  inimitié. 
Mais  enfin ,  près  de  moi  qui  vous  a  pu  conduire  ? 

Julie. 
La  colère  des  dieux  obflinés  à  me  nuire. 

Octave. 
Ces  dieux  fe  calmeront.  Ma  févère  équité 
A  vengé  le  héros  qui  m'avait  adopté. 
5I     II  n'appartient  qu'à  moi  d'honorer  dans  Julie, 
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Le  fang  ,  l'augufle  fang  dont  vous  êtes  ferrie. 
Je  dois  compte  de  vous  à  Rome ,  aux  demi-dieux 
Que  le  monde  à  genoux  révère  en  vos  ayeux. 

Julie. 
Vous  / 

Octave. 

^     Un  fils  de  Céfar  ne  doit  jamais  permettre 
Qu'en  d'étrangères  mains  on  ofe  vous  remettre. 

Julie. 
Vous  Ton  fils  ! ...  ô  héros  !  ô  généreux  vainqueur  ! 
Quel  fils  as-tu  choifi  ?  quel  eu  ton  fuccefîeur  ? 
Céfar  vous  a  lailTé  fon  pouvoir  en  partage  ; 
Sa  magnanimité  n'efl  pas  votre  héritage. 
S'il  verfa  quelquefois  le  fang  du  citoyen  ; 
Ce  fut  dans  les  combats  en  répandant  le  fien. 
C'efi:  par  d'autres  exploits  que  vous  briguez  rempire. 
Il  favait  pardonner ,   &z  vous  favez  profcrire. 
Prodigue  de  bienfaits,  &  vous d'afTaiTinats , 
Vous  n'êtes  point  fon  fils  ,  je  ne  vous  connais  pas. 

Octave. 
II  vous  parle  par  moi  :  Julie  ,  il  vous  pardonne 
Les  noms  injurieux  que  votre  erreur  me  donne. 
Ne  me  reprochez  plus  ces  arrêts  rigoureux 
Qu'arrache  à  ma  juilice  un  devoir  malheureux. 
La  paix  va  fuccéder  aux  jours  de  la  vengeance. 

J  U  L   i"  E. 
Quoi  !  vous  me  donneriez  un  rayon  d'efpérance  ! 

Octave. 

Vous  pouvez  tau  t. 

Julie. 

Qui  ?  moi  l 

S        -  .  K^  p 
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Octave. 

Vous  devez  prëfumer 
Quel  efî  le  fçuî  moyen  qui  peut  me  deTarmer  ^ 
Et  qui  de  ma  clémence  e/l  la  caufe  &  le  gage. 

Julie. 
Vous  parlez  de  clémence  au  milieu  du  carnage  ! 
Hélas  !   fi  tant  de  fang,  de  fuppîices  ,  de  morts^, 
Ont  pu  lailTer^dans  vous  quelque  accès  aux  remords  ^ 
Si  vous  craignez  du  moins  cette  haine  publique^ 
Cette  horreur  attachée  au  pouvoir  tyrannique  :• 
Ou  fi  quelques  vertus  germent  dans  votre  cœur  , 
En  les  mettant  à  prix  n'en  fouillez  point  l'honneur  ; 
N^en  aviîilTez  pas  le  caraélère  augufle. 
I      Eft-ce  à  vos  paffions  à  vous  rendre. plus  jufte  ? 
^     Soyez  grand  par  vous-même,. 

Octave. 

Allez ,  je  vous  entends  / 
Et  j'avais  bien  prévu  vos  refus  infultans. 
Un  rivai  criminel  j  une  race  ennemie. . . ., 

Julie. 
Qui  ? 

Octave. 

Vous  le  demandez  î  vous  favez  trop,  luliç, 
Quel  eft  depuis  long-tems  l'objet  de  mon  courroux  • 
Et  Pompée. . , ., 

J    U  L  I   E, 
Ah  !  cruel ,  quel  nom  prononcez-vous  ? 
Pompée  efl  loin  de  moi  :  qui  vous  dit  que  je  l'aime  ? 
Octave. 


^        Qui  me  le  dit  ?  vos  pleurs  ;  qui  me  le  dit  ?  vous-même.. 
3^     Pompée  eu  loin  de  vous  ,  &^  vous  le  regrettez  / 
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"       r  — 

Vous  penfez  m'adoucir  lorfque  vous  m'infultez  / 
Lorfque  de  Rome  enfin  votre  imprudente  fuite 
Du  fein  de  vos  parens  vous  entraîne  à  fa  fuite. 

Julie. 
Ainfi  vous  ajoutez  l'opprobre  à  vos  fureurs. 
Ah  !  ce  n'efî  pas  à  vous  à  m'enfeigner  les  mœurs. 
Je  ne  fuis  point  réduite  à  tant  d'ignominie  ; 
Et  ce  n'eu  pas  pour  vous  que  [e  me  juflifie. 
J'ai  quitté  mon  pays  que  vous  enfanglantez  , 
Mes  parens  &  mes  dieux  que  vous  perfécutez. 
J'ai  dû  fortir  de  Rome  où  vous  alliez  paraître  ; 
Mon  père  l'ordonnait  ;  vous  le  favez  peut-être  , 
C'efl  vous  que  je  fuyais  ;  mes  funeftes  devins 
Quand  je  vous  évitais  m'ont  rémife  en  vos  mains. 
Com-nandez  ,  s'il  le  faut ,  à  la  terre  affervi^;  î^ 

Mon  cœur  ne  dépend   point  de  votre  tyrannie.  î 

Vous  pouvez  tout  fur  Rome,  &  rien  fur  mon  devoir. 

Octave. 
Vous  ignorez  mes  droits,  ainfi  que  mon  pouvoir. 
Vous  vous  trompez  ,  Julie  ,  &  vous  pourrez  apprendre 
Que  Lucius  fans  moi  ne  peut  choifir  un  gendre  • 
Que  c'eû  à  moi  fur-tout  que  l'on  doit  obéir. 
Déjà  Roms  m'attend  ;   foyez  prête  à  partir, 

Julie. 
Voiià  donc  ce  grand  cœur  ,  ce  héros  magnanîpie, 
Qui  du  monde  calmé  veut  mériter  Pefrime  ! 
Voilà  ce  règne  heureux  de  paix  &  de  douceur  ! 
Il  fut  un  meurtrier  ,  il  devient  raviiTeur  ! 

Octave.  If 

Il  eu  jufte  envers  vous  :  mais  ,  quoi  qu'il  en  puilTe  être,      \P 
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Sachez  que  le  mépris  n'efl  pas  fait  pour  un  maître. 

Que  vous  aimiez  Pompée ,  ou  qu'un  autre  rival 

Encouragé  par  vous  cherche  l'honneur  fatal 

D'ofer  un  feul  moment  difputer  ma  conquête , 

On  fait  fi  je  me  venge;  il  y  va  de  fa  tête  ;  «• 

C'efl  un  nouveau  profcrit  que  je  dois  condamner  ; 

Et  je  jure  par  vous  de  ne  point  pardonner. 

Julie. 
Moi,  j'attefte  ici  Rome  &  fon  divin  génie, 
Tous  ces  héros  armés  contre  la  tyrannie  , 
Le  pur  fang  des  Céfars ,  &   dont  vous  n'êtes  pas  , 
Qu'à  vos  profcriptionsvous  joindrez  mon  trépas, 
Avant  que  vous  forciez  cette  ame  indépendante 
A  joindre  une  main  pure  à   votre  main  fanglante. 
J:     Les  meurtres  que  dans  Rome  ont  commis  vos  fureurs. 
De  celui  que  j'attends  font  les  avant-coureurs. 
Un  nouvel  Appius  a  trouvé  Virginie  ; 
Son  fang  eut  des  vengeurs  ;  il  fut  une  patrie  ; 
PwOme  fubfîfte  encor.  Les  femmes  en  tout  tems 
Ont  fervi  dans   nos  murs  à  punir  les  tyrans. 
Les  rois  ,  vous  le  favez  ,  furent  chaiTés  pour  elles. 

Nouveau  Tarquin  ,  tremblez  l 

(  Elle  fort.  ) 


€' 


SCENE       VIL 
OCTAVE    fciiL 


V-^U  E  d'injures  nouvelles  î 


Quel  reproche  accablant  pour  mon  cceur  opprefTé  I  .£ 
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Ce  cœur  m'en  a  dit  plus  qu'elle  n'a  prononcé. 

Le  cruel  eft  haï  ,  j'en  fais  l'expérience. 

Je  fuis  puni  déjà  de  rna  toute-puiflance. 

A  peine  je  gouverne,  à  peine  j'ai  goûté 

Ce  pouvoir  qu'on  m'envie  &  qui  m'a  tant  coûté. 

Tu  veux  régner,  Oâave  ,  &  tu  chéris  la  gloire  ; 

Tu  voudrais  que  ton  ncm  vécut  dans  la  mémoire  * 

Il  portera    ra  honte  à  la  poflérité. 

Etre  à  jamais  haï  !  quelle  immortalité! 

Mais  l'être  de  Julie,  &  l'être  avec  juflice  î 

Entendre  cet  arrêt  qui  fait  feul  ton  fupplice  î 

Le  peux-tu  fupporter  ce  tourment  douloureux 

D'un  efprit  emporté  par  de  contraires  voeux  , 

Qui  fait  le  mal  qu'il  hait ,  &  fuit  le  bien  qu'il  aime  , 

Qui  cherche  à  fe  tromper  &  qui  fe  hait  lui-même? 

Faut-il  donc  que  l'amour  ajoute  à  mes  fureurs  ? 

Ah  1  l'amour  était  fait  pour  adoucir  nos  mœurs. 

D'indignes  voluptés  corrompaient  mon  jeune  âge. 

L'ambition  fuccède  avec  toute  fa  rage. 

Par  quel  nouveau  torrent  je  me  laifie  emporter  ! 

Que  d'ennemis  a  vaincre  !  &  comment  les  dompter  ? 

Mânes  du  grand  Céfar  1  ô  mon  maître  !  ô  mon  aère  ! 

Que  Brutus  immola ,  mais  que  Eru:us  révère  ; 

Héros  terrible  &  doux  à   tous  tes  ennemis  , 

Tu  m'as  laiiTé  Tempire  à  ta  valeur  fournis. 

La  moitié  de  ce  faix  accable  ma  jeuneîîe  ; 

Je  n'ai  que  tes  défauts,  je  n'ai  que  ta  faibleiïe  ; 

Et  je  fens  dans  mon  cœur  de  remords  combattu  3 

Que  je  n'oie  avec  toi  difputer  de  vertu. 

Fia  du  troijieme  acle. 


1^ 
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A    C    T    E      IV. 


SCENE    PREMIERE. 
FULVIE,  ALBIN  E. 

^Oi  A    I    B   I    N  E. 

O  O 

\£UAN,D  fous  VOS  pavillons  de  ù  crainte  occupée, 
Invoquant  en  fecret  l'ombre  du  grand  Pompée , 
Les  fanglots  à  la  bouche  &  la  mort  dans  les   yeux  , 
Julie  appelle  envain  les  enfers  &  les  dieux, 
g     Vous  la  lailTez  ,  Fuîvie ,  a  fa  douleur  morcelle. 

F   u   L   V   1    E. 
Qu'elle  fe  plaigne  aux  dieux  ;  je  vais  agir  pour  elle. 
J'attends  ici  Pompée. 

A    L    B    I   N    E. 

Eh  !  ne  pouviez-vous  pas 
De  cette  iffe  avec  eux   précipiter  vos  pas  ? 

F  ir  L  V  I  E. 
Non  ;  de  nos  ennemis  la  fureur  attentive 
Couvre  de  raeurrriers  &  Tune  &  l'autre  rive. 
Rien  ne  peut  nous  tirer  de  ce  gouffre  d'horreur. 
J'y  reik  encor  un  jour  ,  &  c'eft  pour  leur  malheur. 

A    I   B    I    N    E. 

Qu'efpérez-vous  d'un  jour  ? 

F    u    L    V    I    E. 

La  mort  :  m-ais  la  vengeance. 
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A    L    B    I    N    E. 

Eh   peut-on  fe  venger  de  la  toute-puiiTance  ? 

F  u    L   V   I    E. 
Oui  ,  quand  on   ne  craint  rien. 

A   L    B    I    N   E. 

Dans  nos  vaines  douleurs 
D'un  fexe  infortuné  les  armes  font  les  pleurs. 
Le  puiflant  foule  aux  pieds  le  faible  qui  menace , 
Et  rit  en  Técrafant  de  fa  débile  audace. 

F   u   L    V    I    E. 
Déformais  à  Fulvie  ils  n'infulreront  plus. 
Ils  ne  fe  joueront  pas  de  mes  pleurs  fuperflus. 
Je  fais  que  ces  brigands  affamés  de  rapine  , 
En  comblant  mon  opprobre  ont  juré  ma  ruine.  ;  ^ 

Prodigues  ravi (Teu rs  iSt  bas  intéreffés  ,  '|J 

Ils  m'enlèvent  les  biens  que  mon  père  a  laiffés. 
On  les  donne  pour  dot  à  ma  fière  rivale. 
Mais  ,  Albine ,  crois-moi ,  la  pompe  nuptiale 
Peut  fe  changer  encor  en  un  trop  jufîe  deuil  j 
Et  tout  ufurpateur  eft  près  de  fon  cercueil. 
J'ai  pris  le  feul  parti  qui  refte  à  ma  fortune. 
De  Pompée  &  de  moi  la  querelle  eil  commune. 
Je  l'attends  •  il  fuffit. 

A    L    B    I    NE. 

Il  eft  feul  ,  fans  fecours, 
Fulvie. 
Il  en  aura  dans  moi.  1 

Al  b  I  N   E. 
Vpus  hafardez  fes  jours* 
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F    U    L    V    I    E. 

Je  prodigue  les  miens.  Va ,  retourne  à  Julie , 
Soutiens  fon  défefpoir  &  fa  force  affaiblie  ; 
Porte-lui   tes  confeils  ,    fon  âge  en  a  befoin  ; 
Et  de  mon  fort  affreux  laiiTe-moi  tout  le  foin. 

A    L     B    I    N    E. 

L'état  où  je  vous  vois  m'épouvante   &  m'afflige. 

F  u  L   V    I    E. 
Porte  ailleurs  ton  effroi  ;  va  ;  laiffes-moi ,  te  dis-je. 
Pompée  arrive  enfin ,  je  le  vois.  Dieux  vengeurs  , 
Ainiî  que  nos  affronts  uniffez  nos  fureurs  ! 


SCENE       IL 
POMPÉE,  FULVIE. 

F    u   L    V    I    E. 
XLTes-VOUS  affermi  ? 

Pompée. 

J^ai  confulté  ma  gloire  ; 
J'ai  craint  qu'elle  ne  vît  une  adion  trop  noire 
Dans  le  meurtre  inoui  qui  nous  tient  occupés. 

F   U    L    V    I   E. 
Elle  parle  avec  Rome ,   elle  vous  dit  :  frappez. 
Ils  partent  dès-demain,  ces deftruéleurs  du  monde  ; 
Ils  partent  trioraphans  :  &  cette  nuit  profonde 
Efl  le  tems ,  le  feul  tems ,  où  nous  pouvons  tous  deux 
Sans  autre  appui  que  nous  venger  Rome  fur  eux. 
Seriez- vous  en  fufpens  ? 
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P  o  M  p  :é  £. 

Non  :  mes  mains  feront  prêtes. 
Je  voudrais  de  cette  hydre  abattre  les  trois  têtes. 
Je  ne  peux  immoler  qu'un  de  mes  ennemis, 
Odave  efl  le  plus  grand  ;  c'efl  lui  que  je  choifis. 

F    U   L   V  I    E. 

Vous  courez  à  la  mort. 

P  o   M  p  :é  E. 

Elle  ennoblit  ma  caufe. 
De  cet  indigne  fang  c'eft  peu  que  je  difpofe  ; 
C'efi:  peu  de  me  venger  ;    je  n'aurais  qu'à  rougir 
De  frapper  fans  péril ,   &  fans  favoir  mourir. 

F   u    L   V    I    E. 
Vous  faites  encorplus,  vous  vengez  la  patrie  , 
Et  le  fang  innocent  qui  s'élève  &  qui  crie  ;  !  5 

Vous  fervez  l'univers.  fr 

Pompée, 

J'y  fuis  déterminé. 
L'affâlTin  des  Romains  doit  être  alTaffiné. 
Âinfi  mourut  Céfar  :  il  fut  clément  &  brave  , 
Et  nous  pardonnerions  à  ce  lâche  d'Odave  ! 
Ce  que  Brutus  a  pu  ,  je  ne  le  pourrais  pas  ! 
Et  j'irai  pour  ma  caufe  emprunter  d'autres  bras  ! 
Le  fort  en  efl  jeté.  Faites  venir  Aufide 

F  u  L  V  I  E. 
il  veille  près  de  nous  dans  ce  camp  homicide  j 
Qu'on  l'appelle...  Déjà  (^2)  les  feux  font  prefque  éteints, 
Ec  le  filence  règne  en  ces  lieux  inhumains. 

{a)  On  voit  dans  l'éloignement  des  refres  de  feux  faiblement  alîii- 
m es  autour  des  tentes,  &  le  théâtre  reprefente  une  nuit. 
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SCENE      II L 
POMPÉE,  FULVIE,  AUFIDE. 

A  Fulvie(^  Aufide.  ) 

jt"*lLpPROCHEZ  :  ^ue  fait-on  dans  ces  tentes  coupables  ? 

Aufide. 
Le  fommeil  y  répand  fes  pavots   favorables  , 
Lorfque  les  murs  de  Rome  au  carnage  livrés 
Retentirent  au  loin  des   cris  défefpérés 
Que  jettent  vers  les  cieux  les  filles  &  les  mères 
Sur  les  corps  étendus  des  enfans  &  des  pères. 
Le  fang  ruiffell^e  à  Rome  ;  Odave  dort  en  paix. 

P   o  M    p  E    Ê, 
Vengeance  ,  éveilîe-toi  !  Mort ,  punis  fes  forfaits  ! 
Dites-moi  dans  quels  lieux  fes  tentes  font  dreffées  ? 

F   u    L   V  I   E. 
Vous  avez  remarqué  ces  roches  entaflfées 
Qui  larffeant  un  paflage  à  ces  vallons  fecrets 
Arrofés  d'un  ruifTeau  que  bordent  des  cyprès* 
Le  pavillon  d'Antoine  eft  auprès  du  rivage  ; 
PalTez ,  &  dédaignez  de  venger  mon  outrage* 
Vous  trouverez  plus  loin  l'enceinte  &les  pâlis 
Où  du  clément  Céfar  eil  le  barbare  fils. 
Avancez ,  vengez-vous. 

U  u    F   I    D    E* 

Une  troupe  fanglante 
Dans  la  nuit  à  toute  heure,  environne  fa  tente* 
Des  plaifirs  de  leurs  chefs  aifreux  imitateurs  j 
^.  Ils    (3 
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Ils  dorment  auprès  d'eux  dans  le  fein  des  horreurs. 

Pompée. 
Vous  avez  prépare  votre  fîdele  efclave? 

F    u    L    V    I    E. 
Il  vous  attend  ;  marchez  jufques  au  lit  d'0£lave> 

Po    MPEE    (à  Fuivie.  ) 
Je  laifTe  entre  vos  mains  dans  ce  cruel  féjour 
L'objet,  le  feul  ohjet  pour  qui  j'aimais  le  jour  ; 
Le  feul  qui  pût  unir  deux  familles  fatales , 
Deux  races  de  héros  en  infortune  égales, 
Le  fang  des  vrais  Céfars.  Ayez  foin  de  fon  fort^ 
Enfeignez  à  fon  cœur  à  fupporter  ma  mort. 
Qu'elle  envifage  moins  ma  perte  que  ma  gloire , 
Que  mort  pour  la  venger  ,  je  vive  en  fa  mémoire  ; 
C'eft  tout  ce  que  je  veux.  Mais  en  portant   mes  coups 
)       Je  vous  laiffe  expofée  ,  &  je  frémis  pour  vous  j 
Antoine  efl:  en  ces  lieux  maître  de  votre  vie  j 
Il  peut  venger  fur  vous  le  frère  d'Odavie. 

F    u   L    V    I    E. 

Qui  ?  lui  î  qui  ?  ce  mortel  fans  pudeur  &  fans  foi  ? 
Cet  opreiTeur  de  Rome  &  du  monde  &  de  moi  ? 
Lui  qui  m'ofe  exiler  ?  Quoi  î  dans  mon  enrreprife 
Vous  penfez  qu'un  tyran ,  qu'une  mort  me  fuffife  ? 
Aviez-vous  foupçonné  que  je  ne  faurais  pas 
Porter  ,  ainfi  que  vous  ,    &  foufFrir  le  trépas  ? 
Que  je  dévorerais  mes  douleurs  impuiflanres  ? 
Voyez  de  ces  tyrans  les  demeures  fanglantes  : 
C'eft  l'école  du  meurtre,   &  j'ai  dû  m*y  former» 
De  leur  eforit  de  ra^e  ils  ont  fu  m'animer. 
Leur  loi  devient  la  mienne  ;  il  faut  que  je  la  fuive» 
Théâtre,  Tom.  V.  L 
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Il  faut  qu'Antoine  meure,  &  non  pas  que  je  vive. 
Il  périra ,  vous  dis-je. 

Pompée. 

Et  par  qui  ? 
F    U    L    V    I  £. 

Par  ma  main. 
Pompée. 
Ofez-vous  bien  remplir  un  fi  hardi  defTein  ? 

F   u    L  V    I  E. 
Ofez-vous  en  douter  ?  le  delîin  nous  rafTemble , 
Pour  délivrer  la  terre  &   pour  mourir  enfemble. 
Que  le  triumvirat  par  nous  deux  aboli , 
Dans  la  tombe  avec  nous  demeure  enfeveli. 
J'ai   trop   vécu  comme  eux  :  le  terme  de  ma  vie 
p     Eft  conforme  aux  horreurs  dont  les  dieux  l'ont  remplie  ;     S 
4\     Et  Pompée  aux  enfers  defcendant  fans  effroi , 
Y  va  tramer  Odave  avec  Antoine  &  moi. 

A   u    F    I   D   E. 
Non  ,  efpérez  encor  ;  les  foldats  de  ces  traîtres- 
Ont  changé  quelquefois  de  drapeaux  &  de  maîtres. 
Ils  ont  trahi  Lépide;  (13)  ils  pourront  aujourd'hui 
Vendre  au  fils  de  Pompée  un  mercenaire  appui. 
Pour  pa^oer  les  Romiiins  ,   pour  forcer  leur  hommage, 
Il  ne  faut  qu'un  grand  nom  ,  de  l'or  ,  &  du  courage. 
On  a  vu  Marius  entraîner  fur  {qs  pas  (  2,4  ) 
Les  mêmes  afTaîTins  payés  pour  fon  trépas. 
Nous  fédiiirons  les  uns  ,  nous  combattrons  le  reile. 
Ce  coup  déferpéré  peut  vous  être  funefte  , 
«      Mais  il  peut  réuîTir.  Brurus  &  Caffius 
3     N'avaient  pas  après  tout  àQS  projets  mieux  conçus  (a  5). 
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Téméraires  vengeurs  de  la  caufe  commune, 

Ils  ont  frappé  CeTar&  tenté  la  fortune. 

Ils  devaient  mille  fois  périr  dans  le  fénat  : 

Ils  vivent  cependant  ,  ils  partagent,  l'état; 

Et  dans  Rome  avec  vous  je   les  verrai  peut-être. 

Mes  guerriers  fur  vos  pas  à  Pinflant  vont  piraître. 

Nous  vous  fuivrons  de  près  ;  il  en  eft  tems ,  marchons. 

Pompée. 
Je  t'invoque  ,  Brutus  !  je  t'imite  ;  frappons  / 

(  //  fort  avec  Avfide.  ) 


SCENE     IV. 
FULVIE,  JULIE,  ALBINE. 

T  Julie. 

Il  m'échappe  ,  il  me  fuit  ;  ô  ciel  !  m'a-t-il  trempée  ? 
Autel  !  fatal  autel  !  mânes  du  grand  Pompée  ! 
Votre  £!s  devant  vous  m'a-t-il  fait  profterner 
Pour  trahir  mes  douleurs  &  pour  m'abandonner  ? 

F  u    L    V    I    E. 
S'il  arrive  un  malheur  ,  armez -vous  de  courage  : 
Il  faut  s'attendre  à  tout. 

Julie, 

Quel  horrible  langage  î 
S'il  arrrive  un  malheur  !  Efl-il  donc  arrivé  ? 

F   u  L   V    I   E. 
Non ,  mais  ayez  un  cœur  plus  grand ,  plus  élevé. 

Julie. 
Il  l'efl;  mais  il  gémit  :  vous  haïiTez  ,  &  j'aime. 
^^^ L  a 
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Je  crains  tout  pour  Pompée ,  &  non  pas  pour  moi-même. 

Que  fait-il  ? 

F  u  L  V   I  E. 
Il  vous  fert....  Les  flambeaux  dans  ces  lieux 
De  leur  faible  clarté  ne  frappent  plus  mes  yeux  (a). 
Sommeil  !  fommeil  de  mort  !  favorife  ma  rage  ! 

Julie. 
Où  courez-vous  ? 

F    u  L  V   î  E. 
Reftez  ;  j'ai  pitié  de  votre  âge  , 
De  vos  trifles  amours  ,  &:  de   tant  de  douleurs. 
GémifTez  ,  s'il  le  faut  ;  laiflez-moi  mes  fureurs. 


i.  SCÈNE     V. 

J  U  L  I  E  ,  A  L  B  I  N  E. 
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Julie. 
WU  E  veut-elle  me  dire  ?  &  qu'efl-ce  qu  on  prépare  ? 
Séjour  de  meurtriers,  ifle  affreufe  &  barbare, 
Je  l'avais  bien  prévu ,   tu  feras  mon  tombeau. 
Albine,  inftruifez-moi  de  mon  malheur  nouveau: 
Pompée  eft-il  connu  ?  voit-il  fa  dernière  heure  ? 
N'eft-il  plus  d'efpérance  ?  eft-il  tems  que  je  meure  ? 

Je  fuis  prête,  parlez. 

Albine. 

Dans   cette  horrible  nuit 
J'ignore  ainfi  que  vous  s'il  fuccombe  ou  s'il  fuit , 

{a)  Les  flambeaux  qui  éclairent  les  tentes  s'éteîgnent. 
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Si  Fulvie  au  trépas  aura  pu  le  fouftruire  : 

Elle  fuit  les  confeils  d'une  aveugle  colère  , 

Qu'en  fes  tranfports  foudains  rien  ne   peut    captiver. 

Elle  expofe  Pompée  au  lieu  de  le  fauver. 

Julie. 
Je  m'y  fuis  attendue  ;  &  quand  ma  deftinée , 
Dans  cet  orage  affreux  m'a  près  d'elle  amenée  , 
Je  ne  me  flattais  pas  d'y  rencontrer  un  port. 
Je  fais  que  c'eft  ici  le  féjour  de  la  mort. 
Je  fuis  perdu ,  Albine  ,,  &  ne  fuis  point  trompée. 
La  fille  d'un  Céfar,  la  veuve  d'un  Pompée, 
Sera  digne  du  moins  ,. dans  ces  extrémités, 
Du  fang  qu'elles  a  reçu  ,  des  noms  qu'elle  a  portés. 
Oq  ne  me  verra  point  déshonorer  fa  cendre 
Par  d'inutiles  cris  qu'on  dédaigne  d'entendre  , 
Rougir  de  lui  furvivre  ,  &  tromper  mes  douleurs 
Par  l'efpoir  incertain  de  trouver  des   vengeurs. 
Pour  affronter  la  mort ,  il  échappe  à  ma  vue; 
Il  a  craint  ma  faiblelTe  ;  iim^a  trop  mal  connue  ; 
S'il  prétend  que  je  vive  ,  il  m'outrage  en  effet. 
Allons. 


CJ 


SCENE      VL 
JULIE,  ALBINE,  POMPÉE. 

_.  J    U    L   I    E. 

\J  Dieux  /  Pompée  \ 

P  o  M    P  E    E. 

Il  eil  mort ,  c'en  efl  fait. 
L  3 


B. 
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Julie. 
Qui? 

P   O    M    P    i    E. 

L'univers  efl  libre. 

Julie. 

O   Rome  1  ô  ma  patrie  / 
Ofbve  efl  mort  par  vous  î 

Pompée. 

Oui  ,  je  vous  ai  fervie» 
De  la  terre  &  de  vous  j'ai  puni  roppreiTeur. 

Julie. 
O  fuccès  inoui  /  trop  heureufe  fureur  I 

Pompée. 
Ses  gardes  aflbupis  dans  leur  infâme  ivrefle  , 
LailTai-nt  un  accès  libre  à  ma  main  vengerelTe.  \^ 

Un  de   fes  favoris,    un   de  fes  afTaflins  , 
Un  minifrre  odieux  de  fes  affreux  defTeins^ 
Seul  auprès  du  tyran  repofait  dans  fa  tente  ; 
J'entre;  un  dieu  me  conduit;  une  idée  effrayante 
De  la  mort  que  j'apporte  ,  un  fonge  avant-coureur  » 
Dans  fon  profond  fomraeil  excirant  fa  terreur  , 
De  fes  profcriprions  lui  preTenrait  Pimage. 
Quelques  fbns  mal  formés  de  fang  &  de  carnage 
S'échappaient  de  fa  bouche  ,  &  fon  perfide  cœur 
Jufques  dans  le  repos  déployait  fa  fureur. 
De  funèbres  accens  ont  prononcé  Fompée; 
Dans  fon  cœur  à  ce  nom  j 'ai  plongé  cette  épée  j 
Mon  rival  a  pafTé  du  fommeil  au  trépas^ 
Trépas  encor  trop  doux  pour  tant  d'afTaffmats^ 
Il  aurait  dû  périr  par  un  fupplice  infigne. 


^^. 
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Je  f-^is  que  de  Pompée  il  eût  eie  plus  digne 
D'attaquer  un  Céfar  au  milieu  des  combats  ; 
Mais  un  Céfar  tyran  ne  le  méritait  pas. 
Le  filence  &  la  mort  ont  fervi  ma  retraite. 

Julie. 
Je  goûte  en  frémiflant  une  joie  inquiète. 
L'efFroi  qui  me  faifit  corrompant  mon  efpoir , 
Empoifonne  en  fecret  le  bonheur  de  vous  voir. 
Pourrez-vous  fuir  du  moins  de  cette  ifîe  exécrable  ? 

Pompée. 
Moi ,  fuir  ! 

Julie. 
Il  refte  encor  un  tyran  redoutable. 

Pompée. 
Si  le  ciel  nous  féconde  ,  il  n'en  refiera  plus. 

Julie. 
Et  comment  ralTurer  mes  efprits  éperdus  ? 
Antoine  va  venger  la  mort  de  fon  complice. 

Pompée. 
D'Antoine  en  ce  moment  les  dieux  vous  font  juflice  ; 
Et  je  mourrai  du  moins  heureux  dans  mes  malheurs 
Sur  les  corps  tout   fanglans  de  nos  deux   oppreifeurs. 
Venez  ,  il  n'efr  plus  tems  d'écouter  vos  alarmes. 

Julie. 
Ciel!  pourquoi  ces  flambeaux,ces  cris,  ce  bruit  des  armes  ? 

Pompée. 
Je  ne  vois  plus  l'efclave  à  qui  j'étais  remis  , 
Et  qui  me  conduifant  parmi  mes  ennemis  , 
Jufques  au  lit  d'Oclave  a  guidé  ma  furie. 
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SCENE       VIL 
POMPÉE ,  JULIE ,  ALBINE ,  AUFIDE. 

rip  A    U    F    I    D    F. 

JL  O  u  T  ferait-iî  perdu  ?  Uefclave  de  Fulvîe 
Saifi  par  les  foldats  eu  déjà  dans  les  fers. 
De  Céfar  dans  le  camp  le  nom  remplit  les  airs. 
On  marche  ,   on  eû  armé.  Le  refte  je  l'ignore. 
J'ai  des  foldats.  Allons. 

Julie    (à  Jufide,) 

Ah  /   c'efî:  toi  que  j'implore  ; 
C&ft  toi   qui  de  Pompée  es  devenu  l'appui. 

A   u    F    I    D    E. 
Je  vous  réponds  du  moins  de  mourir  près  de  lui. 

P  o    M    p    :e    E. 
Mettez  votre  courage  à  fupporter  ma  perte. 
La  tente  de  Fulvie  à  vos  pas  eft  ouverte  , 
Rentrez  ,  attendez-y  les  derniers  coups  du  fort  j 
Confondez  vos  tyrans  encor  après  ma  mort. 
Confervez  pour  eux  tous  une  haine  éternelle  • 
C'efî  ainfi  qu'à  Pompée  il  faut  être  fidelle. 
Pour  moi ,  digne  de  vivre  &  mourir   votre  époux, 
Je  leur  vendrai  bien  cher  des  jours  qui   font  à  vous. 
Le  lâche  fuit  en  vain  ;  la  mort  vole  à  fa  fuite  j 
C/efl  en  la  défiant  que  le  bravé  l'évite. 

Fin  du  quatricme  ade>. 


M 
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A    (i    T    E      V. 

SCENE     PREMIERE, 
J  U  L I E ,  F  U  L  V I  E  ,  gardes  dans  le  fond. 

VJ    U   L    I    E. 
Ous  me  l'aviez  bien  dit  qu'il  me  fallait  tout  craindre 
Voilà  donc  nos  fuccès  ! 

F   u  L  V  I   E, 

Vous  êtes  feule  à  plaindre  ; 
4,     Vous  aviez  devant  vous  un  avenir  heureux  ;  ^^ 

^     Vous  perdez  de  beaux  jours ,  &  moi  des  jours  affreux. 
Vivez  ,  fl  vous  l'ofez  :  je  dérefle  la  vie  3 
Ma  main  n'apufuffire  à  mon  ame  hardie. 
Ces  monftres  que  le  ciel  veut  encor  protéger. 
Sont  plus  heureux  que  nous  dans  l'art  de  fe  venger. 
Pompée  en  s'approchant  de  ce  perfide  Odave  (26), 
En  croyant  le  punir  n'a  frappe  qu'un  efclave. 
Qu'un  des  vils  inftrumens  de  Tes  fanglans  complots , 
Indigne  de  mourir  fous  la  main  d'un  héros. 
D'un  plus  grand  ennemi  j'allais  purger  le  monde; 
Je  marchais,  j'avançais  dans  cette  nuit  profonde  , 
Mon  bras  était  levé ,   lorfque  de  toutes  parts 
Les  fîambe:^,ux  rallumés  ont  frappé  mes  regards. 
Oâave  tout  fanglant  a  paru  dans  la  tente. 
De  leurs  lâches  lideurs  une  troupe  infolente 
Me  conduit  en  ces  lieux  captive  auprès  de  vous. 
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FléchilTez  vos  tyrans  ;  je  bravé  ici  leurs  coups. 
Qu'on  me  laiiTe  le  jour  ,  ou  bien  qu'on  me  puniiTe  j 
Ma  vengeance  eft  perdue  ^  &  voilà  mon  fupplice. 
Ciel  !   fi  tu  veux  encor  prolonger  mes  deflins  , 
Que  ce  foit  feulement  pour  mieux  armer  mes  mains. 
Pour  mieux  fervir  ma  haine  &  ma  fureur  trompée. 

Julie. 
Hélas  !  avez-vous  fu  ce  que  devient  Pompée  ? 
Eft-il  vivant  ou  mort  en  ces  déferts  fanglans? 
Aufide  aura-t-il  pu  dérober  aux  tyrans 
Ce  héros  tant  profcric  que  la  terre  abandonne  ? 

F    U    L    V    I    E. 

Il  n'ofe  m'en  flatter  :  mais  aucun  ne  foupçonne 
Que  Pompée  en  eiFet  foit  errant  fur  ces  bords. 
;M      Vers  Césène  aujourd'hui  tous  fes  amis  font  morts  ; 
Le-  bruit  de  fon  trépas  commence  à  fe  répandre. 
Les  tyrans  font  trompés  :  &  vous  pouvez  comprendre 
Que  ce  bruit  peut  fervir  encor  à  le  fauver. 
C'efl  un  foin  que  mes  mains  n'ont  pu  fe  réferver. 
Vous  êtes  libre  au  moins  ;  fon  falut  vous  regarde  : 
Vous  me  voyez  captive ,  on  m'arrête ,  on  me  garde. 
Je  ne  puis  rien  pour  vous  ,  ni  pour  lui ,  ni  pour  moi. 
J'attends  la  mort. 
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SCENE     IL 

JULIE  ,  FULVIE,  OCTAVE ,  ANTOINE, 

tribuns ,  licteurs. 

Antoine. 

A  Pv.  I B  u  N  s  ,  exécutez  ma  loi , 

Gardez  cette  coupable,  &  répondez-moi  d'elle. 

Suivez  de  ces  complots  la  trame  criminelle  ; 

Qu'on  l'obferve  :  &  fur -tout  que  nous  foyons  inftmits 

Des  complices  fecrets  par  fon  ordre  introduits. 
F  u   L  V   I   E. 

Je  n'ai  point  de  complice  ;  &  ces  noms  méprifables 
^-^     Sont  faits  pour  vos  fui  vans ,  font  faits  pour  vos  fercblabîes,     ^ 

Pour  ces  Romains  nouveaux  ,  qui  formés  pour  fervir 

Se  font  déshonorés  jufqu'à  vous  obéir. 

Traîtres  ,  ne  cherchez  point  la  main  qui  vous  menace 

La  voici  :  vous  deviez  connaître  mon  audace. 

L'art  des  profcriptîons  que  j'apprenais  fous  vous, 

M'enfeignait  a  vous  perdre  &  dirigeait  mes  coups. 

Je  n'ai  pu  fur  vous  deux  alTouvir  ma  vengeance; 

Je  l'attends  de  vous  feuls  &  de  votre  alliance  ; 

Je  l'attends  des  forfaits  qui  vous  ont  fait  amis  , 

Ils  vont  vous  divifer  comme  ils  vous  ont  unis. 

Il  n'eft  point  d'amitiés  entre  les  parricides. 
Il      L'un  de  l'autre  jaloux  ;  l'un  vers  l'autre  perfides. 
Il      Vous  déteftant  tous  deux ,  du  monde  âéieftés  , 
\\      Traînant  de  mers  en  mers  vos  infidélirés , 
3      L'un  par  l'autre  écrafés  ,  &  bourreaux  Se  victimes , 


'Q    172.         LE     TRIUMVIRAT  y  "^ 


Puiflent  vos  maux  fans  nombre  être  égaux  à  vos  crimes  î 

Citoyens  re'volrés  ,  prétendus  fouverains  , 

Qui  vous  faites  un  jeu  du  malheur  des  humains, 

Qui  pafTant  du  carnage  aux  bras  de  la  molleiTe , 

Du  meurtre  &  du  plaifir  goûtez  en  paix  l'ivreiTe. 

Mon  nom  deviendra  cher  aux  fiècles  à  venir , 

Pour  avoir  feulement  tenté  de  vous  punir. 

Antoine. 
Qu'on  la  ramène ,  allez. 


SCENE      II L 
JULIE,  OCTAVE,  ANTOINE  ,  gardes. 
^;  J  U  L  I  E  (À  Octave,) 

x'%.  H  1  fouftrez  que  Julie 
Loin  de  fes  opprelTeurs  accompagne  Fulvie. 
Mon  bras  n'eft  point  armé  ,   je  n'ai  contre  vous  trois 
Que  nK)n  cœur  ,  ma  misère ,  &  nos  dieux  &  nos  loix  ; 
Vous  les  méprifez  tous  ;  mais  fi  Céfar  encore  , 
Ce  nom  facré  paur  vous  ,  ce  nom  que  Rome  honore. 
Sur  vos  coeurs  endurcis  a  quelque  autorité  , 
Ofez-vous  à  fon  lang  ravir  la  liberté  ? 
Penfait-iî  qu'en   ces  lieux  fa  nièce  fugitive. 
Du  fils  qu  il  adopta  deviendrait  la  captive? 

Octave. 
Penfait-il  que  Julie  avec  tant  de  fureur 
Du  fang  qui  la  forma  pourrait  trahir  l'honneur  ? 
Je  ne  crois  point  votre  ame  encor  affez  hardie 
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Pour  ofer  partager  les  crimes  de  Fui  vie. 
Mais  fans  vous  imputer  Tes  forfaits  infenfés 
L'amante  de  Pompée  efl  criminelle  aflez. 

Julie. 
Oui,  je  l'aime,  Ce'far  ,  &  vous  l'avez  du  croire. 
Je  l'aime  ,   je  le  dis ,  j'en  fais  toute  ma  gloire. 
J'ai  préféré  Pompée  errant ,  abandonné, 
A  Céfar  tout-puilfant ,  à  Céfar  couronné. 
Caton  contre  les  dieux  prit  le  parti  du  père  ; 
Je  mourrai  pour  le  fils  :  cette  mort  m'eft  plus  chère  , 
Que  ne  VeH  à  vos  yeux  tout  le  fangdes  profcrits  ; 
Sa  main  les  rachetait ,  mon  cœur  en  fut  le  prix. 
Ne  lui  difputez  pas  fa  noble  récompenfe  ; 
Céfar  ,  contentez-vous  de  la  toute-puiifance. 
S'il  honora  dans  Rome,  &  fur-tout  aux  combats,  g 

Un  nom  dont  il  eft  digne ,  &  qu'il  n'ufurpe  pas, 
Si  vous  êtes  jaloux  du  nom  qu'il  fait  revivre  , 
Songez  à  l'égaler  plutôt  ,  qu'à  le  pourfuivre. 

O    C    T    A    V     E. 

Oui ,  Céfar  efl:  jaloux  comme  il  eft  irrité. 

Je  crois  valoir  Pompée  ,  &  j'en  fuis  peu  flatté. 

Et  vous  .  .  .  Mais  nous  allons  approfondir  le  crime. 


ggBESMaaawnasiHESBMA  1 


w 


SCENE      IV, 
OCTAVE,AKTOINE, JULIE, un  trîbun,gardes, 

'  Antoine.. 

Hi  H  bien ,  qu'avez-vous  fait  ? 

LE       TRIBUN. 

On  conduit  la  vi6lime. 
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Julie. 

Quelle  vidime  ,  ô  ciel  1 

Octave. 
Quel  eu  ce  malheureux  ? 
Où  Ta-t-on  retrouvé  ? 

LE      TRIBUN. 

Vers  ces  antres  affreux  , 
Au  milieu  des  rochers  qu'a  frappés  le  tonnerre  ; 
Du  fang  de  nos  foldats  il  a  rougi  la  terre. 
Aufide ,   de  Fulvie  un  fecret  confident , 
A  côté  de  ce  traître  efl:  mort  en  combattant 
Il  n'a  céàé  qu'à  peine  au  nombre,  à  fes  bleffures. 
Nos  foins  multipliés  dans  ces  roches  obfcures 


I       Ont  du  fang  qu'il  perdait  arrêté  les  torrens  ,  k 

|;     Et  rappelle  la  vie  en  fes  membres  fangians.    .  -^ 

'^      On  a  befoin  qu'il  vive ,   &  que  dans  les  fupplices  |f 
Il  vous  infiruife  au  moins  du  nom  de  fes  complices. 

Antoine. 
C'eft  quelqu'un  des  profcrits  qui  frappant  au  hafard 
Nous  rapportait  la  mort  aux  lieux  dont  elle  part. 
On  l'aura  pu  choifir  dans  une  foule  obfcure. 
Cafca  fit  à  Céfar  la  première  bleiTure  (27  )• 
Je  reconnais  Fulvie  &  fes  vaines  fureurs  , 
Qui  toujours  contre  nous  armeront  des  vengeurs; 
Mais  j.e  la  forcerai  de  nommer  ce  perfide. 

LE      TRIBUN. 

Il  n'en  eft  pas  befoin  ;  fa  fureur  intrépide 
De  ce  grand  attentat  fe  fait  encor  honneur  ; 
J      II  n'en  cachera  pas  le  motif  &  l'auteur. 
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O    C   T   A    V    E. 
Vous  pâlifîez  ,  Julie. 

LE       TRIBUN. 

Il  vient. 
Julie. 

Ciel  implacable, 
Vous  nous  abandonnez  1 
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SCENE      K 

Les  adeurs  préeédens ,  POMPÉE  hîejéfi  fou- 
tenu.  Gardes. 

Octave. 

f\ 

\^  U  E  L  es-tu  ?  miférabîe  ? 
A  ce  meurtre  inoui ,  qui  pouvait  t'enç^ager  ? 

Pompée. 

Eft-ce  06l:ave  qui  parle  ;  &  m'ofe  interroger? 

LE       TRIBUN. 

Réponds  au  triumvir. 

Pompée. 
Eh  bien  ,  ce  nom  funeile  , 
Eh  bien  ,  ce  titre  affreux  que  la  terre  décefle , 
Devaient  t^apprendre  aiTez  mon  devoir ,  mes  deiTeins. 

Julie. 
Je  me  meurs  ! 

Octave. 
Qui  font-ils  ? 

Pompée. 

âCeux  de  tous  les  Romagns. 


^fk 
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Antoine. 
Dans  un  fimple  foldat  qu'elle  étrange  arrogance  ! 

Octave. 
Sa  fermeté  m'étonne  ainfi  que  fa  vaillance. 
Qu'es-tu  donc  ? 

Pompée. 
Un  Romain  digne  d'un  meilleur  fort. 

Octave. 

Qui  t'amerfair  ici  ? 

Pompée. 
Ton  châtiment ,  ta  mort  ; 
Tu  fais  qu'elle  était  jufle. 

Julie. 
Enfin ,  la  nôtre  eu  fure  ! 
^  ^  Pompée. 

^i     Du  monde  entier  fur  toi  j'ai  dû  venger  l'injure.  «s^ 

Apprenez,    triumvirs,    opprefTeurs  des  humains. 
Qu'il  eil  des  Scévola  comme  il  efî:  des  Tarquins, 
Même  erreur  m'a  trompé. . .  Lideurs ,  qu'on  me  préfente 
Le  feu  qui  doit  punir  ma  main  trop  imprudente; 
Elle  eil:  prête  à  tomber  dans  le  brafier  vengeur  , 
Ainfi  qu'elle  fut  prête  à  te  percer  le  cœur. 

Octave. 
Lui  1  le  foldat  d'Aufide  !  A  ce  nouvel  outrage  , 
A  ces  difcours  hardis  ,   &  fur-tout  au  courage 
Que  ce  Romain  déploie  à  mes  yeux  confondus , 
A  ces  traits  de  grandeur  fur  fon  front  répandus  , 
Si  je  n'étais  inftruit  que  Pompée  en  fa  fuite 
Au  pied  de  l'Apennin  brave  encor  ma  pourfuite , 
Je  cruirais, . .  Mais  déjà  vous  me  tirez  d'erreur. 
Vous  pleurez  ,  vous  tremblez  ',  c'efl  Pompée. 

Julie.   ^ 
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Julie. 

Ah ,  Seigneur  ! 
P  o  7,1  p  É  E. 
Tu  ne  t'es  pas  trompé  :  le  Romain  qui  te  brave  , 
Qui  vengeait  fa  patrie  &  d'Antoine  &  d'Odave , 
Pofsède  un  nom  trop  beau,   trop  cher  à  l'univers, 
Pour  ne  s'en  pas  vanter  dans  l'opprobre  à^s  fers. 
De  Pompée  en  ces  lieux  je  t'ai  promis  la  tête  : 
Frappez ,  maîtres  du  monde  ,  elle  eft  votre  conquête, 

Julie, 
Malheureufe  ! 

Octave. 
O  deftins  ! 

Julie. 

O  pur  fang  des  héros  I 
P  o  M  p  :é  E. 
Je  n'ai  pu  de  mon  père  égaler  les  travaux; 
Je  cède  à  des  tyrans  ainfi  que  ce  grand-homme  j 
Et  je  meurs  comme  lui  le  défenfeur  de  Rome-, 

Julie. 
OHave  ,  es-tu  content  ?  tu  tiens  entre  tes  mains , 
Et  Julie ,   &  Pompée  ,  &  le  fort  des  humains. 
Prétends-tu  qu'à  tes  pieds  mes  lâches  pleurs  s'épuifent  ? 
Le  faible  les  répand ,  les  tyrans  les  méprifent. 
Je  me  reprocherais  jufqu'au  moindre  foupir  j 
Qui  ferait  inutile  &  le  ferait  rougir. 
Je  ne  te  parle  plus  du  vainqueur  de  Pharfale. 
Si  ton  père  a  du  flen  pleuré  la  mort  fatale ,        / 
Celui  qui  des  Rom.ains  n'eft  plus  que  le  bourreau , 
N'eil  pas  digne  de  fuivre  un  exemple  fî  beau. 
r'a         Théâtre,  Tom.  V.  M  f% 
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Tes  ddits  l'ont  profcrit ,  arrache  lui  la  vie  ; 

Mais  commence  par  moi  ,  commence  par  Julie  : 

Tandis  que  je  vivrai ,  tes  jours  font  en  danger. 

Va  ,  ne  me  îaiife  point  un  héros  à  venger. 

Toi  qui  m'ofas  aimer ,  apprends  à  me  connaître  ; 

Tyran ,  tu  vois  fa  femme  ,  elle  eft  digne  de  l'être. 
Octave. 

Par  un  crime  de  plus  fiéchit-on  mon  courroux  ? 

Il  n'eft  que  plus  coupable  en  étant  votre  époux. 

Antoine ,  vous  voyez  ce  que  nos  loix  demandent, 
Antoine. 

Son  fuppîice  :  il  le  faut  ;  nos  légions  l'attendent. 

Je  ne  balance  point  ;  Céfar  a  pardonné. 

Mais  Céfar  bienfaifant  eft  mort  aflaffmé. 
I  :     Les  intérêts  ,  les  tems ,  les  hommes  ,  tout  diffère. 
%     Je  combattis  long-tems  ,  &  j'honorai  fon  père  : 

Il  s'arma  noblement  pour  le  fénat  romain. 

Je  ne  connais  fon  fils  que  pour  un  afTalfin. 

Pompée. 
Lâches  /  par  d'autres  mains  vous  frappez  vos  viclimes. 
J'ai  fait  une  vertu  de  ce  qui  fait  vos  crimes. 
Je  n'ai  pu  vous  frapper  au  milieu  des  combats. 
Vous  aviez  vos  bourreaux  ,  je  n'avais  que  mon  bras. 
J'ai  fauve  cent  profcrits  ;  &  je  l'étais  moi-même  : 
Vous  l'êtes  par  les  loix.  Votre  grandeur  fuprême 
Fut  votre  premier  crime  ,  &  méritait  la  mort. 
Par  le  droit  des  brigands  arbitres  de  mon  fort, 
Vous  croyez  m'abaiffer  î  vous  !  dans  votre  infolence 
Sachez  qu'aucun  mortel  n'aura  cette  puilTance. 
Le  ciel  même ,  le  ciel ,  qui  me  laiffe  périr  , 
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Peut  accabler  Pompée ,  &  non  pas  l'avilir, 

Antoine. 
Vous  voyez  fa  fureur ,  elle  nous  juftifie  ; 
Aiïurez  notre  empire,  affurez  votre  vie. 

Julie. 
Barbares  ! 

Oc    T   A    V    E. 

Je  connais  fon  courage  eiFréné  y 
Et  Julie  en  l'aimant  l'a  déjà  condamné, 

Antoine. 
Sa  mort  depuis  long-teras  fut  par  nous  préparée, 
Elle  eu  trop  légitime,  elle  efl:  trop  différée. 
Ceft  vous  qu'il  attaquait ,  c'eù.  vous  feul  qui  devez 
Annoncer  le  deftin  que  vous  lui  réfervez. 

O    C    T    A   V    E. 

Vous  approuvez  ainfi  l'arrêt  que  je  vais  rendre  ? 

Antoine. 
Prononcez ,  j'y  foufcris. 

Pompée. 

Je  fuis  prêt  à  Tencendre, 
A  le  fubir. 

Octave   (  après  un  long filence,  ) 
Je  fuis  le  maître  de  fon  fort; 
Si  je  n'étais  que  jtige ,  il  irait  à  la  mort. 
Je  fuis  fils  de  Cefar ,  j'ai  fon  exemple  à  fuivre. 
C'eft  à  moi  d'en  donner  . .  Je  pardonne ,  il  doit  vivre-^ 
Antoine,  imitez-moi:  j'annonce  aux  nations 
Que  je' finis  le  meurtre  &  les  profcriptions  ; 
Elles  ont  trop  duré  ;  je  veux  que  Rome  apprenne. .  ♦ 
3  M  a  Q 
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Antoine. 
Que  vous  voulez  fur  moi  laifTer  tomber  la  haine , 
Ramener  les  efprirs  pour  m'en  mieux  éloigner , 
Séduire  les  Romains  ,  pardonner  pour  régner. 

Octave. 
Non ,  je  veux  vous  apprendre  à  vaincre  la  vengeance  ; 
L'amour  eu  plus  terrible  ,  a  plus  de  violence. 
A  mon  âge ,  peut-être  ,  il  devait  m'emporter  ; 
Il  me  combat  encor  ,  &  je  veux  le  dompter. 
Commençons  l'un  &  l'autre  un  empire  plus  jufte. 
Que  l'on  oublie  Odave ,  &  qu'on  chériffe  Augulk  (28). 
Soyez  jaloux  de  moi  :  mais  pour  mieux  effacer 
Juiqu'aux  traces  du  fang  qu'il  nous  fallut  verfer , 
Pardonnons  à  Fulvie  ,  à  ces  malheureux  refies 
§     Des  profcrits  échappés  à  nos  ordres  funeiles  : 
Par  les  cris  des  humaine  lailTons-nous  défarmer  ; 
Et  puifTe  Rome  un  jour  apprendre  à  nous  aimer  (29)  ! 

(  à  Julie.  ) 
Je  vous  rends  à  Pompée  en  lui  rendant  la  vie. 
Il  n'aurait  rien  reçu  s'il  vivait  fans  Julie. 

(  à  Pompée.  ) 
Sois  pour  ou  contre  nous  ,  brave  ou  fubi  nos  loix. 
Sans  te  craindre  ou  t'ai  mer  je  t'en  laifTe  le  choix. 
Soutenons  à  l'envi  l^s  grands  noms  de  nos  pères , 
Ou  généreux  amis ,  ou  nobles  adverfaires. 
Si  du  peuple  romain  tu  te  crois  le  vengeur , 
Ne  fois  mon  ami  que  dans  les  champs  d'honneur. 
Loin  du  triumvirat  va  chercher  un  refuge. 
Je  prends  entre  nous  deux  la  viMre  pour  juge. 
Ne  verfonsplus  de  fang  qu'au  milieu  des  hafards  ; 


\ 
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Je  m'en  remets  aux  dieux  ;  ils  font  pour  les  Céfars. 

Julie. 
Oélave  ,  efl-ce  bien  vous  ?  eft-il  vrai? 
Pompée. 

Tu  m'étonnes  ! 
En  vain  tu  deviens  grand  ,  en  vain  tu  me  pardonnes , 
Rome  ,  l'état  ,mon  nom  nous  rendent  ennemis  ; 
La  haine  qu'entre  nous  nos  pères  ont  tranfmis 
Eft  oar  eux  commande'e ,  &  comme  eux  immortelle. 
Rome  par  toi  foumife  à  fon  fecours  m'appelle. 
J'emploierai  tes  bienfaits  ,  mais  pour  la  délivrer  ! 
Va ,  je  la  dois  fervir  :  mais  je  dois  t'admirer. 

Fin  du  cinqiiikim  &  dernier  acie. 
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en  cette  îjlc  funefie. 


'Ette  îfle  *  où  les  trium- 
virs commencèrent  les  prof- 
criptions  ,  eft  dans  la  ri- 
vière Réno  ,  auprès  de  Bcap- 
nia  ,  que  nous  nommons  Bo- 
logne. Elle  n'eft  pas  fl  grande 
qu'elle  fembîe  l'être  dans  cette 
tragédie  ;  mais  je  crois  qu'on 
peut  très-bien  fuppofer  ,  fur- 
tout  en  poéfie  ,  que  l'ifle  &  la 
rivière  étaient  plus  confidéra- 
bles  autrefois  qu'aujourd'hui  ; 
&  fur-tout  ee  tremblement  de 


terre  dont  il  eft  parlé  dans  Plîne 
peut  avoir  diminué  Tun  &  l'au- 
tre. Il  y  a  dans  l'hiftoire  plu- 
fieurs  exemples  de  pareils  chan- 
gemens  produits  par  des  volcans 
&  pardes  tremblemensde  terre. 
Ce  fut  dans  ce  tems-Ià  même 
que  la  nouvelle  ville  d'Epi- 
daure  ,  fur  legolphe  adriatique, 
fut  renverfée  de  fond  en  com- 
ble ,  &  le  cours  de  la  rivière 
fur  laquelle  elle  était  lituée  fut 
changé   &  très-diminué. 


(    ^.    ) 


il   éfou/k    Oclavle, 


Il  eft  bon  d'obferver  qu'An- 
toine n'époufa  0<ftavie  que 
long-tems  après  j  mais  c'eft 
affez  qu'il  ait  été  beau  -  frère 
d'O^ave,  Il  ne  répudia  point 


Octave  vous  aima. 


0(^:3 vie  ;  mais  îl  fut  fur  le 
point  de  la  répudier  quand  il 
fut  amoureux  de  Cléopatre  > 
&  elle  mourut  de  chagrin  & 
de  colère. 


(    3-    ) 


I.es  hiftoriens  dîfent 
Fulvie  fit  les  avances  à 
tave  ,  &  qu'il  ne  la  trouva  pas 


que 
Oc- 


aflfez  belle  ;  ce  qui  parait  en 
effet  par  les  vers  licentieux 
qu'il  fit  contre  Fulvie. 
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Quod  /"....  Glaphyram  Antonius  ,  /«znc  «iAi  pcenam 
Fulvia  conflituit  ,  /«  quoquc    uti  /.  .  .  . 

-/tf«£  /*••••  ^"'  pugmmus  ,  ait  !  qiùd  quod  mihi  vitâ 
Charior  ejl  ipfa  mcntuLa  ,  figna  cernant. 


Cette  abominable  épigram- 
me  eft  un  des  plus  forts  té- 
moignages de  l'infamie  des 
moeurs  d'Augufte.  Peut  -  être 
l'auteur  de  la  pièce  on  a-t-ii 
inféré  .  qu'0(îlave  s'étoit  dé- 
goûté de  Fulvie  >  ce  qui  ar- 
rive   toujours  dans  ces    com- 


merces fcandaîeux.  0(^ave  & 
Fulvie  étaient  également  en- 
nemis ^es  mœurs,  &  prou- 
vent l'un  à^  l'autre  la  dépra- 
vation de  ces  tems  exécra- 
bles ;  &  cependant  Angurte 
affet^a  depuis  des  moeurs  fé- 
vères. 


(    4-    ) 


Pajfsr  Antoine  même  en  fes  emportemens. 


II  eft  très- vrai  qu'Augufte 
fut  long-tems  livré  a  des  dé- 
bauches de  toute  efpèce.  Sué- 
tone nous  en  apprend  quel- 
ques-unes. Ce  même  Sextus 
Pompée  dont  nous  parlerons  , 
lui  reprocha  des  faibleffes  in- 
fâmes ,  effeminatum  infeclatus 
ejl,  Antoine  avant  le  trium- 
virat déclara  que  Céfar  ,  grand 
oncle  d'Augufte  ,  ne  l'avait 
adopté  pour  fon  fils  ,  que  par- 
ce qu'il  avait  fervi  à  fes  plai- 
iîrs  ;  adoptiomm  avunculi  fln- 
pro  meritum.  Lucius  lui  fit 
le  même  reproche  ,  &  préten- 
dit même  qu'il  avsit  pouffé  la 
baffeffe  jufqu'à  vendre  fon 
corps  à  Hirtius  pour  une  fom- 
me  très-confidérable.  Son  im- 
prudence alla  depuis  jufqu'à 
arracher  une  femme  confu- 
laire  à  fou  mari  au  milieu 
d'un   fouper  j    il  paffa  quelque 


tems  avec  elle  dans  un  cabi- 
net voifin  ,  &  la  ramena  en- 
fuite  à  table  ,  fans  que  lui  , 
ni  elle  ,  ni  fon  mari  en  rou- 
giffent. 

Nous  avons  encore  une  let- 
tre d'Antoine  à  Augufte  con- 
çue en  ces  mots  ;  Ita  valeas 
ut  hanc  epifiolam  cùm  leges 
non  inieris  Teflullam  ,  aut  Te- 
rmtillam ,  aut  RuJfiLam  ,  aut 
Salviam  >  aut  omnes.  Anne  re- 
fcrt  ubi ,  &  in  quam  arrigas. 
On  n'ofe  traduire  cette  lettre 
licencieufe. 

Rien  n'eft  plus  connu  que 
ce  fcandaleux  fellin  de  cinq 
compagnons  de  fes  plaifirs  , 
avec  fix  principales  femmes 
de  Rome.  Ils  étaient  habillés 
en  dieux  &  en  déeffes ,  &  ils 
en  imitaient  toutes  les  impu- 
dicités  inventées  dans  les  fa- 
bles r 
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Notes. 


Dum  nova  divinorum  ccinat  aduluria. 

Enfin  ,    on   le    défigna    publiquement  fur   le  théâtre  par  ce  fa- 
meux vers  : 

Videsne    ut    cinctdns    orhem    digîto   temj>eret  ? 
Prefque     tous    les     auteurs    I    bliait  hautement   que    fa  mère 


latins  qui  ont  parlé  d'Ovide 
prétendent  qu'Augude  n'eut 
l'infolence  d'exiler  ce  cheva- 
lier romain  ,  qui  était  beau- 
coup plus  honnête  -  homme 
que  lui ,  que  parce  qu'il  avait 
été  furpris  par  lui  dans  un 
incefte  avec  fa  propre  filie 
Julia  ,  &  qu'il  ne  rélégua  mê- 
me fa  fille  que  par  jaloufîe. 
Cela  efl;  d'autant  plus  vrai- 
femblable  ,    que    Caligula   pu- 


était  née  de  l'incefle  d'Au- 
gufte  &  de  Julie  j  c'eft  ce  que. 
oit  Suétone  dans  la  vie  de 
Caligula.  On  fait  qu'Aiiguf- 
te  avait  répudié  la  mère  de 
Julie  le  jour  même  qu'elle 
accoucha  d'elle  ,  &  il  enleva 
le  même  jour  Livie  à  fon 
mari  ,  groffe  de  Tibère  ,  au- 
tre monixre  qui  le  fuccèda. 
Voilà  l'homme  à  qui  Horace 
difait  : 


Res  Itulas  armis  tuteris  ,  moriius  ornes , 
Legibus  entendes ,  &c^ 


Antoine  n'était  pas  moins 
connu  par  fes  débordemens 
effrénés.  On  le  vit  parcourir 
toute  l'Appulie  dans  un  char 
fuperbe  traîné  par  àç.s  lions  , 
avec  la  courtifanne  Citheris 
qu'il  careffait  publiquement 
çn  infultant  au  peuple  ro- 
main. Cicer-on  lui  reproche 
encor  un  pareil  voyage  fait 
aux  dépens  Aqs  peuples ,  avec 
une  baladine  nommée  Hyp- 
pias  &  des  farceurs.  C'était 
un  foldat  groflîer  ,  qui  jamais 
dans  fes  débauches  n'avait  eu 
de  refpeft  pour  les  bienféan- 
ces.  Il  s'abandonnait  à  la 
plus  honteufe  ivrognerie  & 
aux  plus  infâmes  excès.  Le 
détail  de  toutes  ces  horreurs 
paffera  à  la  dernière  poliérit-, 
dans    les    Philippiques    de   Ci- 


ce  ron.   Sed  jam  Jlupra  &  fia- 

gitia  omittam  ,  funt  quo-dam 
qu(Z  honefic  non  pojj'um  dicere  , 
&c.  l'hii.  j2.  Voilà  Ciceron 
qui  n'ofe  dire  devant  le  fé- 
nat  ce  qu'Antoine  a  ofé  faire  ; 
preuve  bien  évidente  que  la 
dépravation  des  mœurs  n'é- 
tait point  autorifée  à  Rome 
comme  on  l'a  prétendu.  11  y 
avait  même  des  loix  contre 
les  Gitons  ,  qui  ne  furent  ja- 
mais abrogées,  il  eft  vrai  que 
ces  loix  ne  puniffaient  point 
par  le  feu  un  vice  qu'il  faut 
tâcher  de  prévenir  ,  &  qu'il 
faut  fouvent  ignorer.  Antoine 
X  Oiflave  ,  le  grand  Céfar  & 
ylla  ,  furent  atteints  de  ce 
ice  :  mais  on  ne  le  repro- 
cha jamais  aux  Scipions  ,  aux 
Metellus  ,   aux   Catons  t    aux 
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Brutus  f  aux  Cicerons  ;  tous 
étaient  des  gens  de  bien ,  tous 
périrent  cruellernent. 

Leurs  vainqueurs  furent 
àes  brigands  plongés  dans  la 
débauche.  On  ne  peut  par- 
donner aux  hiftoriens  flatteurs 
ou  réduits ,  qui  ont  mis  de 
pareils  aïonftres  au  rang  des 
grands  -  hommes  ;  &  il  faut 
avouer  que  Virgile  &  Horace 
ont  montré  plus  de  baffeffe 
dans  les  éloges  prodigués  à 
Augude  ,   qu'ils  n'ont  déployé 


de  goût  &  de  génie  dans  ces 
triftes  monumens  de  la  plus 
lâche  fervitude. 

11  efl:  difficile,  de  n'être  pas 
faifi  d'indignation  en  Ufant  à 
la  tête  des  Géorgiques  ,  qu'Au- 
gufte  ell  un  des  plus  grands 
Dieux  ,  &  qu'on  ne  lait  quelle 
place  il  daignera  occuper  un 
jour  dans  le  ciel  ;  s'il  régnera 
dans  les  airs  ,  ou  s'il  fera  le 
protecteur  des  villes  ,  ou  bien 
s'il  acceptera  l'empire  des 
mers  ? 


j^n  Dcus  immenjt  venias  maris  ,  ac  tua  nantit 
Numina  fola  cotant ,  tibl  fcrviat  ultima  Thule. 


L'Ariofle  parle  bien  plus  fen- 
fément ,  comme  auiïi  avec  plus 
de   grâce  ,    quand   il    dit  dans 


fon  admirable  trente-cinquième 
chant  : 


Non  fu  fi  fanto  m  henlgno  Augujie  , 
Corne  la   tromba.  di   Virgilio  fuona  ; 
L'avcr   avuto   In  pû'èfia  huon  gu/io  » 
La    profcriptionè  iniqua  gli  pcrdona   &c. 


Tacite  fait  aifément  compren- 
dre comment  le  peuple  ro- 
main  s'accoutuma  enfin  au 
jovig  de  ce  tyran  habile  & 
heureux  >  &  comme  les  lâches 


fils  àes  plus  dignes  républi- 
cains crurent  être  nés  pour 
i'efclavage.  Nul  d'eux  ,  dit- 
il  ,  n'avait  vu  la  républi- 
que. 


(    5-    ) 


mes  deux  tyrans  en  feeret  fe  détcfient. 


^\ 


Non  -  feulement  Oftave  & 
Antoine  fe  haïfTaient  &  fe 
craignaient  l'un  &  l'autre  , 
non  -  feulement  ils  s'étaient 
déjà  fait    la   guerre  auprès  de 


Modène  ,  mais  ©(flave  avait 
voulu  afTafTiner  Antoine  ,•  & 
quand  ils  conférèrent  enfem- 
ble  dans  l'ifle  du  Réno  ,  ils 
commencèrent    par    fe    fouil- 
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1er  réciproquement  ;  fe  foup- 
çonnant  également  l'un  & 
l'autre  d'être  des  affafîins.  Il 
eft  bien  évid<înt  que  la  ven- 
geance du  meurtre  de  Céfar 
ne  fi.it  jamais  que  le  prétexte 


de  leur  ambition.  Ils  n'agirent 
que  pour  eux  -  mêmes  ,  foit 
quand  ils  furent  ennemis  ,  foit 
quand  ils  furent  alliés.  11  me 
femble  que  l'auteur  de  la  tra- 
gédie a  bien  raifon  de  dire  ; 


A  quels  mortels  ,  grands  dieux  ,  livrc-:^-vous  Vunivers  ! 


Le  monde  fut  ravagé  de- 
puis l'Euphrate  jufqu'au  fond 
de  l'Efpagne  par  deux  fcélé- 
rats  fans  pudeur  ,  fans  loi  y 
fans  honneur ,  fans  probité  , 
fourbes  ,  ingrats  ,  fanguinai- 
res  ,  qui  dans  une  Républi- 
que bien  policée  auraient  péri 
par  le  dernier  fuppiice.  Nous 
fommes  encore  éblouis  de 
leur  fplendeur  ,  &  ne  de- 
vrions être  étonnés  que  de 
Tatrocité  de  leur  conduite. 
Si  on  nous  racontait  de  pa- 
reilles actions  de  deux  ci- 
toyens d'une  petite  ville  ,  el- 
les nous  dégoutteraient;  mais 
l'éclat  de  la  grandeur  de  Ro- 
me fe  répand  fur  eux  :  elle 
nous  en  impofe  ,  &  nous 
fait  prefque  refpe-fter  ce  que 
nous  haiffons  dans  le  fond  du 
cœur. 

Les  derniers  tems  de  l'em- 


pire d'Augufte  font  encore  ci- 
tés avec  admiration  ,  parce 
que  Rome  goûta  fous  lui  l'a- 
bondance ,  les  plaifirs  &  la 
paix.  Il  régna  avec  gloire  , 
mais  enfm  il  ne  fut  jamais 
cité  comme  un  bon  prince. 
Quant  le  Sénat  complimentait 
/'les  empereurs  à  leur  avéne- 
/  ment  ,  que  leur  fouhaitaic-il  ? 
d'être  plus  heureux  qu'Au- 
gufte  ,  meilleurs  que  Trajan  , 
felicior  Augufio ,  melior  Tra- 
jano.  L'opinion  de  l'empire 
romain  fut  donc  q^'Augufîe 
n'avait  été  qu'heureux  ,  mais 
que  Trajan  avait  été  bon.  En 
effet  ,  comment  peut-on  tenir 
compte  à  un  brij^and  enrichi , 
d'avoir  joui  en  paix  du  fruit 
de  {es  rapines  &  de  fes  cruau- 
tés ?  CUmentiam  non  voco  , 
dit  Sénèque  ,  lajj'am  crudeli- 
tatem. 


(     6.     ) 

Lucîus  Céfar  a  des  amis  fecrets. 


Ce  Lucîus  Céfar  avait  épou- 
fé  une  tante  d'Antoine  ,  & 
Antoine  le  profcrivit.  Il  fat 
fauve  par  les  foins  de  fa  fem- 
me qui  s'appellait  Julie.  Je 
n'ai  trouvé  d?ns  aucun  hif- 
torien    qu'il    ait    eu    une  fille 


du  même  nom  ;  je  lailTe  à 
ceux  qui  connaifl'ent  mieux 
que  moi  les  régies  du  théâtre 
êc  les  privilèges  de  la  poéfie  , 
à  décider  s'il  eft  permis  d'in- 
troduire fur  la  fcène  un  per- 
j    fonnage  important  qui  n'a  pas 
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réellement  exifté.  Je  crois  que 
fi  cette  Julie  était  auflTi  con- 
nue qu'Antoine  ÔC  0(ftave  , 
elle  ferait  un  plus  grand  effet. 


Je  propofe  cette  idée  moins 
comme  une  critique  que  com- 
me  un  doute. 


(    7.    ) 


Vinfame  avarice  >    &c. 


Le  prix  de  chaque  tête  était 
de  cent  mille  feflerces  ,  qui 
font  aujourd'hui  environ  vingt- 
deux  mille  livres  de  notre 
monnoie.  Mais  il  eft  très-pro- 
bable que  le  fang  de  Sextus 
Pompée  ,  de  Ciceron  &  des 
principaux  profcrits  ,  fut  mis 
à  vin  prix  plus  haut ,  puifque 
Popilius  Laanas  j  affamn  de 
Ciceron  ,  reçut  la  valeur  de 
deux  cent  mille  francs  pour  fa 
récompenfe. 

Au  refte  ,  le  prix  ordinaire 
de  cent  mille  fefterces  pour 
les  hommes  libres  qui  ailaffi.- 
neraient  des  citoyens  ,  fut  ré- 
duit à  quarante  miHe  pour  les 
efclaves.  L'ordonnance  en  fur 
affichée  dans  toutes  les  places 
publiques  de  Rome.  Il  y  eut 
trois  cents  fénateurs  de  prof- 
crits ,  deux  mille  chevaliers , 
plus  de  cent  négocians  ,  tous 
pères  de  famille.  Mais  les 
vengeances  particulières  ,  & 
la  fureur  de  la  déprédation 
firent  périr  beaucoup  plus  de 
citoyens  que  les  triumvirs 
n'en  avaient  condamnés.  Tous 
ces  meurtres  horribles  furent 
colorés  des  apparences  de  la 
juftice.  On  affafTina  en  vertu 
d'un  édit  :  &  qui  ofait  donner 
cet  édit  ?  trois  citoyens  qui 
alors     n'avaient    aucune     pré- 


rogative que  celle  de  la  force. 

L'avarice  eut  tant  de  part 
dans  ces  profcriptions  ,  de  la 
part  même  des  triumvirs  , 
qu'ils  impofèrent  une  taxe 
exorbitante  fur  les  femmes 
&  fur  les  filles  des  profcrits  , 
afin  qu'il  n'y  eût  aucun  genre 
d'atrocité  dont  ces  prétendus 
vengeurs  de  la  mort  de  Cé- 
far  ne  fouillaffent  leur  ufur- 
pation. 

11  y  eut  encore  une  autre 
efpèce  d'avarice  dans-  Antoine 
&  dans  0£lave,  ce  fut  la  ra- 
pine &  la  déprédation  qu'ils 
exercèrent  l'un  &  l'autre  dans 
la  guerre  civile  qui  furvint 
bientôt  après   entr'eux. 

Antoine  dépouilla  l'Orient , 
&  Augufle  força  les  Romains 
&  tous  les  peuples  d'Occident 
foumis  à  Rome  ,  de  donner 
le  quart  de  leurs  revenus  ,  in- 
dépendamment des  impôts  fur 
le  commerce.  Les  affranchis 
payèrent  le  huitième  de  leurs 
fonds.  Les  citoyens  romains  , 
depuis  le-  triomphe  de  Paul 
Emile  jufqu'à  la  mort  de  Cé- 
far  n'avaient  été  foumis  à  au- 
cun tribut.  Ils  furent  vexés  & 
pillés  lorfqu'ils  com.battirent 
pour  favoir  de  qui  ils  feroient 
efclaves ,  ou  d'Oftave  ou  d'An- 
toine. 
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Ces  déprédateurs  ne  s'en 
tinient  pas  là.  Oftave  ,  im- 
médiatement avant  la  guerre ' 
de  Péroufe  ,  donna  à  fes  vé- 
térans toutes  les  terres  du 
territoire  de  Mantoue  &  de 
Crémone.  Il  chaffa  de  leurs 
foyers  un  nombre  prodigieux 
de  familles  innocentes  ,  pour 
enrichir  les  meurtriers  qui 
étaient  à  fes  gages.  Céfar  , 
fon  père  >  n'en  avait  point  ufé 
ainfi  j  &  même  quoique  dans 
les  Gaules  il  eût  exercé  tous 
les  brigandages  qui  font  les 
fuites  de  la  guerre  ,  on  ne 
voit  pas  qu'il  ait  dépouillé 
une  feule  famille  gaulaife  de 
fon  héritage.  Nous  ne  favons 
pas  fi  lorfque  les  Bourgui- 
gnons ,  &  après  eux  les  Francs 
vinrent  dans  la  Gaule  ,  ils 
s'approprièrent  les  terres  des 
vaincus.  Il  eft  bien  prouvé 
que  Clovis  &  les  fiens  pillè- 
rent tout  ce  qu'ils  trouvèrent 
de  précieux ,  &  qu'ils  mirent 
les  anciens  colons  dans  une 
dépendance  qui  approchait  de 
la  fervitude  ;  mais  enfin  ,  ils 
ne  les  cliaffèrent  pas  des  ter- 
res que  leurs  pères  avaient 
cultivées.  Ils  le  pouvaient  en 
qualité    d'étrangers  ,    de  bar- 


bares &  de  vainqueurs  ;  mais 
Oftave  dépouillait  fes  compa- 
triotes. 

Remarquons  encor  que  tou- 
tes ces  abominations  romai- 
nes font  du  tems  où  les  arts 
étaient  perfeftionnés  en  Ita- 
lie ,  &  que  les  brigandages 
des  Francs  &  des  Bourgui- 
gnons font  d'un  tems  où  les 
arts  étaient  abfolument  igno- 
rés dans  cette  partie  du  mon- 
de ,  alors  prefque  fauvage. 

La  philofophie  morale  qui 
avait  fait  tant  de  progrès  dans 
Ciceron  ,  dans  Atticus  ,  dans 
Lucrèce  ,  dans  Memmius  ,  & 
dans  les  efprits  de  tant  d'au- 
tres dignes  romains  ,  ne  put 
rien  contre  les  fureurs  des 
guerres  civiles.  Il  eft  abfurde 
&  abominable  de  dire  que  les 
belles-lettres  avaient  corrom- 
pu les  moeurs.  Antoine  ,  Oc- 
tave &  leurs  fuivans  ne  furent 
pas  médians  à  caufe  de  l'étu- 
de des  lettres  ,  mais  malgré 
cette  étude.  Ceft  ainfi  que 
du  tems  de  la  ligue  les  Mon- 
tagne ,  les  Charron  ,  les  de 
Thou  ,  les  l'Hôpital  .  ne  pu- 
rent s'oppofer  au  torrent  de 
crimes  dont  la  France  fut 
inondée. 


(     8.     ) 


Mon  génie  était  pour  les  guerres  civiles. 


Fulvie  fe  rend  ici  une  exafte 
juftice.  Elle  précipita  le  frère 
d'Antoine  dans  fa  ruine  ;  elle 
cabala  avec  Augufîe  &  contre 
Augufte.    Elle     fut    l'ennemie 


mortelle  de  Ciceron  ;  elle  était 
digne  de  ces  tems  funeftes.  Je 
ne  connais  aucune  guerre  civile 
où  quelque  femme  n'ait  joué 
un  rôle. 
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Lépide  y  ejl  un  fantôme,  . . .  • 


II  était  en  effet  tel  que  l'au- 
teur le  dépeint  ici.  Le  lâche 
profcrivit  jufqu'à  fon  propre 
frère  ,  pour  s'attirer  l'affec- 
tion de  fes  deux  collègues  > 
qu'il  ne  put  jamais  obtenir.  Il 
fut    obIi2:é    de  fe  démettre  de 


fa  place  de  triumvir  après  la 
bataille  de  Philippes  ;  il  de- 
meura pontife  comme  l'au- 
teur le  dit  ,  mais  fans  crédit 
&  fans  honneurs.  Oftave  & 
lui  moururent  paifibles ,  l'un 
tout-puiffant ,  l'autre  oublié. 


(    10.    ) 


L'Orient  eji  à  vous* 


Ce  ne  fut  point  ainfi  que 
fut  fait  le  partage  dans  l'ifle 
du  Réno.  Ce  rte  fut  qu'après 
Q*  la  bataille  de  Philippes  ,  qu'oc- 
tave fe  réferva  l'Italie  ;  &  ce 
nouveau  partage  même  fut 
la  fource  de  tous  les  mal- 
heurs d'Antoine  &  de  la  prof- 
périté  d'Augufte.  Mais  n'efi- 
on  pas  étonné  de  voir  deux 
citoyens  débauchés  ,  dont  l'un 
même  n'était  pas  guerrier  , 
partager    tranquillement     tout 


ce  que  pofsèdent  aujourd'hui 
le  fultan  des  Turcs  ,  l'empe- 
reur de  Maroc  ,  la  Msifon 
d'Autriche  ,  les  rois  de  Fran- 
ce ,  d'Angleterre  ,  d'Efpagne  y 
de  Naples  ,  de  Sardaigne ,  les 
républiques  de  Venife  ,  de 
Suiffe  &  de  Hollande  ?  &  ce 
qui  efî  encor  plus  fingulier  , 
c'eft  que  cette  yafte  dcmïna- 
tion  fut  le  fruit  de  fept  cents 
ans  de  victoires  confécutives  , 
depuis  Romulus  jufqu'à  Céfar. 


^ 

Jy 


(     II.     ) 

&  je  n'ai  que   des  rois. 


^* 


On  remarque  en  effet  qu'a- 
vant la  bataille  d'Aftium  ,  il 
y  eut  un  jour  quatorze  rois 
dans  l'antichambre  d'Antoi- 
ne ;  mais  ces  rois  ne  valaient 
ni  les  légions  romaines  ,  ni 
même  le  feul  Agrippa  qui 
gagna  la    bataille  ,    &   qui   fit 


'  triompher  le  peu  courageux 
Augufte  de  la  valeur  d'An- 
toine. Ce  maître  de  l'Afie 
faifait  peu  de  cas  des  rois 
qui  le  fervaient  ;  il  fit  fouet- 
ter le  roi  de  Judée  Antigo- 
ne  ;  après  quoi  ce  petit  mo- 
narque  fut  mis   en    croix.   Le 
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prétendu  royaume  d'Antigone 
fe  bornait  au  territoire^  p?er- 
reu»  de  Jérufalem  &  à  la  Ga- 
lilée. Antoine  avoit  donné  le 
pays  de  Jéricho  à  Cléopatre  , 
qui  jouiffait  de  la  terre   pro- 


mife.  Il  dépouillait  fouvent  un 
roi  d'une  province  pour  en 
gratifier  un  favori.  Il  eft  bon 
de  faire  attention  à  tant  d'in- 
foience  d'un  côté  ,  &  à  tant 
d'abrutiflenrient  de  l'autre.' 


(    li-   ) 

Craignei-vous  un  augure  ? 


Augufte  feignît  toujours 
d'être  fuperftitieux  ;  &  peut- 
être  le  fut-il  quelquefois.  Il 
eut ,  au  rapport  de  Suétone  , 
la  faibleffe  de  croire  qu'un 
poiffon  qui  fautait  hors  de  la 
mer  fur  le  rivage  d'A£liun\  , 
lui  préfageait  le  gain  de  la 
bataille.  Ayant  erlfuite  ^  ren- 
contré un  ânier  ,  il  lui  de- 
manda le  nom  de  fon  âne  ; 
l'ânier  lui  répondit  qu'il  s'ap-  : 
pellait   Vainqueur,    Oftave  ne   J 


douta  plus  qu'il  ne  dût  rem- 
porter la  viftoire.  Il  fit  faire 
des  ftatues  d'airain  de  l'ânier  , 
de  l'âne  &  du  poiffon  ;  il  les 
plaça  dans  le  capitole.  On 
rapporte  de  lui  beaucoup  d'au- 
tres petiteffes  ,  qui  en  con- 
traftant  avec  tant  de  cruautés, 
forment  le  portrait  d'un  mé- 
chant méprifable  ,  mais  qui 
devient  habile  :  &  c'eft  à  lui 
qu'on  a  dreffé  des  autels  de  fon 
vivant  ! 


A  quels  monds  ,  grands  dieux  ,    livrei-vous  l'univers  ! 

(    ï3-    ) 


Sacrifier  Pompée, 

Ce  Sextus  Pompeius  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  était 
fils  du  grand  Pompée.  Son  ca- 
raftère  était  noble  ,  violent 
&  téméraire.  Il  fe  fit  «ne  ré- 
putation immortelle  dans  le 
tems  des  profcriptions  ;  il  eut 
le  courage  de  faire  afficher 
dans  Rome  qu'il  donnerait  à 
ceux  qui  fauveraient  les  prof- 
crits  ,  le  double  de  ce  que 
les      triumvirs      promettaient 


aux  affaflins.  Il  finît  par  être 
tué  en  Phrygie  par  ordre 
d'Antoine.  Son  frère  Cneius 
avait  été  tué  en  Efpagne  à  la 
bataille  de  Munda.  Ainfi  toute 
cette  famille  fi  chère  aux  Ro- 
mains ,  &  qui  combattait  pour 
les  loix  ,  périt  malheureufe- 
ment  ;  &  Augufte  fi  long-tems 
l'ennemi  de  toutes  les  loix  , 
mourut  dans  la  vieilleffe  la  plus 
honorée. 
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Cela  eft  înconteftable  ,  &  je 
crois  qu'on  peut  remarquer 
que  prefque  tous  les  chefs  de 
parti  dans  les  guerres  civiles  , 
ont  été  des  voluptueux  ,  fi 
l'on  en  excepte  peut-être 
quelques  guerres  fanatiques  , 
comme  celles  dans  laquelle 
Cromwell  fe  fignala.  Les 
chefs  de  la  fronde  ,  ceux  de 
la  ligue  ,  ceux  des  malfons 
de  Bourgogne  &  d'Orléans  , 
ceux  de  li  rofe  blanche  & 
ceux  de  la  rofe  rouge  ,  s'a- 
bandonnèrent aux  plaidr.s  au 
milieu  des  horreurs  de  la 
guerre.  Ils  infultèrent  tou- 
jours aux  mifères  publiques  , 
en  fe  livrant  à  la  plus  énor- 
me   licence  j    &    les    rapines 


\ts  plus  odieufes  fervîrent 
toujours  à  payer  leurs  plai- 
firs.  On  en  voit  de  grands 
exemples  dans  les  mémoires 
du  cardinal  de  Retz.  Lui-mê- 
me s'abandonnait  quelquefois 
à  la  plus  baffe  débauche  ,  & 
bravait  les  mœurs  en  doiv 
nant  des  bénédi(îtions.  Le 
duc  de  Borgia  ,  fils  du  pape 
Alexandre  VI.  en  ufait  ainfi 
dans  le  tems  qu'il  aflaffinait 
tous  les  feigneurs  de  la  Ro- 
magne  j  &  le  peuple  ftupide 
ofait  à  peine  murmurer.  Tout 
cela  n'eft  pas  étonnant.  La 
guerte  civile  eft  le  théâtre  de 
la  licence  ,  &  les  moeurs  y 
font  immolées  avec  les  ci? 
toyens. 


(    M-    ) 

Vers  Vhumaine  équité  quelque  faible  retour. 


II  faut  avouer  qu'Augufte 
eut  de  ces  retours  heureux  , 
quand  le  crime  ne  lui  fat  plus 
néceffaire  ,  &  qu'il  vit  qu'étant 
maître  abfolu  ,  il  n'avait  plus 
d'autre  intérêt  que  celui  de 
paraître  jufte.  Mais  il  me 
femble  qu'il  fut  toujours  plus 
impitoyable  que  Clément  j  car 
après  la  bataille  d'A^ium  il 
fit  égorger  le  fils  d'Antoine  au 
pied  de  la  ftatue  de  Céfar  ,  ^ 
il  eut  la  barbarie  de  faire  tran- 
cher la  tête   au    jeune    Céfa- 


rîon  ,  fils  de  Céfar  &  de  Cléo- 
pâtre  ,  que  lui-même  avait 
reconnu  pour  roi  d'Egypte. 
Ayant  un  jour  foupçonné 
le  préteur  Gallius  Quintus 
d'être  venu  à  l'audience  avec 
un  poignard  fous  fa  robe,  il 
le  fit  appliquer  en  fa  préfence 
à  la  torture  ;  &  dans  l'indi- 
gnation où  il  fut  de  s'enten- 
dre appeller  tyran  par  ce  fé- 
nateur  ,  il  hû  axracha  lui-mê- 
me les  yeux  ,  fi  gn  en  croit 
Suétone* 
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On  fait  que  Céfar  ,  fon  père 
adoptif,  fut  affez  grand  pour 
pardonner  à  prefque  tous  fes 
ennemis;  mais  je  ne  vois  pas 
qu'Augufte  ait  pardonné  à  un 
feul.  Je  doute  fort  de  fa  pré- 
tendue clémence  envers  Cin- 
na.  Tacite  ni  Suétone  ne  di- 
fent  rien  de  cette  aventure. 
Suétone  qui  parle  de  Routes 
les  confpirations  faites  contre 
Augufte  ,  n'aurait  pas  manqué 
de  parler  dç  la  plus  célèbre. 
La  fingillarité  d'un  confulat 
donné  à  Cinna  pour  prix  de 
la  plus  noire  perfidie  ,  n'au- 
rait pas  échappé  à  tous  les  hif- 
toriens  contemporains.  Dion 
Caffius  n'en  parle  qu'après 
Sénèque  ,  &  ce  morceau  de 
Sénèque  relTemble  plus  à  une 
déclamation  qu'à  une  vérité 
jtZ  hiftorique.  De  plus  ,  Sénèque 
^  met  la  fcène  en  Gaule  ,  & 
Dion  à  Rome.  Il  y  a  là  une 
contradiftion  qui  achève  d'ô- 
ter  toute  vraifemblance  à  cette 
aventure.  Aucune  de  nos  hif- 
toires  romaines  compilées  à 
la  hâte  &  fans  choix  ,  n'a  dif- 
cuté  ce  fait  intéreffant.  L'hif- 
toire  de  Laurent  Echard  eft 
aufîi  fautive  que  tronquée. 
L'efprit  d'examen  a  rarement 
conduit  les  écrivains. 

Il  fe  peut  que  Cinna  ait  été 
fupçonné  ou  convaincu  par 
Augufte  de  quelque  infidéli- 
té ,  &  qu'après  l'éclaircifiTe- 
ment  ,  Augufte  lui  eût  accor- 
dé le  vain  honneur  du  con- 
fulat :  mais  il  n'eft  nullement 
probable  que  Cinna  eût  voulu 
par  une  confpiration  s'empa- 
rer de  la  puiffance  fuprême  , 
lui  qui  n'avait  jamais  com- 
mandé d'armée  ,  qui  n'était 
appuyé    d'auain    parti  ,     qui 


n'était  pas  enfin  un  homme 
confidérable  dans  l'empire. 
Il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'iin 
fimple  courtifan  ait  eu  la  fo- 
lie de  vouloir  fuccéder  à 
un  fouverain  affermi  par  un 
règne  de  vingt  années  ,  qui 
avait  des  héritiers  ;  &  il  n'eft 
nullement  probable  qu'Au- 
gufte  l'eût  fait  conful  immé- 
diatement après  la  confpira- 
tion. 


Si    l'aventure 

vraie  ,    Augufte 
que    malçré    lui 


de  Cinna  eft 
ne  pardonna 
,  vaincu  par 
Tes  raifons  ou  par  les  importu- 
nités  de  Livie  ,  qui  avait  pris 
fur  lui  un  grand  afcendant  , 
ôc  qui  lui  perfuada  que  le  par- 
don lui  ferait  plus  utile  que 
le  châtiment.  Ce  ne  fut  donc 
que  par  politique  qu'on  le  vit 
une  fois  exercer  la  cL-'mence  ; 
ce  ne  fut  certainement  point 
par  générofité. 

Je  fais  que  le  public  n'a  pu 
fouffrir  dans  le  Cinna  de  Cor- 
neille que  Livie  lui  infpirât 
la  clémence  qu'on  a  vantée. 
Je  n'examine  ici  que  la  vérité 
des  faits;  une  tragédie  Ji'ejî  pas 
une  hifioire.  On  reprochait  à 
Corneille  d'avoir  avili  fon  hé- 
ros ,  en  donnant  à  Livie  tout 
l'honneur  du  pardon.  Je  ne  dé- 
ciderai point  fi  on  a  eu  raifon 
ou  tort  de  fupprimer  cette  par- 
tie de  la  pièce  qui  eft  aujour- 
d'hui regardée  comme  une  vé- 
rité fur  la  foi  de  la  déclama- 
tion de  Sénèque. 

Je  crois  bien  qu'Augufte  a 
pu  pardonner  quelquefois  par 
politiqi'e  ,  &  affeOerde  la 
grandeur  d'ame  :  mais  je  fuis 
perfuadé  qu'il  n'en  avait    pas  ; 
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&  fous  quelques  traits  héroï- 
ques qu'on  puiffe  le  reprc- 
fenter  fur  le  théâtre  ,  je  ne 
peux  avoir  d'autre  idée  de 
lui  que  celle  d'un  homme 
uniquement  occupé  de  fon 
intérêt  pendant  toute  fa  vie. 
Heureux     quand     cet    intérêt 


s'accordait  avec  la  gloire. 
Après  tout  ,  un  trait  de  clé- 
mence e(l  toujours  grand  au 
théâtre  ,  &  fur-tout  quand 
cette  clémence  expofe  à  quel- 
que danger.  Il  faut  ,  dit-on  , 
fur  la  fcène  être  plus  grand 
que  nature. 


(    16.    ) 

Le  fphynx  efi  fon  emblème  .   &e. 


Il  efl  vrai  qu'Augufte  porta 
long-tems  au  doigt  un  anneau 
fur  lequel  un  fphynx  était 
gravé.  On  dit  qu'il  voulait 
marquer  par-là  qu'il  était  im- 
pénétrable. Pline  le  natura- 
lise rapporte  que  lorfqu'il  fut 
feul  maître  de  la  république  , 
les  applications  odieufes  trop 
fouvent  faites  par  les  Romains 
à  l'occafion  du  Sphynx  ,  le 
déterminèrent  à  ne  plus  fe 
fervir  de  ce  cachet  ;  &  il  y 
fubftitua  la  tête  d'Alexandre  : 
mais   il  me  femble   que   cette 


tête  d'Alexandre  devait  lui  at- 
tirer des  railleries  encor  plus 
fortes  ,  ôc  que  la  comparaifon 
qu'on  devait  faire  continuel- 
lement d'Alexandre  &  de  lui  , 
n'était  pas  à  fon  avantage.  Ce- 
lui qui  par  fon  courage  héroï- 
que vengea  la  Grèce  de  la  ty- 
rannie du  plus  puiflant  roi 
de  la  terre  ,  n'avait  rien  de 
commun  avec  le  petit  -  fils 
d'un  fimple  chevalier  ,  qui  fe 
fervit  de  fes  concitoyens  pour 
affervîr  fa  patrie.  Foye^  les 
remarques  fuivantes. 


(    17-    ) 


J^ai  vu  périr  CatoH, 

7e  propofe  quelques  ré- 
flexions fur  la  vie  &  fur  la 
mort  de  Caton.  Il  ne  com- 
manda jamais  d'armée  ,  il  ne 
fut  que  fimple  préteur,  &  ce- 
pendant nous  prononçons  fon 
nom  avec  plus  de  vénération 
que  celui  des  Céfars  ,  des 
Pompées  ,  des  Brutus  ,  des 
Cicerons  ,  &  des  Scipions  mê- 
me. C'eil:  que  tous  ont  eu 
Théâtre.    Tom.   V* 


beaucoup  d'ambition  ou  de 
grandes  faibleffes.  C'eft  com- 
me citoyen  vertueux  ,  c'eil 
comme  Stoïcien  rigide ,  qu'on 
révère  Caton  malgré  foi ,  tant 
l'amour  de  la  patrie  eft  ref» 
pefté  par  ceux  même  à  qui 
les  vertus  patriotiques  font 
inconnues  ,  tant  la  philofo- 
phie  Stoïcienne  force  à  l'ad- 
miration ceux  même  qui  en 
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font  le  plus  éloignés.  Il  eft 
certain  que  Caton  fit  tout 
pour  le  devoir  ,  tout  pour  la 
patrie  ,  &  jamais  rien  pour 
lui.  Il  efl:  prefque  le  feul  Ro- 
main de  fon  tems  qui  mérite 
cet  éloge.  Lui  feul  j  quand  il 
fut  quefteur  ,  eut  le  courage  , 
non-feulement  de  refufer  zax 
exécute-.rs  des  profcriptions 
de  Sylla  l'argent  qu'ils  rede- 
mandaient encor  en  vertu  des 
refcriptions  que  Sylia  leur 
avait  laiffées  fur  le  tréfor  pu- 
blic ;  mais  il  les  accufa  de 
concuiTion  &  d'homicide ,  & 
les  fit  .condamner  à  mort; 
donnant  ainfi  un  terrible  exem- 
ple aux  triumvirs  ,  qui  dé- 
daignèrent d'en  profiter.  Il 
fut  ennemi  de  quiconque  afpi- 


rait  à  la  tyrannie.  Retiré  dans 
Utique  après  la  bataille  de 
Tapfa  que  Céfar  avait  ga- 
gnée ,  il  exhorte  les  féna- 
teurs  d'Utique  à  imiter  fon 
courage ,  à  fe  défendre  con- 
tre l'ufurpateur  ;  il  les  trouve 
intimidés  ;  il  a  l'humanité  de 
pourvoir  à  leur  fureté  dans 
leur  fuite.  Quand  il  voit  qu'il 
ne  lui  rené  plus  aucune  ef- 
pérance  de  lauver  fa  patrie , 
&  que  fa  vie  eft  inutile  ,  il 
fort  de  la  vie  fans  écouter  un 
moment  l'inftina  qui  nous  at- 
tache à  ellei  il  fe  rejoint  à 
l'être  des  êtres  loin  de  la  ty- 
rannie. 

On  trouve  dans  les  odes  de 
La  Mothe  un  couplet  contre 
Caton  : 


Caton   d^uns   ame    plus  égale 

Sous   l'heureux   vainqueur   de  FharfaU 

Eût  fouffcrt  que   Vho^nrne  pliât , 

Mais  incapable   de  Ce  rendre 

Il  n'eut  pas  la  force  d'attendre. 

Un  pardon   qui   l'humiliât. 


On  voit  dans  ces  vers  quel- 
le eft  l'énorme  différence  d'un 
bourgeois  de  nos  jours  &  d'un 
héros  de  Rome.  Caton^  n'au- 
rait pas  eu  une  ame  égale  , 
'mais  très -inégale  ,  fi  ayant 
toute  fa  vie  foutenu  la  cnufe 
divine  de  la  liberté,  il  l'eût 
enfin  abandonnée.  On  lui  re- 
proche ici  d'être  incapable  de 
fe  rendre  ,  c'eft-à-dire  ,  d'être 
incapable  de  lâcheté.  On  pré- 
tend qu'il  devait  attendre  fon 
pardon  ;  on  le  traite  comme 
s'il  eût  été  un  rebelle  révolté 
contre     Ton    fouverain     légiti- 


me 8c  abfolu  i  auquel  U  au- 
rait fait  volontairement  fer- 
ment de  fidélité. 

Les  vers  de  La  Mothe  font 
d'un  cœur  efclave  qui  cherche 
de  l'eiprit.  Je  rougis  quand  je 
vois  quels  grands  hommes  de 
l'antiquité  ,  nous  nous  effor- 
çons tous  les  jours  de  dégra- 
der ,  &  quels  hommes  com- 
muns nous  célébrons  dans  notre 
petite  fphère. 

D'autres  plus  méprifables  ont 
jugé  Caton  par  ]es  principes 
d'une  religion  <{ui  ne  pouvait 
I    être  la  fienne ,  puifqu'elle  n'exif- 
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tait  pas  encor.  Risn  n'eft  pins 
inj Lifte  ni  plus  extravagant.  Il 
faut  le  juger  par  les  principes 

.    ( 


de  Rome  ,  de  rhéroïfme  &  du 
Stoicifme  ,  puifqu'il  était  Ro- 
main ,  héros  6c  Stoïcien, 


) 


Les  Sclpions  font  morts    aux  déferts    de   Carthage» 


Je  ne  fais  pas  ce  que  l'au- 
teur entend  par  ce  vers.  Je 
ne  connais  qae  Mételhis  Sci- 
pion  qui  fît  la  guerre  contre 
Céfar  en  Afrique  ,  conjointe- 
ment avec  le  roi  Juba.  Il  per- 
dit la  grande  bataille  de  Tapfa  , 


mer  d'Afrique  ,  la  flotte  de 
Céfar  coula  fon  vaifleau  à  fond. 
Scipion  périt  dans  les  flots  & 
non  dans  \qs  déferts.  J'aimerais 
mieux  que  l'auteur  eût  mis  , 
les  Scipions  font  mçrts  aux 
Syrtes  de   Carthage.   Il  faut   de 


&  voulant  enfuite  traverfer  la   \    la  vérité  autant  qu'on  le  peut, 

(    '9-    ) 


Çiceron   tu  iHes  plus  ,  &c» 


Je  remarquerai  fur  le  meur- 
tre de  Ciceron  ,  qu'il  fut  af- 
faffiné  par  un  tribun  rnili- 
taire  nommé  Popilius  Laenas  , 
pour  lequel  il  avait  daigné 
plaider  ,  &  auquel  il  avait 
fauve  la  vie.  Ce  meurtrier 
reçut  d'Antoine  deux  cent  mil- 
le livres  de  notre  monnoie  , 
pour  la  tête  &  les  deux  mains 
de  Ciceron  qu'il  lui  apporta 
dans  le  Forum.  Antoine  les 
lit  clouer  à  la  tribune  aux  ha- 
rangues. Les  flècles  fuivans 
ont  vu  des  affaflînats  ,  mais 
aucun  qui  fut  marqué  par  une 
n  horrible  ingratitude  ,  ni  qui 
ait  été  payé  ii  chèrement.  Les 
affaffins  de  Valftein ,  du  Ma- 
réchal d'Ancre  ,  du  Duc  de 
Guife  le  Balafré  ,  du  Duc  de 
Parme  Farnèfe  ,  bâtard  du  pa* 
pe  Paul  III  ,  &  de    tant  d'au- 


tres ,  étaient  à  îa  vérité  des 
gentilshommes  ,  ce  qui  rend 
leur  attentat  encor  plus  infâ- 
me ;  mais  du  moins  ils  n'a- 
vaient pas  reçu  de  bienfaits 
des  princes  qu'ils  maflacrè- 
rent  ;  ils  furent  les  indignes 
inftrumens  de  leurs  maîtres  ; 
&  cela  ne  prouve  que  trop 
que  quiconque  eft  arme  du 
pouvoir  ,  &  peut  donner  de 
l'argent  ,  trouve  toujours  des 
bourreaux  mercenaires  quand 
il  le  veut  ;  mais  des  bourreaux 
gentilshommes  ,  c'eft-là  ce  qui 
^vt  le  comble  de  l'infamie. 

Remarquons  que  cet;:e  hor- 
reur &  cette  baffeffe  ne  fut 
jamais  connue  dans  les  tems 
de  la  chevalerie  j  je  ne  vois 
aucun  chevalier  aflaffin  pour 
de  l'argent. 

Si  l'auteur  de  VEfprlt  des 
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loix  avait  dit  que  l'honneur 
était  autrefois  le  reflbrt  &  le 
mobile  de  la  chevalerie  ,  il  au- 
rait eu  raifon  :  mais  prétendre 
que  l'honneur  eft  le  mobile  de 
la  monarchie,  après  les  affaflî- 
nats  à  prix  fait  du  maréchal 
d'Ancre  &  du  duc  de  Guife  , 
&  après  que  tant  de  gentils- 
hommes fe  font  faits  bourreaux 
&  archers  ,  après  tant  d'autres 
infamies  de  tous  les  genres  , 
cela  eft  auflî  peu  convenable 
que  de  dire  que  la  vertu  eft  le 
mobile  des  républiques.  Rome 
était  encor  république  du  tems 
des  profcriptions  de  SyHa  ,  de 
Marius  &  des  triumvirs.  Les 
maflacres  d'Irlande  ,  la  faint 
Barthelemi  ,  les  vêpres  Sici- 
liennes ,  les  affaflinats  des  ducs 
d'Orléans  &  de  Bourgogne  ,  le 
faux  monnoyage  ,  tout  cela  fut 
commis  dans  des  monarchies. 

Revenons  à  Ciceron.  Quoi- 
que nous  ayons  fes  ouvrages  , 
St.  Evremont  eft  le  premier 
qui  nous  ait  avertis  qu'il  fallait 
confidérer  en  lui  l'homme  d'état 
&  le  bon  citoyen.  Il  n'eft  bien 
connu  que  par  l'hiftoire  excel- 
lente que  Midleton  nous  a  don- 
née de  ce  grand  homme-  Il  était 
le  meilleur  orateur  de  fon  tems , 
&  le  meilleur  philofophe.  Ses 
tufculanes  &  fon  traité  de  la 
nature  des  dieux ,   fi  bien  tra- 


duits par  l'abbé  d'Olivet ,  & 
enrichis  de  notes  favantes,  font 
fi  fupérieurs  dans  leur  genre, 
que  rien  ne  les  a  égalé  depuis  , 
foit  que  nos  bons  auteurs  n'aient 
pas  ofé  prendre  un  tel  effor  , 
foit  qu'ils  n'aient  pas  eu  les 
ailes  affez  fortes.  Ciceron  difait 
tout  ce  qu'il  voulait  ;  il  n'en 
eft  pas  ainfi  parmi  nous.  Ajou- 
tons encor  que  nous  n'avons 
aucun  traité  de  morale  qui  ap- 
proche de  fes  offices  ;  &  ce 
n'eft  pas  faute  de  liberté  que 
nos  auteurs  modernes  ont  été  fi 
au-deffous  de  lui  en  ce  genre  , 
car  de  Rome  à  Madrid  on  eft 
sûr  d'obtenir  la  permilHon  d'en- 
nuyer en  moralités. 

Je  doute  que  Ciceron  aif 
été  un  auftî  grand-homme  en 
politique.  II  fe  laifla  tromper 
à  l'âge  de  foixante  trois  ans 
par  le  jeune  0»flave,  qui  le 
facrifia  bientôt  au  reflentiment 
de  Marc-Antoine.  On  ne  vit  en 
lui  ni  la  fermeté  de  Brutus  ,  ni 
la  circonfpeftion  d'Atticus.  Il 
n'eut  d'autre  fonction  dans  l'ar- 
mée du  grand  Pompée  que  celle 
de  dire  des  bons  mots.  Il  cour- 
tifa  enfuite  Céfar  ;  il  devait , 
après  avoir  prononcé  les  phi- 
lippiques  ,  les  foutenir  les  ar- 
mes à  la  main.  Mais  je  m'ar- 
rête ,  je  ne  veux  pas  faire  la 
fatyre  de  Ciceron, 


(    i®-    ) 

Ont  fait  coulcf  le  fang  du  plus  grand  des  mortels. 


Je   propofe    ici  une  conjec- 
ture.   Il    me   femble   que   l'in- 
41        térêt    des    miniftres    du    jeune 
Ptolomée  âgé    de  treize  ans  , 


n'était  point  du  tout  d'aflafîi- 
ner  Pompée  ,  mais  de  le  gar- 
der en  otage  ,  comme  un  gage 
des    faveurs    qu'ils    pouvaient 
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obtenir  du  vainqueur ,  &  com- 
me v.n  homme  qu'ils  pouvaient 
lui  oppofer  s'il  voulait  les  op- 
primer. 

Après  la  vi<^oire  de  Phar- 
fale  ,  Céfar  dépêcha  des  émif- 
faires  fecrets  à  Rhodes  ,  pour 
empêcher  qu'on  ne  reçut 
Pompée.  Il  dut  ,  ce  me  fem- 
ble  ,  prendre  les  mêmes  pré- 
cautions avec  l'Egypte  ;  il 
n'y  a  perfonne  qui  en  pareil 
cas  négligeât  un  intérêt  fi  im- 
portant. On  peut  croire  que 
Céfar  prit  cette  précaution 
néceffaire  ,  &  que  les  Egyp- 
tiens allèrent  plus  loin  qu'il 
ne  voulait  ;  ils  crurent  s'affu- 
rer  de  fa  bienveillance  en  lui 
présentant  la  tête  de  Pompée. 
On  a  dit  qu'il  verfa  des  larmes 
en  la  voyant  :  mais  ce  qui  eft 
bien  plus  sûr  ,  c'eft  qu'il  ne 
vengea  point  fa  mort  ;  il  ne 
punit   point    Septkne  t   tribun 


romain  ,  qui  était  le  plus  cou- 
pable de  cet  afrafTinat.  Et  lorf- 
qu'enfuite  il  fit  tuer  Achillas  , 
ce  fut  dans  la  guerre  d'A- 
lexandrie ,  &  pour  un  fujet 
tout  différent.  Il  eft  donc  très- 
vraifemblable  que  fi  Céfar 
n'ordonna  pas  la  mort  de 
Pompée  ,  il  fut  au  moins  la 
caufe  très-prochaine  de  cette 
mort.  L'impunité  accordée  à 
Septime  eft  une  preuve  bien 
forte  coBtre  Céfar.  Il  aurait 
pardonné  à  Pompée  ,  je  le 
crois  ,  s'il  l'avait  eu  entre 
fes  mains  ;  mais  je  crois  aufli 
qu'il  ne  le  regretta  pas.  Et 
une  preuve  indubitable  ,  c'eft 
que  la  première  chofe  qu'il 
fit ,  ce  fut  de  confifquer  tous 
fes  biens  à  Rome.  On  vendit 
à  l'encan  la  belle  maifon  de 
Pompée  ;  Antoine  l'acheta  , 
&  les  enfans  de  Pompée  n'eu- 
rent aucun  héritage.. 


(    ^ï-    ) 

uji  fils   de    Céplas, 


Dion  CaflTius  nous  apprend 
que  le  furnom  du  père  d'Au- 
gufte  était  Cépias.  Cet  Ofta- 
vianus  Cépias  fut  le  premier 
fénateur  de  fa  branche.  Le 
grand- père  d'Augufte  n'était 
qu'un  riche  chevalier  qui  né- 
gociait dans  la  petite  ville  de 
Veletri ,  &  qui  époufa  la  fœur 
aînées  de  Céfar  ,  foit  qu'alors 
la  famille  des  Céfars  fût  pau- 
vre 3  foit  qu'elle  voulût  plaire 
au  peuple  par  cette  alliance 
difproportionnée.  J'ai  déjà 
dit  qu'on  reprochait  à  Auguf- 
te    que   fcm  bifaïeul   avait   été 
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un  petit  marchand  ,  vm  chan- 
geur à  Veletri.  Ce  changeur 
pafiTait  même  pour  le  fils  d'un 
affranchi.  Antoine  ofa  appel- 
ler  Oftave  du  nom  de  Spar- 
tacus  dans  un  de  fes  édits  , 
en  faifant  allufion  à  fa  fa- 
mille qu'on  prétendait  det- 
cendre  d'un  efclave.  Vous 
trouverez  cette  anecdote  dans 
la  huitième  philippique  de 
Ciceron  ,  quem  Spartacum  in 
ediSis  appellat  .   ôcc. 

Il    y   a   mille    exemples   de 
grandes    fortunes    qui    ont    eu 
une    baffe    origine  ,    ou    que 
N  3 
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l'orgueil  appelle  baffe  :  il  n'y 
a  rien  de  bas  eux  yeux  du  phi- 
lofophe  ;  &  quiconque  s'eft 
élevé,  doit  avoir  eu  cette  ef- 
pèce  de  mérite  qui  contri- 
bue à  rélévation.  Mais  on 
eil:  toujours  furpris  de  voir 
Augufte  ,  né  d'une  famille  fi 
mince  ,  un  provincial  fans 
nom  ,  devenir    le  maître    ab- 


foîu  de  l'empire  romain  , 
&  fe  placer  au  rang  des 
dieux. 

On  lui  donne  des  remords 
dans  cette  pièce  ,  on  lui  attri- 
bue des  ientimens  magnani- 
mes ;  je  fuis  perfuadé  qu'il 
n'en  eut  point  ;  maïs  je  fuis 
perfuadé  qu'il  en  faut  au 
théâtre. 


(    "•    ) 


Tar  ma  main. 


G 

é 


Ce  trait  n'efl:  pas  hiftorî- 
que  ,  mais  il  ne  m'étonne 
point  dans  Fulvie  ;  c'était 
une  femme  extrême  en  i^s 
fureurs  ,  &  digne  ,  comme 
elle  le  dit  ,  du  tems  funefte 
où  elle  était  née.  Elle  fut  pref- 
que  auffi  fanguinaire  qu'An- 
toine. Ciceron  rapporte  dans 
fa  troifième  pkilippique  ,  que 
Fulvie  étant  à  Brindes  avec 
fon  mari  ,  quelques  centu- 
rions mêlés    à     des     citoyens 


voulurent  faire  paffer  trois  lé- 
gions dans  le  parti  oppofé  j 
qu'il  les  fit  venir  che?.  lui 
l'un  après  l'autre  fous  divers 
prétextes ,  &  les  fit  tous  égor- 
ger. Fulvie  y  était  préfente  i 
fon  vifage  étoit  tout  couvert 
de  leur  fang  ;  Os  uxoris  fan- 
guine  refperfum- confiai at.  Elle 
fut  accufée  d'avoir  arraché  la 
langue  à  Ciceron  après  fa 
mort,  &  de  l'avoir  percée  de 
fon  aiguille  de  tête. 


(    ^3-    ) 


Ils  ont  trahi  Lipide» 


Cette  réflexion  de  Fulvie 
eft  très  -  convenable  ,  puif- 
qu'elle  eft  fondée  fur  la  vé- 
rité." Car  après  la  bataille  de 
Modène  qu'Antoine  avait  per- 
due ,  il  eut  la  confiance  de  fe 
préfenter  prefque  feul  devant 


le  camp  de  Lépide  ;  plus  de 
la  moitié  des  légions  pafia  de 
fon  côté.  Lépide  fut  obligé 
de  s'unir  avec  lui  ,  &  cette 
aventure  même  fut  l'origine  da 
triumvirat. 
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(     14-     ) 

On  a  vu  Marîus  entraîner  fur  Jes  pas 
Les  mêmes  ajfajjins  payés  pour  fon  trépas» 

Non-Ceulement  ceux  de  Min-        crit  en  Afrique  ,  il  alla  droit  à 


turiie  qui  avaient  ordre  de  tuer 
Marins  ,  fe  déclarèrent  en  fa 
faveur  i  mais  étant  encor  prof- 


Rome  avec  quelques  Africains, 
&  leva  des  troupes  dès  qu'il  y 
fut  arrivé. 


(    ^5-    ) 

Brutus  &  Cajjlus 

N* avaient  pas  ,   après  tout ,   des  projets  mieux  conçus. 


Il  eft  conftant  que  Brutus 
#1i  &  Caffius  n'avaient  pris  au- 
^tt  cunes  mefures  pour  fe  main- 
^  tenir  contre  la  faftion  de  Cé- 
far.  Ils  ne  s'étaient  pas  affu- 
rés  d'une  feule  cohorte  ;  & 
même  après  avoir  commis  le 
meurtre  ,  ils  furent  obl'gés  de 
fe  réfugier  au  Capitole.  Bru- 
tas  harangua  le  peuple  du 
haut  de  cette  fortereffe  ,  & 
on  ne  lui  répondit  que  par 
des  injures  &  des  outrages; 
on  fut  prêt  de  l'alTiéger.  Les 
conjurés  eurent  beaucoup  de 
peine  à  ramener  les  efprits  ; 
&  lorfqu'Antoine  eut  mon- 
tré aux  Romains  le  corps  de 
Céfar  fanglant ,  le  peuple  ani- 
mé par  ce  fpeftacle  &  fu- 
rieux de  douleur  &  de  colè- 
re ,  courut  le  fer  &  la  flamme 
à  la  main  vers  les  maifonsi  de 
Brutus  &  de  Caffius.  Ils  fu- 
rent obligés  de  fortir  de  Rome. 


Le  peuple  déchira  un  citoyen 
nommé  Cinna ,  qu'il  crut  être 
un  des  meurtriers.  Ainfi  il  eft 
clair  que  l'entreprife  de  Brutus, 
de  Caffius  &  de  leurs  affociés , 
fut  foudaine  &  téméraire.  Ils 
réfolurent  de  tuer  le  tyran  à 
<îuelque  prix  que  ce  fût  ,  quoi 
qu'il   en  pût  arriver. 

Il  y  a  vingt  exemples  d'af- 
faffinats  produits  par  la  ven- 
geance ou  par  l'enthoufiafme 
de  la  liberté  ,  qui  furent  l'ef- 
fet d'un  mouvement  violent 
plutôt  que  d'une  confpiration 
bien  réfléchie  ,  &  prudem- 
ment méditée.  Tel  fut  l'aflaf- 
finat  du  duc  de  Parme  Far- 
nèfe  ,  bâtard  du  pape  Paul 
III.  Telle  fut  la  même  conf- 
piration des  Pazzi  j  qui  n'é- 
taient point  furs  des  Floren- 
tins en  affaffinant  les  Médi- 
cis  ,  &  qui  fe  confièrent  à  la 
fortune. 
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(  26.  ) 

Pompée  en  s^approchant  de  ce  perfide  Octave"» 
En  croyant  le  punir  n'a  frappé  qu^un  efclave. 


Il  y  est  quelques  exemples 
de  pareille  méprife  dans  les 
guerres  civiles  de  Rome.  L'ef- 
prit  de  vertige  qui  animait 
alors  les  Romains  eft  prefque 
inconcevable,  Lucius  Teren- 
tius  voulant  tuer  le  père  du 
grand  Pompée  ,  pénétra  feul 
jafques  dans  fa  tente  ,  &  crut 
îong-tems  l'avoir  percé  de 
coups  ;  il  ne  reconnut  fon  er- 
reur que  lorfqu'il  voulut  faire 


foulever  les  troupes ,  &  qu'il 
vit  paraître  à  leur  tête  celui 
qu'il  croyait  avoir  égorgé. 
On  dit  que  la  même  chofe  ar- 
riva depuis  à  Maximien  Her- 
cule ,  quand  il  voulut  fe  ven- 
ger de  Conftantin  fon  gendre. 
Vous  voyez  auffi  dans  la  tra- 
gédie de  Venceflas  ,  que  La- 
diflas  affaffine  fon  propre  frère  > 
quand  il  croit  afïalTiner  le  duc , 
fon  rival. 


(    ^7-    ) 

Cafca  fit  à  Céfar  la  première  hlejfure. 


L'auteur  fe  trompe  ici.  Cafca 
n'était  point  un  homme  du  peu- 
ple. Il  eft  vrai  qu'il  n'y  eut  en 
lui  rien  de  recommandable;  mais 
enfin  ,  c'était  un  fénateur,  &  on 


ne  devait  pas  le  traiter  d'hom- 
me obfcur  ,  à  moins  qu'on  n'en- 
tende par  ce  mot  un  homme  fnns 
gloire  5,  ce  qui  me  femble  un  peu 
forcé» 


) 


&  qu'on  chérijfe  Augufle, 


C'eft  de  bonne  hqure  qii'Oc- 
tave  prend  ici  le  nom  d'Au- 
gufte.  Suétone  nous  dit  qu'Oc- 
tave ne  fut  furnommé  Auguf- 
te  ,  par  un  décret  du  fénat, 
qu'après  la  bataille  d'Aftium. 
On  balança  fî  on  lui  donnerait 
le  titre  d'Auguftus  ou  de  Ro- 
muhis.  Celui  d'A,uguftus  fut  pré- 


féré 'y  il  lignifie  vénérable  ,  & 
même  quelque  chofe  de  plus  , 
qui  répond  au  grec  fehafios.  Il 
cft  bien  plaifant  de  voir  aujour- 
d'hui quelles  gens  prennent  le 
titre  de  vénérables. 

II  paraît  pourtant  qu'Oftave 
avait  déjà  ofé  s'arroger  le  fur- 
nom  d'Aijgufte  à  fon   premier 
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confiilat  qu'il  fe  fit  donner  à 
l'âge  de  vingt  ans  contre  tou- 
tes les  loix  ,  ou  plutôt  qu'A- 
grippa &  les  légions  lui  firent 


donner.  Ce  fut  cet  Agrippa  qui 
fit  fa  fortune  >  mais  Oftave 
fut  enùiite  la  conferver  ôc  l'ac- 
croître. 


(    ^9-    ) 

Et  que  Rome  elle-même  apprenne  à  nous  aimer. 


Il  efl  confiant  que  ce  fut 
à  la  fin  le  but  d'O «Slave  après 
tant  de  crimes.  Il  vécut  aiTez 
long-tems  pour  que  la  géné- 
ration qu'il  vit  naître,  oubliât 
prefque  les  malheurs  de  (es 
pères.  Il  y  eut  toujours  des 
coeurs  romains  qui  déteflè- 
rent  la  tyrannie  ,  non -feule- 
ment fous  lui  ,  mais  fous  fes 
fuccefl'eurs  :  on  regretta  la 
république  >  mais  on  ne  put 
la  rétablir  ;  les  empereurs 
avaient  l'argent  §c  les  trou- 
pes. Ces  troupes  enfin  furent 
les  maîtrefîes  de  l'état  ;  car 
les  tyrans  ne  peuvent  fe  main- 
tenir que  par  les  foldats  ;  tôt 
ou  tard  les  foldats  connaifTent 
leurs  forces  ,  ils  affa-ffinent  le 
maître  qui  les  paie  ,  &  ven- 
dent l'empire  à  d'autres.  Cette 
Rome  fi  fuperbe  ,  fi  amoureufe 
de  la  liberté  ,  fut  gouvernée 
comme  Alger  ;  elle  n'eut  pas 
même  l'honneur  de  l'être  com- 
me Conflantinople  ,  ou  du  moins 
la  race  des  Ottomans  efi:  ref- 
peftée.  L'empire  romain  eut 
très- rarement  trois  empereurs 
de  fuite  de  la  même  famille 
depuis  Néron.  Rome  n'eut  ja- 
mais d'autre  confolation  que 
celle  de  voir  fes  empereurs 
égorgés  par  les  foldats.  Sac- 
cagée enfin  plufieurs  fois  par 
les  barbares ,   elle  efl  réduite 


à  l'état  où  nous  la  voyons  au- 
jourd'hui. 

Je  finirai  par  remarquer  ici 
que  l'entreprife  défefpérée  que 
le  poëte  attribue  à  Sextus  Pom- 
pée &  à  Fulvie  ,  efl  un  trait  de 
furieux  qui  veulent  fe  venger 
à  quelque  prix  que  ce  foit ,  furs 
de  per<:r-e  la  vie  en  fe  vengeant; 
car  fi  'l'auteur  leur  donne  quel- 
que efpérance  de  pouvoir  faire 
déclarer  les  foldats  en  leur  fa- 
veur ,  c'eft  plutôt  une  illuiion 
qu'une  efpérance.  Mais  enfin  , 
ce  n'efl  pas  un  trait  d'ingrati- 
tude lâche  comme  la  conspira- 
tion de  C.inna.  Fulvie  efl:  cri- 
minelle ,  mais  le  jeune  Pompée 
ne  l'efl  pas.  Il  eft  profcrit ,  on 
lui  enlève  fa  femme  ,  il  fe  ré- 
fout à  mourir  pourvu  qu'il  pu- 
niffe  le  tyran  &  le  raviffeur, 
Augufte  fait  ici  une  belle  a£lion 
en  le  laifTant  aller  comme  un 
brave  ennemi  qu'il  veut  com- 
battre les  armes  à  la  main. 
Cette  générofité  même  efl  pré- 
parée dans  la  pièce  par  les  re- 
mords qu'Oftave  éprouve  dès 
le  premier  afte.  Mais  afluré- 
ment  cette  magnanimité  n'était 
pas  alors  dans  le  caraftère 
d'Oftave  ;  le  poëte  lui  fait  ici 
un  honneur  qu'il  ne  méritait 
pas. 

Le  rôle  qu'on  fait  jouer  à 
Antoine  efl  peu  de  chofe ,  quoi- 
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qu'affez  conforme  à  fon  carac- 
tère :  il  n'agit  point  dans  la 
pièce  ;  il  y  eft  fans  pafTîon  : 
c'eft  une  iigure  dans  l'ombre 
qni  ne  fert ,  à  mon  avis ,  qu'à 
faire  fortir  le  perfonnage  d'Oc- 
tave. Je  penie  que  c'qR  pour 
cette  raifon  que  le  manufcrit 
porte  feulement  pour  titre  : 
Octave  &  h  jeune  Pompée  ,  & 
&  non  pas  le  triumvirat  ;  mais 
j'y  ai  ajouté  ce  nouveau  titre , 
comme  je  le  dis  dans  ma  pré- 
face >  parce  que  les  triumvirs 
étaient  dans  Tifle  ,  ci  que  les 
profcriptions  furent  ordonnées 
par  eux. 

J'aurais  beaucoup  de  cho- 
fes  à  dire  fnr  le  caractère  bar- 
bare    des    Pv.omains  ,     depuis 


Sy lia  jufqu'à  la  bataille  d'Ac- 
tif m  ,  &  fur  leur  bâffe^ae 
après  qu'Au9vifte  les  eut  ;fia- 
jettis.  Ce  contrafte  efl  bien 
frappant  ;  on  vit  des  rlgres 
changés  en  chiens  de  ch^fle 
qui  lèchent  les  pieds  ce  leurs 
maîtres. 

On  prétend  que  Caligula 
défîgna  ccnf'il  un  cheval  de 
fon  écurie  ;  que  Doraitien 
confulta  les  fénateurs  fur  la 
fauce  d'un  turbot  j  &  il  eft 
cer<-ain  que  le  fénat  romain 
rendit  en  faveur  de  Pallas  , 
affranchi  de  Claude  ,  un  dé- 
cret qu'à  peine  on  eût  porté 
du  tems  de  la  république  en 
faveur  des  Paul  Emile  &  des 
Scipions. 
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DU    GOUVERNEMENT 

ET    DE     LA    DIVINITÉ 

D'  A    U  G   U  s    T  E. 


c 


Eux  qui  aiment  Fliifloire  font  bien  aifes 
de  favoir  à  quel  titre  un  bourgeois  de  Veie- 
tri  gouverna  un  empire  qui  s'étendait  du  Mont 
Taurus  au  Mont  Atlas  ,  &  de  TEuphrate  à 
lOcéan  occidental.  Ce  ne  fut  point  comme  dic- 
tateur perpétuel  ,  ce  titre  avait  été  trop  funefle 
à  Jules  -  Céfar.  Augiifte  ne  le  porta  que  onze  ^ 
jours.  La  crainte  de  périr  comme  fon  prédécef-  % 
feur  ,  &  les  confeiîs  à' Agrippa  lui  firent  prendre 
d'autres  mefures.  Il  accumula  infenfîbiement  fur 
fa  tête  toutes  les  dignités  de  la  république.  Treize 
confuîats  ,  le  tribunat  renouvelle  en  fa  faveur 
de  dix  ans  en  dix  ans  ,  le  nom  de  prince  du 
fénat ,  celui  d'empereur  qui  d'abord  ne  fignî- 
fiait  que  générai  d'armée ,  mais  auquel  il  fut 
donner  une  dénomination  plus  étendue  ;  ce  font 
là  les  titres  qui  femblèrent  légitimer  fa  puifîance. 
Le  fénat  ne  perdit  rien  de  fes  honneurs  ;  il  con- 
ferva  même  toujours  de  très-grands  droits.  Aiigiific 
partagea  avec  lui  toutes  les  provinces  de  l'em- 
pire ;  mais  il  retint  pour  lui  les  principales:  enfin, 
maître  de  l'argent  &  des  troupes  ,  il  fut  en  effet 
fouverain. 
.^         Ce  qu'il  y  eut  de  plus  étrange  ,  c'efl  que  Jules- 
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Céfar  ayant  été  mis  au  rang  des  dieux  après 
fa  mort ,  Augufie  fut  dieu  de  fon  vivant.  Il  eft 
vrai  qu'il  n'était  pas  tout-à-fait  dieu  à  Rome  , 
mais  il  l'était  dans  les  provinces.  Il  y  avait  des 
temples  &  des  prêtres.  L'abbaye  d'Ainai  à  Lyon 
était  un  beau  temple  ^Augufie.  Horace  lui  dit: 

Jurandafque  tuum  per  nomeaponimus  aras. 

Cela  veut  dire  qu'il  y  avait  chez  les  Romains 
même  d'afTezbons  courtifans  pour  avoir  dans  leurs 
maifons  de  petits  autels  qu'ils  dédiaient  à  Augufie. 
Il  fut  donc  en  efFet  canon  ifé  de  fon  vivant;  &  le 
nom  de  dieu  devint  le  titre  ,  ou  Je  fobriquet  de 
tous  les  empereurs  fuivans.  Caligula  fe  fit  dieu  fans 
difficulté  ;  il  fe  fit  adorer  dans  le  temple  de   CaJIor 

g     &  de  Pollux.  Sa  ftatue  était  pofée  entre  ces  deux     !^ 
gémeaux  ;  on  lui  immolait  des  paons ,  des  faifans  ,     '^ 
des  poules  de  Numidie  ,    jufqu'à  ce   qu'enfin  on 
l'immola  lui  -  même.  Néron  eut  le  nom  de  dieu 
avant  qu'il  fût  condamné  par  le  fénat  à  mourir 
par  le  fupplice  des  efcîaves. 

Ne  nous  imaginons  pas  que  ce  nom  de  dieu 
fignifiàt  chez  ces  monflres  ,  ce  qu'il  fignifie  parmi 
nous  ;  le  blafphême  ne  pouvait  être  porté  jufques- 
la.  Dm/j- voulait  dire  précifément  Sanclus.  De  la 
lifte  des  profcriptions  ,  &  de  l'épigramme  ordurière 
contre  Fulvie  ,  il  y  a  loin  jufqu'à  la  divinité.  Il  y 
eut  onze  confpirations  contre  ce  dieu  ,  fi  l'on 
compte  la  prétendue  conjuration  de  Cinna  :  mais 
aucune  ne  réufTit  ;  &  de  tous  ces  miférables  qui 
ufurpèrent  les  honneurs  divins ,  Augufte  fut  fans 
doute  le  plus  fortuné.  Il  fut  véritablement  celui  jt 
par  lequel   la  république  romaine  périt  ;  car  Cêfar    ^ 
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n'avait  été  didateut  que  dix  mois  ,  &  AugLiflc  [" 
régna  plus  de  quarante  années.  Ce  fut  dans  cet  l 
efpace  de  tems  que  les  mœurs  changèrent  avec  le 
gouvernement.  Les  armées  compofées  autrefois 
de  légions  romaines  &  des  peuples  d'Italie  ,  furent 
dans  la  fuite  formées  de  tous  les  peuples  barbares. 
Elles  mirent  fur  le  trône ,  des  empereurs  de  leurs 
pays. 

Dès  le  troifîème  fîècle  il  s'éleva  trente  tyrans 
prefqu'à  la  fois  ,  dont  les  uns  étaient  de  la  Tran- 
fiîvânie  ,  les  autres  des  Gaules  ,  d'Angleterre  ou 
d'Allemagne.  DiocUtien  était  le  fils  d'un  efclave 
de  Dalmatie.  Maximien-Hercule  était  un  villa- 
geois de  Sirmik.  Théodofe  était  d'Efpagne  qui 
n'était  pas  alors  un  pays  fort  policé. 

On  fait  allez  comment  l'empire  romain  fut 
enfin  détruit ,  comment  les  Turcs  en  ont  fubju- 
gué  la  moitié  ,  &  comment  le  nom  de  l'autre 
moitié  fubfifie  encor  fur  les  rives  du  Danube  chez 
les  Marcomans.  Mais  la  plus  fîngulière  de  toutes 
les  révolutions  ,  &  le  plus  étonnant  de  tous  les 
fpedàcles ,  c'eft  de  voir  par  qui  le  eapitole  eft 
habité  aujourd'hui. 
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Celles     des    Juifs. 
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I  Ton  remonte  a  la  plus  haute  antiquité  reçue 
parmi    nous  ,    fi    l'on   ofe  chercher  les  premiers 
exemples    des    profcriptions    dans    l'hidoire     des     p 
Juifs  ,  fi  nous  féparons  ce  qui  peut  appartenir  aux 

I  paiïions  humaines  ,  de  ce  que  nous  devons  révé- 
rer dans  les  décrets  éternels  ,  fi  nous  ne  con- 
îidérons  que  TefFet  terrible  d'une  caufe  divine  , 
nous  trouverons  d'abord  une  profcription  de 
vingt  -  trois  mille  Juifs  après  Tidolâtrie  d'un 
veau  d'or  ;  une  de  vingt  -  quatre  mille  pour 
punir  rifraëlite  qu'on  avait  furpris  dans  les  bras 
d'une  Madianite  ;  une  de  quarante  -  deux  mille 
hommes  de  la  tribu  à' Ephraïm  ,  égorgés  à  un 
gué  du  Jourdain.  C'était  une  vraie  profcription  ; 
car  ceux  de  Galaad  qui  exerçaient  la  vengeance 
de  Jcphté  contre  les  Ephraïmites ,  voulaient  con- 
naître &  démêler  leurs  vidimes  en  leur  faifant 
prononcer  Fun  après  l'autre  le  mot  shibolct  au 
paffage  de  la  rivière  ;   &  ceux  qui  difaientyz^^j/e/ , 

^      félon  la  prononciation  Ephraïmite  ,    étaient  re- 
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connnus  (k  tués  fur  le  champ.  Mais  il  faut  con- 
fjdérer  que  cette  tnbu  à^ Epfiraim  ^yânt  ofé  s'op- 
pofer  a  Jephîé,  choiii  par  Dieu  même  pour  être 
le  chef  de  Ton  peuple  ,  méritait  fans  doute  un  tel 
châtiment. 

C'ef]:  pour  cette  raifon  que  nous  ne  regardons 
point  comme  une  injuftice  l'extermination  en- 
tière des  peuples  du  Canaan  ;  ils  s'étaient  attiré 
cette  punition  par  leurs  crimes  ;  ce  fut  le  dieu 
vengeur  des  crimes  qui  les  profcrivit. 

Celle    de    Mithridate. 


De  telles  profcriptions  commandées  par  la 
divinité  même  ,  ne  doivent  pas  fans  doute  être 
imitées  par  les  hommes  5  auffi  le  genre  humain  ne  ^ 
vit  point  de  pareils  malTacres  jufqu'à  Mithridate. 
Rome  ne  lui  avait  pas  encor  déclaré  la  guerre  , 
lorfqu'il  ordonna  qu'on  afTafïinât  tous  les  Ro- 
mains qui  fe  trou^'-aient  dans  l'Afie  mineure. 
Pîutarque  fait  monter  le  nombre  des  vidimes 
à  cent  cinquante  mille  ;  Appicn  le  réduit  k 
quatre-vingt  mille, 

Pîutarque  n'efl:  pas  croyable  ,  &  Appitn  même 
exagère.  Il  n'eft  pas  vraifemblabîe  que  tant  de 
citoyens  romains  demeuraffent  dans  l'Afie  mi- 
neure ,  ou  ils  avaient  alors  très- peu  d'établifTe- 
mens.  Mais  quand  ce  nombre  ferait  réduit  k 
la  moitié  ,  Mithridate  n'en  ferait  pas  moins  abo- 
minable. Tous  les  hiftoriens  conviennent  que  le 
maffacre  fut  général  ,  &  que  ni  les  femmes  ni 
les  enfans  ne  furent  épargnés. 
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Celles  de  Sylla  ,    be  Mx\rius  et  des 
triltmvirs» 


$ 


Mais  environ    dans    ce  tems-là   même    Sylla 
&  Marius  exercèrent    fur   leurs  compatriotes  Ja 
même  fureur  qu'ils  éprouvaient  en  Afîe.  Marias 
commença  les  profcriptions  ,  &  Sylla  les  furpalTa. 
La  raifon  humaine  eii  confondue  quand  elle  veut 
juger  des  Romains.  On  ne  conçoit  pas  comment 
un   peuple  chez   qui   tout  était    à  Tenchère ,    & 
dont  la  moitié  égorgeait  l'autre  ,   pût  être  dans  ce 
tems-là  même  le  vainqueur  de  tous   les  rois.   Il 
y  eut  une   horrible  anarchie  depuis  les  profcrip- 
tions de  Sylla  jufqu'à  la   bataille  d'Adium  ,    & 
^      ce  fut  pourtant  alors  que  Rome  conquit  les  Gaules, 
1^.     l'Efpagne ,  l'Egypte  ,  la  Syrie  ,  toute  F Alie  mineure     3 
if     &  la  Grèce. 

Comment  expliquerons  -  nous  ce  nombre  pro- 
digieux de  déclamations  qui  nous  relient  fur  la 
décadence  de  Rome  ,  dans  ces  tems  fanguinaires 
&  illuftres>  Tout  cjî  perdu  ,  difent  vingt  auteurs 
latins,  Rome  tombe  par  fes  propres  forces  ^  le4axe 
a  vengé  runivers.  Tout  cela  ne  veut  dire  autre 
chofe  ,  fînon  que  la  liberté  publique  n'exiflait 
plus  :  mais  la  puiffance  fubfiftait  ;  elle  était  entre 
les  mains  de  cinq  ou  fix  généraux  d'armée  ,  &  le 
citoyen  romain  qui  avait  jufques-là  vaincu  pour 
lui-même  ,  ne  combattait  plus  que  pour  quelques 
ufurpateurs. 

La  dernière   profcription  fut  celle    à' Antoine , 

à' Oclave  &  de  Lepide  ;  elle  ne  fut  pas  plus  fan- 

guinaire  que  celle  dé  Sylla,  ^ 

Quelque  horrible  que  fut   le  règne   des   Cali-     jg 
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gula  &  des  Nérons ,  on  ne  voit  point  de  prof- 
criptions  fous  leur  empire  ;  il  n'y  en  eut  point 
dans  les  guerres  des  Galba  ,  des  Oîlions ,  des 
Vudiius. 

Celle  des  Juifs  sous  Trajan. 

Les  Juifs  feuls  renouveîlèrent  ce  crime  fous 
Trajan.  Ce  prince  humain  les  traitait  avec  bonté. 
Il  y  en  avait  un  très -grand  nombre  dans  l'E- 
gypte &  dans  la  province  de  Cyrène.  La  moitié 
de  rifle  de  Chypre  était  peuplée  de  Juifs,  Un 
nommé  André  qui  fe  donna  pour  un  Meflîe  , 
pour  un  libérateur  des  Juifs ,  ranima  leur  exé- 
;  crabîe  enthoufîafme  qui  paraifTait  afToupi.  Il  leur 
^  perfuada  qu'ils  feraient  agréables  au  Seigneur , 
Û  &c  qu'ils  rentreraient  enfin  viâiorieux  dans  Jé- 
^  rufalem  ,  s'ils  exterminaient  tous  les  infidèles 
dans  les  lieux  où  ils  avaient  le  plus  de  fyna- 
gogues.  Les  Juifs  féduits  par  cet  homme  mafTa- 
crèrent ,  dit-on  ,  plus  de  deux  cent  vingt  mille 
perfonnes  dans  la  Cyrénaïque  &  dans  Chypre, 
Dion  &  Eusèbe  difent  que  non  çonrens  de  les 
tuer  ,  ils  mangeaient  leur  chair  ,  fe  faifaient  une 
ceinture  de  leurs  inteftins  ,  &  fe  frottaient  le 
vifâge  de  leur  fang.  Si  cela  eil  ainfî ,  ce  fut , 
de  toutes  les  confpirations  contre  le  genre  hu- 
main dans  notre  continent,  la  plus  inhumaine 
&  la  plus  épouvantable  ;  &  elle  dut  l'être  ,  puif- 
que  la  fuperftition  en  était  le  principe.  Ils  di- 
rent purjis  ,  mais  moins  qu'ils  ne  le  méritaient, 
puifqu'ils  fubfiftent  encor. 

C3  Théâtre,  Tom.  V.  O  O 
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Celle    de   Théodose,  &c. 

Je  ne  vois  aucune  confpiration  pareille  dans 
l'hiftoire  du  monde  ,  iufqu'au  tems  de  Théodofe , 
qui  profcrivit  les  habicans  de  ThefTalonique  , 
non  pas  dans  un  mouvement  de  colère  ,  com- 
me on  l'écrit  fî  indignement ,  mais  après  fix 
mois  des  plus  mûres  réflexions.  Il  mit  dans  cette 
fureur  méditée  un  arciiice  &  une  lâcheté  qui 
la  rendaient  encor  plus  horrible.  Les  jeux  pu- 
blics furent  annoncés  par  fon  ordre  ,  les  ha- 
bitans  invités  ;  les  courfes  commencèrent  au  mi- 
lieu de  ces  réjouifTances  ;  fes  foldats  égorgèrent 
fept  à  huit  mille  habitans;  quelques  auteurs  di- 
^  fent  quinze  mille.  Cette  proscription  fut  incom- 
i  parablement  plus  fanguinaire  &  plus  inhumaine 
que  celle  des  triumvirs  ;  ils  n'avaient  compris 
que  leurs  ennemis  dans  leurs  liftes ,  mais  Théo- 
dofe ordonna  que  tout  pérît  fans  diftinâion. 
Les  triumvirs  fe  contentèrent  de  taxer  les  veu- 
ves &  les  filles  des  profcrits ,  Théodofe  fit  maf- 
ûcrer  les  femmes  &  les  enfans ,  &  cela  dans  la 
plus  profonde  paix ,  &  lorfqu'il  était  au  com- 
ble de  fa  puiflance. 

Celle  de  l'impératrice  Thêodora. 


Une  profcription  beaucoup  plus  fanglanre 
encor  que  toutes  les  précédentes  ,  fut  celle 
d'une  impératrice  Thêodora ,  au  milieu  du  neu- 
vième fiècfe.  Cette  femme  fuperftitieufe  &  cru- 
elle ,  veuve  du  cruel  Théophile  ,  &  tutrice  de 
Tinfame     Michel ,     gouverna    quelques     années 
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Conllantir.ople.  Elle  donna  ordre  qu'on  tuât 
tous  les  Manichéens  dans  fes  états.  Fkiiry  dans 
fon  hiftoire  eccléfiallique  ,  avoue  qu'il  en  périt 
environ  cent  mille.  Il  s'en  fauva  quarante  mille 
qui  fe  réfugièrent  dans  les  états  du  caUfe  ,  & 
qui  devenus  les  plus  implacables  comme  les  plus 
juftes  ennemis  de  l'empire  grec  ,  contribuèrent 
à  fa  ruine.  Rien  ne  fut  plus  femblable  à  notre 
St.  Barthelemi ,  dans  laquelle  on  voulut  détruire 
les  proteftans  ,  &  qui  les  rendit  furieux. 

Cette  rage  de  confpîrations  contre  un  peuple 
entier  fembla  s'aiToupir  jufqu'au  rems  des  croi- 
fades.  Une  horde  de  croifés  dans  la  première 
expédition  de  Pierre  ÏHermïte ,  ayant  pris  foii 
chemin  par  l'Allemagne,  fît  vœu  d'égorger  tous 
%  \^s  Juifs  qu'ils  rencontreraient  fur  leur  route.  Ils  ^ 
^  allèrent  à  Spire  ,  a  Worms  ,  à  Cologne  ,  à  Maycn-  îf^ 
ce  ,  à  Francfort  ;  ils  fendirent  le  ventre  aux  hom- 
mes ,  aux  femmes ,  aux  enfans  de  la  nation 
juive  qui  tombèrent  entre  leurs  mains ,  &  cher- 
chèrerit  dans  leurs  entrailles  l'or  qu'on  fuppofaic 
que  ces  malheureux  avaient  avalé. 

Cette  adion  des  croifés  reifemblait  parfaite^ 
ment  k  celle  des  Juifs  de  Chypre  &  de  Cyrène , 
&  fut  peut-être  encor  plus  affreufe  ,  parce  que 
l'avarice  fe  joignait  au  fanatifme.  Les  Juifs  alors 
furent  traités  comme  ils  fe  vantent  d'avoir  traité 
autrefois  des  nations  entières  *  mais  félon  la  re- 
marque de  Suarez ,  ils  avaient  égorge  leurs  voi- 
fins  par  une  piété  bien  entendue ,  &  les  croifés 
les  majfacrèrenî  par  une  piété  mal  entendue.  Il  y 
a  au  moins  de  la  piété  dans  ces  meurtres ,  &  cela  j 
eft  bien  confolànt.  ^ 
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C^LLE    DE    LA    CROISADE   CONTRE 

LES   Albigeois. 

La  confpiration  contre  les  Albigeois  fut  de 
la  même  efpèce ,  &  eut  une  atrocité  de  plus  5 
c'eil  qu'elle  fut  contre  des  compatriotes ,  &  qu'elle 
dura  long-tems.  Sudrei  ^ur2Lit  dû  regarder  cette 
profcription  comm.e  la  plus  édifiante  de  toutes , 
puifque  de  faints  inquiiiteurs  condamnèrent  aux 
flammes  tous  les  h^bitans  de  Béliers  ,  de  Car- 
cafTonne,  de  Lavaur ,  &  de  cent  bourgs  con- 
lîdérables  ;  preique  tous  les  citoyens  furent  brû- 
lés en  effet ,  ou  pendus  ,  ou  égorgés. 

Les   vêpres    siciliennes. 

S'il  eft   qiie^ue  nuance  entre  les  grands  cri- 
mes j  peuc-étre  la  journée  des  vêpres  (iciliennes 
eft  la  moins  exécrable  de  toutes,  quoiqu'elle  le 
foit  excefTivemenr.    L'opinion    la   plus    probable 
eCt  que  ce    mafiacre   ne   fut  point  prémédité.    Il 
eCt  vrai  que  Jean  de  Procida ,   émiiTaire  du   roi 
d'Arragon  ,  préparait  dès-lors  une   révolution  à 
Naples^&  en  Sicile  ;  mais  il  paraît  que  ce  fut  un 
mouvement   fubit  dans    le  peuple  animé- contre 
les  Provençaux  ,  qui  le  déchaîna  tout  d'un  coup  , 
&  qui  fit  couler  tant  de  Tang.  Le  roi  Charles  s'é- 
tait'rendu  odieux   par  le  meurtre  de    Conradm 
&  du   duc    d'Autriche  ,     deux  jeunes    héros    & 
deux   grands  princes  dignes  de  fon  eifime  ,   qui! 
fit  condamner  à  mort  comme  des  voleurs.    Les 
Provençaux  qui  vexaient  la  Sicile  étaient  détef- 
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tés.  Uun  d'eux  fit  violence  à  une  femme  le  len- 
demain de  Pâques  ;  on  s'attroupa  ,  on  s'émut , 
on  fonna  le  tocfin  ,  on  cria  meurent  les  tyrans  ; 
tout  ce  qu'on  rencontra  de  Provençaux  fut  ma(- 
facré  ;  les  innocens  périrent  avec  les  coupables. 

Les     TEMPLIEE.S. 

Je  mets  fans  difficulté  au  rang  des  profcrip- 
tsons  le  fupplice  des  templiers.  Cette  barbarie 
fut  d'autant  plus  atroce  qu'elle  fut  commlie  avec 
l'appareil  de  la  juftice.  Ce  n'était  point  une 
de  ces  fureurs  que  la  vengeance  foudaine  ou  la 
nécefîité  de  fe  défendre  femble  juftifier  ;  c'était 
un  projet  réfléchi  d'exterminer  tout  un  ordre 
^  trop  fier  &  trop  riche.  Je  penfe  bien  que  dans  & 
éi  cet  ordre  il  y  avait  de  jeunes  débauchés  qui  mé-  fe 
ritaienc  quelque  corredion  ;  mais  je  ne  croi- 
rai jamais  qu'un  grand -Maître ,  &  tant  de  che- 
valiers parmi  lefquels  on  comptait  des  princes , 
tous  vénérables  par  leur  âge  &  par  leurs  fervi- 
ces  ,  fufîent  coupables  des  bafTefTes  abfurdes  & 
inutiles  dont  on  les  accufait.  Je  ne  croirai  ja- 
mais qu'un  ordre  entier  de  religieux  ait  renon- 
cé en  Europe  à  la  religion  chrétienne  ,  pour 
laquelle  il  combattait  en  Afie  ,  en  Afrique  ;  & 
pour  laquelle  même  encor  plufieurs  d'entr'eux 
gémifTaient  dans  les  fers  des  Turcs  &  des  Ara- 
bes ,  aimant  mieux  mourir  dans  les  cachots  que 
de  renier  leur  religion. 

Enfin  ,  je  crois  fans  difficulté  à  plus  de  qua- 
tre -  vingt  chevaliers  qui  ,  en  mourant ,  pren- 
nent   Dieu  à  témoin  de  leur  innocence.  N'hé- 
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jGtons  point  à  mettre  îeiir  profcription  au  rang 
des  funeftes  effets  d'un  tems  d'ignorance  &;  de 
barbarie» 

Massacre  dans  le  nouveau- monde. 

Dans  cerécenfement  de  tant  d'horreurs,  met- 
tons fur -tout  les  douze  millions  d'hommes  dé- 
truits dans  le  vaile  continent  du  nouveau- mon- 
de. Cette  profcription  efl:  à  l'égard  de  toutes  les 
autres  ce  que  ferait  l'incendie  de  la  moitié  de  la 
terre  à  celui  de  quelques  villages. 

Jamais    ce    malheureux    globe    n'éprouva   une 
dévaftation    plus  horrible    &    plus   générale  ,   & 
jamais  crime  ne  fut  mieux  prouvé.    Las  Cafas , 
évéque   de    Chiappa  dans   la   nouvelle  Efpagne, 
ayant  parcouru   pendant  plus    de    trente  années 
les   iiles  &  la    terre    ferme  découvertes  ,    avant 
qu'il  fût   évêque ,   &  depuis  qu'il  eut  cette  di- 
gnité ,    témoin   oculaire  de  ces  trente  années  de 
deftrudion,  vint  enfin  en  Efpagne  dans  fa  vieil- 
lefîe  ,  fe  jeter  aux  pieds  de   C har les- Quint  k,  du 
prince    Philippe  fon    fils  ,    &    fit    entendre   fes 
plaintes    qu'on  n'avait   pas   écoutées  jufqu'alors. 
Il  préfenta   fa  requête  au   nom  d'un  hémifphère 
entier  :  elle  fut  imprimée  à  Valladolid.  La  caufe 
de  plus  de  cinquante  nations  profcrites   dont   il 
ne  fubfiflait  que    de  faibles    reftes  ,    fut  folem- 
nellement  plaidée  devant  l'empereur.    Las  Cajas 
dit   que   ces    peuples    détruits    étaient   d'une   ef. 
pèce  douce  ,    faible  &  innocente  ^  incapable  de 
nuire   &  de  réfiftcr  ,  &  que  la  plupart  ne  con- 
naifTaient   pas    plus    les  vétemens  &;    les   armes 
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que  nos  animaux  domeliiques.  J'ai  parcouru , 
dic-il ,  toutes  les  petites  ifles  Lucaies,  &  je  n'y 
ai  trouvé  que  onze  habitans ,  refle  de  plus  de 
cinq  cent  mille. 

Il  compte  enfuite  plus  de  deux  millions  d'hom- 
mes détruits    dans  Cuba  &  dans  Hifpaniola ,    & 
enfin   plus   de   dix   millions    dans    le    continent. 
Il  ne  dit  pas ,    j'ai  oui   dire  qu'on  a    exercé  ces 
énormités  incroyables  ,  il  dit  :  je  les  ai  vues  :  fai 
va   cinq  caciques    brûles  pour  s  être  enfuis    avec     j 
leurs jujets  ;  fai  vu  ces  créatures  innocentes  înaf-     j 
facrées par  milliers;  enfin,    de  mon  tems  ,  on  a     j 
détruit  plus  de  dow^  millions  d^  hommes  dans  VA- 
mérique,  i 

On  ne  lui  contefta  pas  cette  étrange  dépopu-     j 
^    lation  ,  quelque   incroyable  qu'elle  parailie.  Le     & 
m    doéleur   Sepulvéda  qui  plaidait  contre  lui ,  s'at-     T^ 
tacha  feulement  à   prouver  que  tous  ces  Indiens 
méritaient  la  mort,    parce  qu'ils  étaient  coupa- 
bles  du  péché   contre  nature  ,    &  qu'ils  étaient 
antropophages. 

Je  prends  Dieu  a  témoin ,  répond  le  digne  évé- 
que  Las  Cafas ,  que  vous  calomniez  ces  inno- 
cens  après  les  avoir  égorgés.  Non  ,  ce  n'était 
pas  parmi  eux  que  régnait  la  pédérailie ,  &  que 
l'horreur  de  manger  de  la  chair  humaine  s'était 
introduite  ;  il  fe  peut  que  dans  quelques  contrées 
de  l'Amérique  que  je  ne  connais  pas,  comme  au 
Bréfil  ou  dans  quelques  ifles  ,  on  ait  pratiqué  ces 
abominations  de  l'Europe  ;  mais  ni  à  Cuba, 
ni  à  la  Jamaïque  ,  ni  dans  l' Hifpaniola ,  ni  dans 
aucune  ifle  que  j'ai  parcourues ,  ni  au  Pérou  ,  ni 
au  Mexique  où  eft  mon  évêché,  je  n'ai  entendu 
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jamais  parler  de  ces  crimes  ;  &  j'en  ai  fait  les 
enquêtes  les  plus  exades.  C'eft  vous  qui  êtes 
plus  cruels  que  les  antropophages  ;  car  je  vous 
ai  vu  dreffer  des  chiens  énormes  pour  aller  k 
la  chafTe  des  hommes ,  comme  on  va  à  celle  des 
bêtes  fauves.  Je  vous  ai  vu  donner  vos  fèmbla- 
bîes  à  dévorer  à  vos  chiens.  J^ai  entendu  des 
Efpagnols  dire  à  leurs  camarades ,  prête-moi  une 
longe  d'Indien  pour  le  déjeûner  de  mes  dogues  , 
je  t'en  rendrai  demain  un  quartier.  C'efI:  enfin 
chez  vous  feuîs  que  j'ai  vu  de  la  chair  humaine 
étalée  dans  vos  boucheries  ,  foit  pour  vos  do- 
gues ,  foit  pour  vous-mêmes.  Tout  cela,  con- 
tinue-t-il  ,  efl  prouvé  au  procès ,  &  je  Jure  par 
le  grand  Dieu  qui  m'écoute  ,  que  rien  n'efl  plus 
véritable. 

Enfin  ,  Las  Cafas  obtint  de  Charles-Quint  des 
loix  qui  arrêtèrent  le  carnage  réputé  jufqu*alors 
légitime  ,  attendu  que  c'était  des  chrétiens  qui 
maiTacraient  des  infidèles. 

Proscription   aMêrindol. 

ta  profcription  juridique  des  habitans  de  Mé- 
findol  &  de  Cabrière  ,  fous  François  /.en  1546, 
n'efl  à  la  vérité  qu'une  étincelle  en  comparaifon 
de  cet  incendie  univerfel  de  la  moitié  de  l'Amé- 
rique. Il  périt  dans  ce  petit  pays  environ  cinq  à 
fix  mille  perfonnes  des  deux  fexes  &  de  tout 
âge.  Mais  cinq  mille  citoyens  furpafTent  en  pro- 
portion dans  un  canton  fi  petit  ,  le  nombre 
de  douze  millions  dans  la  vafle  étendue  des  ifles 
de  l'Amérique  ,    dans    le    Mexique ,    &  dans  le 
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Pcrou.  Ajoutez  fur-tout  que  les  dcfafîres  de  no- 
tre partie  nous  touchent  plus  que  ceux  d^un  au- 
tre hcmifphère. 

Ce  fut  la  feule  profcription  revêtue  des  for- 
mes de  la  juftice  ordinaire  ;  car  ies  templiers 
t  furent  condamnés  par  des  commiiraires  que  le 
pape  avait  nommés  ,  &  c'eft  en  cela  que  le  malTa- 
cre  de  Mé'indol  porte  un  caradère  plus  aifreux 
que  les  autres.  Le  crime  ed  plus  grand  quand 
il  eft  commis  par  ceux  qui  font  établis  pour 
réprimer  les  crimes  &  pour  protéger  l'inno- 
cence. 

Un  avocat  général  du  parlement  d'Aix  nom- 
mé Gucrin  ,  fut  le  premier  auteur  de  cette  bou- 
cherie. Cétait  y  dit  l'hiftorien  Céfar  Noftrada- 
&  m  s  ,  un  homme  noir  ainjî  de  corps  que  (Tamc , 
m  autant  froid  orateur  que  perfècuteur  ardent  &  % 
calomniateur  effronté.  Il  commença  par  dénon- 
cer en  1540  dix-neuf  perfonnes  au  hafard  comme 
hérétiques,  il  y  avait  alors  un  violent  parti  dans 
le  parlement  d'Aix  ,  qu'on  appellait  les  brûleurs. 
Le  préfident  £Oppède  était  à  la  tête  de  ce  parti. 
Les  dix  -  neuf  accufés  furent  condamnés  à  la 
mort  fans  être  entendus ,  &  dans  ce  nombre  il  fe 
trouva  quatre  femmes  &  cinq  enfans  qui  s'en- 
fiiirent  dans  des  cavernes. 

Il  y  avait  alors ,  k  la  honte  de  la  nation  , 
un  inquifiteur  de  la  foi  en  Provence ,  il  fe  nom- 
mait frère  Jean  de  Home.  Ce  malheureux  accom- 
pagné de  fatellites  allait  fouvent  dans  Alérin- 
dol  &  dans  les  villages  d'alentour  ;  il  entrait 
,'  ino|^nément  &  de  nuit  dans  les  maifons  où  il  y 
1!     était  averti  qu'il  y  avait  un  peu  d'argent  ;  il  décla-    ,1 
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raie  le  père  ,  la  mère  &  les  enfans  hérétiques  , 
leur  donnait  la  queftion  ,  prenait  Targent,  &  vio- 
lait les  filles.  Vous  trouverez  une  partie  des 
crimes  de  ce  fcélérat  dans  le  fameux  plaidoyer 
diAubn^  &  vous  remarquerez  qu'il  ne  fut  puni 
que  par  la  prifon. 

Ce  fut  cet  inquifiteur  qui ,  n'ayant  pu  entrer 
chez  les  dix  -  neuf  accufés  ,  les  avait  fait  dénon- 
cer au  parlement  par  l'avocat- général  Guérin  , 
quoiqu'il  prétendît  être  le  feul  juge  du  crime 
d'héréfie.  Guérin  &  lui  foutinrent  que  dix  -  huit 
villages  étaient  infedés  de  cette  pede.  Les  dix- 
neuf  citoyens  échappés  devaient  félon  eux  faire 
révolter  tout  le  canton.  Le  préfident  d'O/7- 
pêde ,  trompé  par  une  information  frauduleufe 
%  de  Guérin  ,  demanda  au  roi  des  troupes  pour  ^ 
appuyer  la  recherche  &  la  punition  des  dix-neuf 
prétendus  coupables.  François  I.  trompé  à  fon 
tour  ,  accorda  enfin  les  troupes.  Le  vice -légat 
d'Avignon  y  joignic  quelques  foldats.  Enfin  en 
1^4^!-  à^Oppèdc  &  Guérin  à  leur  tête  mirent  le 
feu  à  tous  les  villages;  tout  fut  tué,  &  Auhri 
rapporte  dans  fon  plaidoyer  que  pîufieurs  fol- 
dats âfTouvirent  leur  brutalité  fur  les  femmes  & 
fur  les  filles  expirantes,  qui  palpitaient  encor. 
C'efl:  ainfi  qu'on  fervait  la  religion. 

Quiconque  a  lu  l'hiftoire  ,  fait  aîTez  qu'on  fît 
juftice  ;  que  le  parlement  de  Paris  fit  pendre 
l'avocat- général ,  &  que  le  préfident  à^ Oppêde 
échappa  au  fupplice  qu'il  avait  mérité.  Cette 
grande  caufe  fut  plaidée  pendant  cinquante  au- 
diences. On  a  encor  les  plaidoyers  ,  ils  £oT\t 
curieux.   D'Oppédc   &:    Guérin  alléguaient    pour 
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leur    juflifîcation  tous  les  pafîage  de  Técriture  , 
où  il  eft  dit  : 

Frappez  les  habitans  par  le  glaive  ,  détruifez 
tout  jufqu'aux  animaux  (tz.) 

Tuez  le  vieillard  ,  l'homme,  la  femme  ,  &  Ten- 
fant  à  la  mammelle  {b  ). 

Tuez  l'homme  ,  la  femme  l'enfant  fevré  ,  Ten- 
fant  qui  tetce ,  le  bœuf ,  la  brebis,  le  chameau  & 
l'âne  (c), 

ils  alléguaient  encor  les  ordres  &  les  exem- 
pks  donnés  par  l'églife  contre  les  hérétiques. 
Ces  exemples  &  ces  ordres  n'empêchèrent  pas 
que  G  lier  in  ne  fut  pendu.  Cefl  la  feule  prof- 
cription  de  cette  efpèce  qui  ait  été  punie  par  les 
loix  ,  après  avoir  été  faite  à  Tabri  de  ces  lois  ^ 
^     même.  ^ 
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Proscription  DE  la  St.  Barthelemi. 

Il  n*y  eut  que  vingt-huit  ans  d'intervalle  entre 
les  mafîacres  de  Mérindol  &  la  journée  de  la 
St.  Barthelemi.  Cette  journée  fait  encor  drefTer 
les  cheveux  à  la  tête  de  tous  les  Français ,  excep- 
té ceux  d'un  abbé  qui  a  ofé  imprimer  en  17 5B 
une  efpèce  d'apologie  de  cet  événement  exécra- 
ble. C'efl  ainïi  que  quelques  efprits  bizarres  ont 
eu  le  caprice  de  faire  l'apologie  du  diable.  Ce 
ne  fut  y  dit-il ,  quutie  affaire  de profcripdon.  Voilà 
une  étrange  excufe  !  Il  femble  qu'une  affaire  de 
profcription  foit    une  chofe  d'ufage  comme    on 

{a)  Deut.  chap.  13.  {b)  Jofué  ,  chap.  16. 

(  c  )  Premier  livre  des  Rois ,  chap.  15,  ,,  .  £. 
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dit  ,  une  affaire    de  barreau  ^   une  affaire  d'inté- 
rêt ,    une   affaire  de  calcul  ,    une    affaire  d'é- 

Il  faut  que  l'efprit  humain  foit  bien  fufceptible 
de  tous  les  travers,  pour  qu'il  fe  trouve  au  bout 
de  près  de  deux  cents  ans  un  homme  qui  de  fang 
froid  entreprend  de  juftifier  ce  que  l'Europe  en- 
tière abhorre.  Uarchevêque  Péréjïxe  prétend  ou'il 
périt  cent  mille  Français  dans  cette  confpiration 
religieufe.  Le  duc  de  Sidfy  n'en  compte  que 
foixante  &  dix  mille.  M.  l'abbé  abufe  du  marty- 
rologe des  câlviniftes ,  lequel  n'a  pu  tout  comp- 
ter ,  pour  affirmer  qu'il  n'y  eut  que  quinze  m.ille 
vidimes.  Eh  !  monheur  l'abbé  !  ne  ferait  -  ce  rien 
que  quinze  mille  perfonnes  égorgées  ,  en  pleine 
^     paix  ,  par  leurs  concitoyens  ! 

Le  nombre  des  morts  ajoute  fans  doute  beau- 
coup à  la  calamité  d'une  nation  ,  mais  rien  à 
l'atrocité  du  crime.  Vous  prétendez  ,  homme 
charitable  ,  que  la  religion  n'eut  aucune  part  à 
ce  petit  mouvement  populaire.  Oubliez  -  vous  le 
tableau  que  le  pape  Grégoire  XI IL  fit  placer 
dans  le  Vatican  ,  &  au  bas  duquel  était  écrit  , 
Ponufex  CoUgail  mcem  prohar.  Oubliez-vous  fa 
proceffion  foîemnelle  de  1  églife  St.  Pierre  à  Té- 
glife  St.  Louis ,  le  Te  Dcum  qu'il  fit  chanter^  hs 
médailles  qu'il  fit  frapper  pour  perpétuer  la  mé- 
moire de  Theureux  carnage  de  la  St.  Barthelemi  ? 
Vous  n'avez  peut-être  pas  vu  ces  médailles  ;  j'en 
ai  vu  entre  les  mains  de  M.  l'abbc  de  Rothelin, 
Le  pape  Grégoire  y  eft  repréfenté  d'un  côté  ,  & 
de  l'autre  c'eft  un  ange  qui  tient  une  croix  dans 
la  main   gauche  ôc  une  épée  dans  la  droite.   En 
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voilà-t-il  aiTez  ,  je  ne  dii  pas  pour  vous  convain- 
cre,  mais  pour  vous  confondre  ? 

La  conjuration  des  Irlandais  catholiques  con- 
tre les  proteftans  ^  fous  Charles  /.en  1641.  eft 
une  lidelle  imitation  de  la  St.  Barthelemi.  Des 
hirtoriens  anglais  contemporains  ,  tels  que  le 
chancelier  Clarendon  &  un  chavalier  Jean  Tem- 
pie  y  affurent  qu'il  y  eut  cent  cinquante  mille 
hommes  de  mafTacrés.  Le  oarlement  d'Angle- 
terre  dans  fa  déclaration  du  2.5  juillet  1643  ^  en 
compte  quatre -vingt  mille  ;  mais  M.  Brooke 
qui  paraît  très-inflruit ,  crie  à  l'injuftice  dans  un 
petit  livre  que  j'ai  entre  les  mains.  II  dit  qu'on 
fe  plaint  à  tort  ,  &  il  femble  prouver  afTez  bien 
qu'il  n'y  eut  que  quarante  mille  citoyens  d'im- 
§f    moIés  à  la  religion  ,  en  y  comprenant  les  femmes 

&  les  enfans.  ^ 

Proscription  dans  les  vallées 
JDU  Piémont. 

Tomets  ici  un  grand  nombre  de  profcrîptions 
particulières.  Les  petits  défallres  ne  fe  comptent 
point  dans  les  calamités  générales  ;  mais  je  ne 
dois  point  paiFer  fous  filence  la  profcription  des 
habitans    des  vallées  du  Piémont  en  16^15. 

CqÏï  une  chofe  aiTez  remarquable  dans  l'hif- 
toire  ,  que  ces  hommes  prefque  inconnus  au 
refle  du  monde  ayent  perfévéré  conftamment 
de  tems  immémorial  dans  des  ufages  qui  avaient 
changé  partout  ailleurs.  Il  en  ef}  de  ces  ufages 
comme  de  la  langue  :  une  infinité  de  termes  anti- 
ques fe  confervent  dans  des  cantons  éloignés,  tan-    j^ 

Q 


zzz        Des   P  r  o  s  c  ri  p  ti  o  tst  s.  ^ 


dis   que  les  capitales  &  les  grandes  villes  varient 
dans  leur  langage  de  fîècîe  en  fiècle; 

Voilk  pourquoi  Tancien  roman  que  Ton  par- 
lait du  tems  de  Charlemagne  fubiiite  encor  dans 
le  jargon  du  pays  de  Vaud,  qui  a  confervé  le 
nom  de  pays  roman..  On  retrouve  des  vediges 
de  ce  langage  dans  toutes  les  vallées  des  Alpes 
&  des  Pyrénées.  Les  peuples  voihns  de  Turin 
qui  habiroient  les  cavernes  vaiidoifes ,  gardèrent 
rbabillement ,  la  langue  ,  &  prefque  tous  les  rites 
du  tems  de  Charlemagne. 

On  fait  afîez  que  dans  le  huitième  &  dans  le 
neuvième  fiècle  ,  la  partie  feptentrionale  de  l'oc- 
cident ne  connaifTait  point  le  culte  des  ima- 
ges ;  &  une  bonne  raifon  ,  c'eft  qu'il  n'y  avait 
^  ni  peintre  ni  fculpteur  :  rien  même  n'était  décidé  ^ 
^  encor  fur  certaines  queftions  délicates  ,  que  Pi-  |^ 
gnorance  ne  permettait  pas  d'approfondir.  Quand 
ces  points  decontroverfe  furent  arrêtés  &  réglés 
ailleurs,  les  habitans  des  vallées  l'ignorèrent,  & 
étant  ignorés  eux-mêmes  des  autres  hommes  ,  ils 
reftèrent  dans  leur  ancienne  cr;qyânçje;  mais  enfin  , 
ils  furent  mis  au  rang  des  hérétiques  &  pourfuivis 
comme  tels. 

Dès  Tannée  1487,1e  pape  Innocent  Vil !• 
envoya  dans  le  Piémont  un  légat  nommé  Albcr- 
tus  de  Capitoneis  ,  archidiacre  de  Crémone  ,  prê- 
cher une  croifade  contr'eux.  La  teneur  de  la 
bulle  du  pape  eft  fingulière.  Il  recommande  aux 
inquifîteurs ,  à  tous  les  eccléfîaftiques  ,  &  à  tous 
les  moines  ,  «  de  prendre  unanimement  les  armes 
»  Contre  les  Vaudois  ,  de  les  écrafer  comme  des 
»  afpics ,  &  de  les  exterminer  faintement  ».   In 


^  Des  Proscriptions.        223 

M'  '  I       I  II      ■  .  -    .      I.         Mil      I  I  ■         ■        I  I  ■     ■  ■ 

hœrcticos  armis  infurgant ,  eofqiic  veïut  a/pides 
vencnofos  concidcent ,  &  ad  tara  fanctam  extcrmi- 
nationan  adhiheanî  ommc  conaîus, 

La  même  bulle  octroie  à  chaque  fidèle  le  droit 
de  «  s'emparer  de  tous  les  meubles  &  immeu- 
»  blés  des  hérétiques  ,  fans  forme  de  procès.  » 
Bona  quœciimque  mohilia  ,  &  immobilia  quibuf- 
cumqiie  licite  occupandis  ,  &c. 

Et  par  la  même  autorité  elle  déclara  que  tous 
les  magiflrats  qui  ne  prêteront  pas  main  -  forte 
feront  privés  de  leurs  dignités  :  Stculares  honori- 
bus  ,  titulis  ,  ftudis  ,  privilegiis  privandi. 

Le?  Vaudois  ayant  été  vivement  perfécutés  , 
en  vertu  de  cette  bulle  fe  crurent  des  martyrs. 
Ainfi  leur  nombre  augmenta  prodigieufement. 
^  Enfin  la  bulle  à' Innocent  VIILfut  mife  en  exé- 
^  cution  à  la  lettre,  en  16 «5 5.  Le  marquis  de  Pia- 
nejfe  entra  le  1 5  d'Avril  dans  ces  vallées  avec 
deux  régimens ,  ayant  des  capucins  à  leur  tête. 
On  marcha  de  caverne  en  caverne  ,  &  tout  ce 
qu'on  rencontra  fut  mafTacré.  On  pendait  les 
femmes  nues  à  des  arbres  ,  on  les  arrofait  dufang 
de  leurs  enfans ,  &  on  empliffait  leur  matrice  de 
poudre  a  laquelle  on   mettait  le  feu. 

Il  faut  faire  entrer  fans  doute  dans  ce  trifte 
catalogue  les  mafTacres  des  Cévennes  &  du  Viva- 
rais  ,  qui  durèrent  pendant  dix  ans  ,  au  com- 
mencement de  ce  fiècle.  Ce  fut  en  effet  un  mé- 
lange continuel  de  profcriptions  &  de  guerres 
civiles.  Les  combats  ,  les  afTafîinats ,  &  les  mains 
des  bourreaux  ont  fait  périr  plus  de  cent  mille  de 
..  nos  compatriotes ,  dont  dix  mille  ont  expiré  fur 
3!     la  roue  ,  ou  par  la  corde ,  ou  dans  les  flammes , 
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fi  on  en  croit  tous  les  hiftoriens   contemporains 
des  deux  partis. 

Eft-ce  l'hilloire  des  ferpens  &  des  tigres  que 
je  viens  de  faire?  non  ,  c'eft  ceîie  des  hommes. 
Les  tigres  èc  les  ferpens  ne  traitent  point  ainfi 
leur  efpèce.  C'efl  pourtant  dans  le  fîècle  de  Cice- 
ron ,  de  Pollion  ,  à'Atîicus  ,  de  Varias  ,  de  Ti- 
bulle,  de  Virgile,  à* Horace,  <\vi  Augujîe  ^t  fes 
profcriptions.  Les  philofophes  de  Thon  &  Mon- 
tagne ,  le  chancelier  de  V Hôpital  vivaient  du 
tems  de  la  St.  Barcheiemi  ,  iSc  les  mafTacres  des 
Cévennes  font  du  fiècle  le  plus  floriiTant  de  la 
monarchie  françaife.  Jam.ais  les  efprits  ne  furent 
plus  cultivés  _,  les  taîens  en  plus  grand  nombre , 
la  politefle  plus  générale.  Quel  con trafic  ,  quel 
chaos ,  quelles  horribles  inconféquences  compo-  & 
fent  ce  malheureux  monde  !  On  parle  des  pef-  ip 
tes  ,  des  tremblemens  de  terre  ,  des  embrafe- 
mens  ,  des  déluges  ,  qui  ont  défolé  le  globe  ; 
heureux ,  dit-op  ^  ceux  qui  n'ont  pas  vécu  dans 
le  tems  de  ces  bouleverfemens  !  Difons  plutôt 
heureux  ceux  qui  n'ont  pas  vu  les  crimes  que 
je  retrace.  Comment  s'eil  -  il  trouvé  des  barba- 
res pour  les  ordonner  ,  &  tant  d'autres  bar- 
bares pour  les  exécuter  ?  Comment  y  a-t-  il 
encor  des  inquifïteurs  &  des  familiers  de  Tin- 
quifition  ? 

Un  homme  modéré  ,  humain  ,  né  avec  un 
caradère  doux  ,  ne  conçoit  pas  plus  qu'il  y  ait 
eu  parmi  les  hommes  des  bêtes  féroces  ainli  alté- 
rées de  carnage ,  qu'il  ne  conçoit  des  métamor- 
phofes  de  tourterelles  en  vautours  ;  mais  il  com- 
prend encor  moins  que  ces  monflres  ayent  trou- 
0  vé    Q 
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vé  k  point  nommé  une  multitude  d'exiécuteurs.  'F 
Si  des  officiers  &  des  foldaus  courent  au  corn- 
bat  fur  un  ordre  de  leurs  maîtres  ;  cela  efl:  dans  [j 
l'ordre  de  la  nature,  mais  que  fans  aucun  exa- 
men ils  aillent  aiïaiTiner  de  iang  froid  un  peu- 
ple fans  détenfe  ,  c'eil  ce  qu^on  n'oferait  pas  ima- 
giner des  furies  même  de  l'enfer.  Ce  tableau  fou- 
lève  tellement  le  cœur  de  ceux  qui  fe  pénètrent 
de  ce  qu'ils  lifenc  ,  que  pour  peu  qu'on  foit  enclin 
à  la  trideife  ,  on  efl  fâché  d'être  né  ,  on  efl  indi- 
gné d'être  homme. 

La  feule  chofe  qui  puifTe  confoler ,  c'efl  que 
de  telles  abominations  n'ont  été  commifes  que 
de  loin  k  loin  ;  n'en  voila  qu'environ  vingt 
exemples  principaux  dans  l'efpace  de  près  de 
^  quatre  mille  années.  Je  fais  que  les  guerres  con- 
n  tinuelles  qui  ont  défolé  la  terre  font  des  fléaux 
encor  plus  deflruâeurs  par  leur  nombre  & 
par  leur  durée  ;  mais  enfin  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit  ,  le  péril  étant  égal  des  deux  côtés  dans  la 
guerre  ,  ce  tableau  révolte  bien  moins  que  celui 
des  profcripcions ,  qui  ont  toutes  été  faites  avec 
lâcheté  ,  puifqu'elles  ont  été  faites  fans  danger  ^ 
&:  que  les  Sylla  &  les  Augnjîes  n'onc  été  au 
fond  que  des  afTaflins  qui  ont  attendu  des  paf- 
fans  au  coin  d'un  bois  ,  &  qui  ont  profité  des 
dépouilles. 

La  guerre  paraît  l'état  naturel  de  Phomme. 
Toutes  les  fociétés  connues  ont  été  en  guerre  , 
excepté  les  bram:;s  &  les  primitifs  que  nous 
appelions  quakers.  Mais  il  faut  avouer  que  très- 
peu  de  fociétés  fe  font  rendues  coupables  de  ces 
J,  afTafïinats  publics  appelles  profcripîions.  Il  n'y 
B        Théâtre,  Tom.Y.  P        ,        ^^ 
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en  a  aucîm  exemple  excepté  chez  les  Juifs.  Le 
feul  roi  de  FOrient  qui  fe  foie  livré  à  ce  crime 
e(l  Mithridate  ;  &  depuis  j^ugufte  il  n'y  a  eu  de 
profcriptions  dcins  notre  hémifphère  que  chez 
les  chrétiens  qui  occupent  une  très  -  petite  par- 
tie du  gîobe.  Si  cette  rage  avait  faifi  fouvent 
le  genre  humain  ,  il  n'y  aurait  plus  d'hommes 
fur  la  terre  ,  elle  ne  ferait  habitée  que  par  les 
animaux  qui  font  fans  contredit  beaucoup  moins 
méchans  que  nous.  C'eft  à  la  philofophie ,  qui 
fait  aujourd'hui  tant  de  progrès  ,  d*adoucir  les 
mœurs  des  hommes  ;  c'eft  à  notre  fîècle  de  répa- 
rer les  crimes  des  fiècles  pafTés.  Il  eft  certain  que 
quand  Tefprit  de  tolérance  fera  établi  ,  on  ne 
^1     pourra  plus  dire  : 

-•^  «i 

JEtas  garent'  m  pejor  avis  tulit  ||> 

.    'Nos  nequiores  ,  mcx  datitros 
Frogeniem    vitiojiorem. 
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On    dira  plutôt  ,   mais    en   meilleurs   vers   que 
ceux-ci: 

Nos  aïeux  ont  été  des  monftres  exécrables  , 
Nos  pères   ont  été  méchans  , 
On  voit  aujourd'hui  leurs  cnfans 

Etant  plus  éclairés  devenir  plus  traitables. 

Mais  pouf  ofer  dire  que  nous    fommes   meil- 
leurs   que  nos  ancêtres  ,   il   faudrait  que ,  nous 
trouvant  dans  les    mêmes  circonftances  qu'eux  , 
nous    nous  abftinfîions    avec  horreur  des  cruau- 
q!     tés  dont  ils    ont   été  coupables,  &  il  n'eft  pas 

S  \  „  ^^ 
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démontré  que  nous  fuiïions  plus  humains  en 
pareil  cas.  La  phiîofophie  ne  pénètre  pas  tou- 
jours chez  les  grands  qui  ordonnent,  &  encor 
moins  chez  les  hordes  des  petits  qui  exécutent.  ' 
Elle  n'ell  le  partage  que  des  hommes  placés  dans 
la  médiocrité ,  également  éloignés  de  Tambition 
qui  opprime  ,  &  de  la  baiTe  férocité  qui  eft  à 
Tes  gages. 

Il  eft  vrai  qu'il  n*efl  plus  de  nos  jours  de  per- 
fécutions  générales  ;  mais  on  voit  quelquefois  de 
cruelles  atrocités.  La  fociété  ,  la  politefTe  ,  la  rai- 
fon  infpirent  des  mœurs  douces  ;  cependant  quel- 
ques hommes  ont  cru  que  la  barbarie  était  un  de 
leurs  devoirs.  On  les  a  vu  abufer  de  leur  état 
jufqu^à  fe  jouer  de  la  vie  de  leurs  femblables  , 
en  colorant  leur  inhumanité  du  nom  de  juftice  ;  ]% 
ils  ont  été  fanguinaires  fans  nécefîité  ;  ce  qui 
n'eft  pas  même  le  caractère  des  animaux  carnaf- 
fîers.  Toute  dureté  qui  n'eft  pas  nécefl'aire  efl  un 
outrage  du  genre  humain. 

PuifTent  ces  réflexions   fatisfaire  les  âmes  fen- 
fîbles  &  adoucir  les  autres  1 
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.L  y  avait  en  Perfe  un  bon  vieillard  qui  cul- 
îLvait  fon  jardin  ,  car  ii  faut  finir  par  -  là;  & 
ce  jardin  était  accompagné  de  vignes  &  de 
champs  ;  &  paiilum  filvœ  fuper  his  crat  ;  &  ce 
jardin  n'était  pas  auprès  de  Perfépolis  ,  mais 
dans  une  vallée  immenfe  entourée  des  monta- 
gnes du  Caucafe  couvertes  de  neiges  éternelles,; 
&  ce  vieillard  n'écrivait  ni  fur  la  population  , 
ni  fur  l'agriculture  ,  comme  an  faifaic  par  paife- 
teras  aBabylone,  ville  qui  tire  fon  nom  de  Bcz- 
^  bili  mais  jl  avait  défriché  des  terres  incultes,  ^ 
&  triplé  le  nombre  des  habitans  autour  de  fa  '^ 
cabane. 

Ce  bon  homme  vivait  fous  Artaxerxes  ,  pîu- 
fîeurs  années  après  l'aventure  aOhéïde  &  d'/^- 
datire  ,  &  il  fit  une  tragédie  en  vers  perfans , 
qu'il  fit  repréfenter  par  fa  famille  &.  par  quel- 
ques bergers  du  mont  Caucafe  _,  car  il  s'amu- 
fait  a  faire  des  vers  perfans  affez  paflablement , 
ce  qui  lui  avait  attiré  de  violens  ennemis  dans 
Babylone  ,  c'eft-a-dire ,  une  demi-douzaine  de  gre-  \\ 
dins  qui  aboyaient  fans  cefTe  après  lui ,  &  qui  1 
lui  imputaient  les  plus  grandes  platitudes  ,  &  S 
les  plus  impertinens  livres  qui  eufîènt  jamais  jt 
déshonoré  la  Perfe  ,  &  il  les  laifîait  aboyer ,  &z  |i 
griffonner,  &  calomnier;  &  c'était  pour  être  loin  Ij 
de  cette  racaille  ,  qu'il  s'était  retiré  avec  fa  ',1 
famille  auprès  du  Caucafe,  oi/  il  cultivait  fon  jardin.     !| 
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Mais  comme  dit  le  poète  perfan  Horace  ,  prin- 
cipibiis  placiiijje  viris  j  non   ultima  laiis  ejî.   li  y 
avait?  à  la  cour  êi  Artaxerxes  un  principal  farrape  , 
&    Ton  nom  était  Elochivis  ,   comme  qui  dirait 
habile  ,   généreux  &  plein  d'efprit ,  tant  la  langue 
perfane     a   d'énergie.    Non  -  feulement    le    grand 
fatrape  Elochivis    verfa  fur    le  jardin   de  ce  bon 
homme   les  douces    influences  de  la  cour  ,  mais 
il    fit    rendre   a   ce    territoire  les  libertés  &  fran- 
chifes  dont  il  avait  pui  du  tems  de  Cyrus'^  & 
de    plus  il  favorifâ  une  famille  adoptive  du  vieil- 
lard. La  nation  fur-tout  lui  avait  une  très-grande 
obligation    de    ce  qu'ayant    le   département    des 
meurtres ,  il  avait  travaillé  avec  le  même  zèle  & 
la  même  ardeur  que   Nalrijp ,  minifire  de  paix  , 
à  donner  a  la  Perfe  cette  paix  tant  defîrée  ;    ce 
qui  n'était  jamais  arrivé  qu'à  lui. 

Ce  fatrape  avait  l'ame  aufîi  grande  que  Giafar 
le  Barmécide  ,  &  J^houlcafem  ;  car  il  efl  dit 
dans  les  annales  de  Babylone  ,  recueillies  par  Mir 
Kond ,  que  lorfque  l'argent  manquait  dans  le 
tréfor  du  roi ,  appelle  V oreiller ,  Elochivis  en  don- 
nait fouvent  du  fien  ,  &  qu'en  une  année  ,  il  dif- 
tribua  ainfî  dix  mille  dariques  ,  que  Dom  Calmet 
é/alue  à  une  piftole  la  pièce.  Il  payait  quelque- 
fois trois  cents  dariques  ,  ce  qui  ne  valait  pas  trois 
afpres  ,  &  Babylone  craignait  qu'il  ne  fe  ruinât 
en  bienfaits. 

Le  grand  fa.tv2ipQ  Nalrijp  joignait  aufîî  au  goût 
le  plus  sûr  ,  &  à  l'efprit  le  plus  ng.tureî  ,  l'équité 
&  la  bienfaifance.  11  faifait  les  délices  de  fes 
J  amis  ,  &  fon  commerce  était  enchanteur;  de 
|!     forte  que     les    Babyloniens  ,    tout  malins   qu'ils 
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étaient ,  refpcdaient  &  aimaient  ces  deux  fatrapes^ 
ce  qui  était  afî'ez  rare  en  Perfe. 

II  ne  fallait  pas  les  louer  en  face  ;  rcccLlcitruhant 
undlque  tuîi  :  c'était  la  coutume  autrefois ,  mais 
c'était  une  mauvaife  coutume  qui  expofait  l'en- 
cenfeur  &  l'encenfé  aux  méchantes    langues. 

Le  bon  vieillard  fut  afîez  heureux  pour  que  ces 
deux  illurtres  Babyloniens  daignallent  lire  fa  tra- 
gédie perfane  ,  intitulée  les  Scythes.  Ils  en  furent 
aiTez  contens.  Ils  dirent  qu'avec  le  tems  ce  cam- 
pagnard pourrait  fe  former  ;  qu'il  y  avait  dans  fa 
rapfodie  Ju  naturel  &  de  l'extraordinaire  ,  &  même 
de  l'intéfêc;  &  que  pour  peu  qu  on  corrigeât  feu- 
lement trois  cents  vers  à  chaque  ade  _,  la  pièce 
pourrait  être  a  l'abri  de  la  cenfure  des  mal-inten- 
tionnés ;  mais  les  mal-intentionnés  prirent  la  chofe 
à  la  lettre. 

Cette  indulgence  regaillardit  le  bon  -  homme  , 
qui  leur  était  bien  refpedueufement  dévoué,  & 
qui  avait  le  cœur  bon  ,  quoiqu'il  fe  permit  de 
rire  quelquefois  aux  dépens  des  méchans  &  des 
orgueilleux.  Il  prit  la  liberté  de  faire  une  épître 
dédicatoire  à  fes  deux  patrons  en  grand  ftyle  ,  qui 
endormit  toute  la  cour  &  toutes  les  académies  de 
Babylone  ,  &  que  je  n'ai  jamais  pu  retrouver  dans 
les  annales  de  la  Perfe. 
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L^N  fait  que  chez  des  nations  polies  &  ingé- 
nieufes  ,  dans  de  grandes  villes  comme  Paris  & 
Londres ,  il  faut  abfolum^nt  des  Tpedacles  drama- 
tiques: on  a  peubefoin  d'élégies  ,  d'odes  ,  d'églo- 
gues  ;  mais  les  fpedacles  étant  devenus  nécef- 
faires  ,  toute  tragédie ,  quoique  médiocre ,  porte 
fon  excufe  avec  elle,  parce  qu'on  en  peut  don- 
ner quelques  repréfentations  au  public  ,  qui  fe 
délafTe  par  des  nouveautés  pafTagères  ,  chefs-  j^ 
d'œuvres  immortels  dont  il  elt  rairaiîé. 

La  pièce  qu'on  préfente  ici  aux  amateurs  , 
peut  du  moins- avoir  un  caraâère  de  nouveauté, 
en  ce  qu'elle  peint  des  mœurs  qu'on  n'avait 
point  encor  expofées  fur  le  théâtre  tragique. 
Brumoy  s'imaginait^  comme  on  l'a  déjà  remar- 
qué ailleurs  ,  qu'on  ne  pouvait  traiter  que  des 
fujets  hifloriques.  Il  cherchait  les  raifons  pour 
lefquelles  les  fujets  d'invention  n'^avaient  point 
réufli  ;  mais  la  véricabîe  raifon  efl  que  les  pièces 
de  Scudèri  &  de  Bois  -  Robert ,  qui  font  dans 
ce  goût ,  manquent  en  effet  d'invention  ,  &  ne 
font  que  des  fables  infipides  ,  fans  mœurs  & 
*  fans  caradères.    Brumoy   ne  pouvait  deviner  le 
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Ce  n'eft  pas  afTez  ^  nous  l'avouons  ,  d'inventer 
un  fujct  dans  lequel    fous   des  noms  nouveaux  , 
j3  ta 
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on  traite  des  pafTions  ufccs  &  des  événemens  com- 
nmns.  OmnLi  juin  viilgdîa.  Il  efl  vrai  que  les 
fpedateurss'intcrellent  toujours  pour  une  amante 
abandonnée  ,  pour  une  mère  dont  on  immole  le 
fils  ,  pour  un  héros  aimable  en  danger  ,  pour 
une  grande  pafïion  malheureufe  ;  mais  s'il  n'efl 
rien  de  neuf  dans  ces  peintures,  les  auteurs  alors 
ont  le  malheur  de  n'être  regardés  que  comme  des 
imitateurs.  La  place  de  Campijîron  efl  trifle  ;  le 
leéleur  dit  :  Je  connaifTais  tout  cela  ,  &  je  l'avais 
vu  bien  mieux  exprimé. 

Pour  donner  au  public  un  peu  de  ce  neuf 
qu'il  demande  •  toujours  ,  &  que  bientôt  il  fera 
impofîible  de  trouver  ,  un  amateur  du  théâtre 
a  été  forcé  de  mettre  fur  la  fcène  l'ancienne 
chevalerie,  le  contrafte  des  mahométans  &:  des 
chrétiens  ,  celui  des  Américains  &  des  Efpagnols , 
Celui  des  Chinois  &  des  Tartares.  Il  a  été  forcé 
de  joindre  à  di:s  pallions  fi  fouvent  traitées  , 
des  mœurs  que  nous  ne  connaiffions  pas  fur  la 
fcène. 

On  hafarde  aujourd'hui  le  tableau  contrafte 
des  anciens  6'cythes  &  des  anciens  Perfans  qui. 
peut-être  eft  .  là  peinture  de  quelques  nations 
modernes.  C'eft  une  entreprife  un  peu  téméraire 
d'introduire  des  pafteurs  ,  des  laboureurs  avec 
des  princes  ,  &  de  mêler  les  mœurs  champêtres 
avec  celles  des  cours. 

Mais  ejifin  cette  invention  théâtrale  (heureufe 
ou  non  )  eft  puifée  entièrement  dans  la  nature. 
On  peut  même  rendre  héroïque  cette  nature 
Çi  fimple  :  on  peut  faire  parler  des  pâtres  guer- 
riers &  libres  ,  avec    une  fierté  qui   s'élève  au- 
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defTus  de  la  bafTefTe  que  nous  attribuons  très- 
injuftement  à  leur  état  pourvu  que  cette  fierté 
ne  foit  jamais  bourfouflée  ;  car  qui  doit  Têtre  ? 
Le  bourfoullé  ,  Fampoulé  ne  convient  pas 
même  à  Cèfar.  Toute  grandeur  doit  être 
fimple. 

C'eft  ici  en  quelque  forte  Tétat  de  nature  , 
mis  en  oppofition  avec  l'état  de  l'homme  arti- 
ficiel ,  tel  qu'il  eft  dans  les  grandes  villes.  On 
peut  enfin  étaler  ,  dans  des  cabanes ,  des  fentimens 
aufTi  touchans  que  dans   des  palais. 

On  avait  fouvent  traité  en  burlefque  cette 
oppbfition  fi  frappante ,  des  citoyens  des  grandes 
villes  avec  les  habitans  des  campagnes  ,  tant  le 
burlefque  ed  aifé  ,  tant  les  chofes  fe  préfentent 
en  ridicule   à  certaines  nations. 

On  trouve  beaucoup  de  peintres  qui  réufîif- 
fent  dans  le  grotefque  ,  &  peu  dans  le  grand.  Un 
homme  de  beaucoup  d'efprit  ,  &  qui  a  un  nom 
dans  la  littérature,  s'étant  fait  expliquer  le  fujet 
à^Al^ire,  qui  n'avait  pas  encor  été  repréfentée  , 
dît  a  celui  qui  lui  expofait  ce  plan  :  T entends  ^ 
ccft  Arlequin  fauvage. 

Il  eft  certain  k\u  Al^ire  n  zmxûx,  pas  réufïi  ,  fî 
l'effet  théâtral  n'avait  convaincu  les  fpeéfateurs 
que  ces  fujets  peuvent  être  auffi  propres  à  la 
tragédie  que  les  aventures  des  héros  les  plus  con- 
nus &  les  plus  impofans. 

La  tragédie  des  Scythes  efl  un  plan  beaucoup 
plus  hafardé.  Qui  voit-on  paraître  d'abord  fur 
la  fcène?  Deux  vieillards  auprès  de  leurs  caba- 
li  nés ,  des  bergers  ,  des  laboureurs.  De  qui  parle- 
Il      t-on  ?  D'une  fille   qui  prend  foin  de  la  vicillefTe    j 
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de  Ton  père  ,  &  qui  faic  le  fervice  le  plus  pcni-  '  ^ 
bîe.  Qui  cpoufc  -  t  -  elle  ?  Un  pâtre,  qui  n'eft 
jamais  forti  des  champs  paternels.  Les  deux  vieil- 
lards s'afTéienc  fur  un  banc  de  gazon.  Mais  que 
des  adeurs  habiles  pourraient  faire  valoir  cette 
fimplicité  î 

Ceux  qui  fe  connaifTent  en  déclamation  & 
en  exprefîion  de  la  nature  ,  fentiront  fur-tout 
quel  effet  pourraient  faire  deux  vieillards  donc 
l'un  tremble  pour  fon  fils  ,  &  l'autre  pour  fon 
gendre  ,  dans  le  tems  que  le  jeune  pafbeur  eu. 
aux  prifes  avec  la  more  ,  un  père  affaibli  par 
l'âge  &  par  la  crainte,  qui  chancelle,  qui  tombe 
fur  un  liége  de  moufTe ,  qui  fe  relève  avec  peine, 
qui  crie  d'une  voix  entrecoupée  qu'on  coure  aux 
armes  ,  qu'on  vole  au  fecours  de  fon  fils  ;  un 
ami  éperdu  qui  partage  fes  douleurs  &  fa  fai- 
blefTe  ,  qui  l'aide  d'une  main  tremblante  à  fe 
relever  :  ce  même  père  qui  ,  dans  ces  momens 
de  faififTemenc  &  d'angoifTe  ,  apprend  que  fon 
fils  efl  tué  ,  &  qui ,  le  moment  d'après  ,  apprend 
que  fon  fils  eu  vengé  :  ce  font  là  ,  fi  je  ne  me 
trompe  ,  de  ces  peintures  vivantes  &  animées 
qu'on  ne  connailTait  pas  autrefois ,  &  dont  M. 
le  Kain  a  donné  des  leçons  terribles  qu'on  doit 
imiter  déformais. 

C'efl  -  là  le  véritable  art  de  Fadeur.  On  ne 
favaic  guère  auparavant  que  réciter  proprement 
des  couplets  ,  comme  nos  maîtres  de  mufique 
apprenaient  a  chanter  proprement.  Qui  aurait  ofé 
avant  mademoifelîe  Clairon  jouer  dans  OreJIc 
la  fcène  de  Purne  comme  elle  Ta  jouée  ?  qui  au- 
rait imaginé  de  peindre  ainfi  la  nature  ,  de  tomber 
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il  évanouie  tenant  i'urne  d'une  main  ,  en  laifTant 
Fautre  defcendre  immobile  &  ians  vk  ?  qui  au- 
rait ofé,  comme  M.  le  Kain  ,  fortir  les  bras  en- 
fanolantés  du  tombeau  de  Nuius  ,  tandis  que 
l'admirable  aclrice  qui  repréfentait  Sèmiramis  , 
fe  traînait  mourante  fur  les  marches  du  tom- 
beau même?  Voilà  ce  que  les  petits- maîtres  & 
les  petites-maitreffes  appellèrent  d'abord  des pofiu- 
res  &  ce  que  les  connaifTeurs  étonnés  de  la 
perFeclion  inattendue  de  l'art  ,  ont  appelle  des 
tableaux  de  Michel  Ange.  C'eft-là  en  efFet  la  véri- 
table aaion  théâtrale.  Le  refte  était  une  conver- 
fation  quelquefois  paiïionnée. 
y  C'efl  dans  ce  grand  art  de  parler  aux  yeux 
4]  qu'excelle  le  plus  grand  adeur  qu'ait  jamais  eu 
1  l'Angleterre  ,  M,  Garrik  ,  qui  a  eifrayé  &  atten- 
%    dri  parmi  nous  ceux  même  qui  ne  favaient  pas  fa 

I!     langue.  -  j.     -i 

£         Cette  magie  a   été  fortement  recommandée  il 

I     y  a  Quelques  années  par  un  philofbphe ,  qui  ,  à 

I     Fexemole   à'Jriflotc  ,    a  fu  joindre  aux  fciences 

i     abilraites  ,  l'éloquence  ,  la  connaifl^nce   du    cœur 

humain   ,    &    l'intelligence    du  théâtre.  Il  a    été 

en  tout  de  l'avis  de  Fauteur  de  Sèmiramis  ,  qui  a 

»l     toujours  voulu  qu'on  animât  lafcène  par  un  plus 

1     grand  appareil  ,  par  plus  de  pittorcfque ,  par  des 

I     mouvemens  plus  paŒonnés  qu'elle  ne  femblait  en 

i     comporter   auparavant.   Ce  philofophe  fenfible  a 

I     même  propofé  des  chofes  que  l'auteur  de  Semi- 

!     ramis  ,  d'Orefle  &  de   Tancrède  .  n'oferait  jamais 

hafarder.  Ceft  bien   afTez   qu'il  ait  fait  entendre 

I     les    cris    &    les    paroles    de     Uyîemnefire    qu'on 

I     égorge    derrière  la  fcène  :  paroles  qu'une  adrice 
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doit  prononcer  d'une  voix  auffi  terrible  que  dou- 
loureufe ,  fans  quoi  tout  eft  manqué.  Ces  pa- 
roles fâifaient  dans  Athènes  un  effet  prodigieux  ; 
tout  le  monde  frémiffait ,  quand  il  entendait ,  o 
uknon  !  tcknoii  !  Oikîcirc  ten  tékoufan.  Ce  n'eft 
que  par  degrés  qu'on  peut  accoutumer  notre 
théâtre  à  ce  grand  pathétique. 

Mais  il  eft  des  objets  que  l'art  judicieux 
Doit  offrir  à  1  oreille,  &  reculer  des  yeux. 

Souvenons  -  nous  toujours  qu'il  ne  faut  pas 
pouiTer  le  terrible  jufqu'k  l'horrible.  On  peut 
effrayer  la  nature ,  mais  non  pas  la  révolter  & 
la   dégoûter. 

Gardons  -  nous  fur-tout  de  chercher  dans  nn  -^ 
grand  appareil ,  &  dans  un  vain  jeu  de  théâtre  ,  m 
un  fupplément  a  l'intérêt  &  à  l'éloquence.  Il 
vaut  cent  fois  mieux  ,  fans  doute  ,  fa  voir  faire 
parler  fes  acteurs  ,  que  de  fe  borner  à  les  faire 
agir.  Nous  ne  pouvons  trop  répéter  que  quatre 
beaux  vers  de  fentiment  valent  mieux  que  qua- 
rante belles  attitudes.  Malheur  k  qui  croirait  plaire 
par  des  pantomimes  ,  avec  des  follécifmes  ou  avec 
des  vers  froids  &  durs  ,  pires  que  toutes  les  fautes 
contre  la  langue.  Il  n'eft  rien  de  beau  en  aucun 
genre  que  ce  qui  foutient  l'examen  attentif  de 
l'homme  de  goût. 

L'appareil  ,  Tadion  ,  le  pittorefque  font  un 
grand  effet  fans  doute  :  mais  ne  mettons  jamais 
le  bizarre  &  le  glgantefque  k  la  place  de  la  na- 
ture ,  &  le  forcé  a  la  place  du  fimple  ;  que  le  dé- 
corateur ne    remoorte  point   fur  l'auteur  :    car 
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alors  au-lieu  de  tragédies  ,  on  aurait  là  rareté  y 
la  curiojîîé. 

La  pièce  qu'on  foiimet  ici  aux  lumières  des 
connailfeurs  eft  fimple  ,  mais  très-difficile  à  bien 
jouer  ;  on  ne  la  donne  point  au  théâtre  ,  parce 
qu'on  ne  la  croit  point  afiéz  bonne.  D'ailleurs 
prefque  tous  les  rôles  étant  principaux  ,  il  fau- 
drait un  concert  ,  &  un  jeu  'de  théâtre  parfait , 
pour  faire  fupporter  la  pièce  à  la  repréfentation. 
Il  y  a  pluGeurs  tragédies  dans  ce  cas ,  telles  que 
Brunis  ,  Rome  faiivée  ,  la  mort  de  Céfar  y  qu'il 
eft  impoiïible  de  bien  jouer  dans  Tétat  de  mé- 
diocriié  où  on  laîiTe  tomber  le  théâtre  ,  faute 
d'avoir  des  écoles  de  déclamation  ,  comme  il  y 
en  eut  chez  les  Grecs  ,  &  chez  les  Romains  leurs 
imitateurs. 

Le  concert  unanime  des  adeurs  efl:  très  -  rare  ' 
dans  la  tragédie.  Ceux  qui  font  chargés  des  féconds 
rôles  ne  prennent  jamais  de  par.t  à  l'adion  ,  ils 
craignent  de  contribuer  à  former  un  grand 
tableau  ,  ils  redoutent  le  parterre  trop  enclin  à 
donner  du  ridicule  à  tout  ce  qui  n'eft  pas  d'u- 
fage.  Très-peu  favent  diftinguer  lefamilier  du  natu- 
rel. D'ailleurs  ,  la  miférable  habitude  de  débiter 
des  vers  comme  de  la  profe  ,  de  méconnaître  le 
rhythme  &  l'harmonie  ,  a  prefque  anéanti  l'art 
de  la  déclamation. 

L'auteur  n'ofant  donc  pas  donner  les  Scythes 
au  théâtre  ,  ne  préfente  cet  ouvrage  que  comme 
une  très-faible  efquifïe  ,  que  quelqu'un  des  jeunes 
gens  qui  s'élèvent  aujourd'hui  pourra  finir  un 
jour. 

On  verra  alors    que  tous  les   états  de  la  vie 
J  humaine    (^''J 
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humaine  peuvent  être  repréfentés  fur  la  fcène  tra- 
gique ,  en  obfervant  toujours  toutefois  les  bien- 
féances  fans  lefquelles  il  n'y  a  point  de  vraies 
beautés  chez  les  nations  policées  ,  &  fur-tout  aux 
yeux  des  cours  éclairées. 

Enfin  ,  l'auteur  des  Scythes  s'eft  occupé  pen- 
dant quarante  ans  du  foin  d'étendre  la  carrière 
de  l'art.  S'il  n'y  a  pas  rduiïi  ,  il  aura  du  moins 
dans  fa  vieil lelTe  la  confolation  de  voir  fon  objet 
rempli  par  de  jeunes  gens  qui  marcheront  d'un  pas 
plus  ferme  que  lui  dans  une  route   qu'il  ne  peut 


plus  parcourir, 
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'Édition  que  nous  donnons  de  la  tragédie 
des  Scythes ,  efl:  la  plus  ample  &  la  plus  correde 
qu'on  ait  faite  jufqu'à  préfent.  Nous  pouvons 
allurer  qu'elle  eft  entièrement  conforme  au  ma- 
nufcrit  d'après  lequel  la  pièce  a  été  jouée  fur 
le  théâtre  de  Ferney  ,  &  fur  celui  de  monfîeur 
le  marquis  de  Langahrie,  Car  nous  favons 
qu'elle  n'avoit  été  compofée  que  comme  un 
amufement  de   fociété  pour  exercer  les  talens  de 

^     quelques  perfonnes  de    mérite   qui    ont  du   goût 

pour  le  théâtre.  Ç 

L'édition  de  Paris  ne  pouvait  être  auflî  fîdelle 
que  la  nôtre  ,  puifqu'elle  ne  tut  entreprife  que 
fur  la  première  édition  de  Genève  ,  à  laquelle 
l'auteur  changea  plus  de  cent  vers  ,  que  le  théâtre 
de  Paris  ni  celui  de  Lyon  n'eurent  pas  le  tems  [ 
de  fe  procurer.  Pierre  Pellet  imprima  depuis  la 
pièce  à  Genève  ,  mais  il  y  manque  quelques  mor- 
ceaux qui  ,  jufqu'à  préfent  ,  n'ont  été  qu'entre 
nos  mains.  D'ailleurs  ,  il  a  omis  l'épître  dédi- 
catoire  qui  efl:  dans  un  goût  au(îi  nouveau  que 
la  pièce  ;  &  la  préface,  que  les  amateurs  ne  veu- 
lent pas  perdre. 

Pour  l'édition  de  Hollande  ,  on  croira  fans 
peine  qu'elle  n'approche  pas  de  la  aôtre  ,  les  édi- 
teurs hollandais  n'étant  pas  à  portée  de  confuiter 

3      l'auceur. 
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Ceux  qui  ont  fait  rédition  de  Bordeaux  font 
dans  le  même  cas  ;  enfin  de  huit  éditions  qui  ont 
paru  ,  la  nôtre  cfl:  la  plus  complette. 

Il  faut  de  plus  confidérer  que  dans  prefque  tou- 
tes les  pièces  nouvelles  ,  il  y  a  des  vers  qu'on  ne 
récite  point  d'abord  lur  la  fcène  ,  foit  par  des  con- 
venances qui  n'ont  qu'un  tems ,  foit  par  crainte  de 
fournir  un  prétexta  a  des  allufîons  malignes.  Nous 
trouvons  ,  par  exemple  ,  dans  notre  exemplaire 
ces  ver<;  de  Sor^me  à  la  troifième  fcène  du  pre- 
mier acle  : 

Ah  !  crois-moi ,   tous  ces  exploits  affreux , 
Ce  grand  art  d'opprimer  ,  trop  indigne  du  brave. 
D'être  efclave  d'un  roi  pour  faire  un  peuple  efclave. 
De  ramper  par  fierté  pour  fe  faire  obéir  , 
M'ont  égaré  longtems  ,  &  font  mon  repentir. 

Il  y  a  dans  l'édition  de  Paris 

Ah  !  crois-moi  ,  tous  ces  lauriers  affreux. 
Les  exploits  des  tyrans  ,  des  peuples  les  misères  , 
Ces  états  dévaftés  par  des  mains  mercenaires  , 
Ces  honneurs  ,  cet  éclat  par  le  meurtre  achetés , 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  je  les  ai  déteflés. 

Ce  n'eft  pas  à  nous  à  décider  lefqueîs  font  les 
meilleurs  ;  nous  préfentons  feulement  cqs  deux 
leçons  différentes  aux  amateurs  qui  font  en  étac 
d'en  juger  ;  mais  fûrement  il  n'y  a  perfonne  qui 
puifle  avec  raifon  faire  la  moindre  application  des 
conquêtes  des  Perfes  &  du  defpotifme  de  leurs 
rois ,  avec  les  monarchies  &  les  mœurs  de  l'Europe 
telle  qu'elle  eft  aujourd'hui. 
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L'auteur  des  Scythes  nous  apprend  qu'on  retran- 
cha à  Paris  ,  dans  V  Orphelin  de  la.  Chine ,  des  vers 
de  Gengis-Kan  ,  que  l'on  récite  aujourd'hui  fur 
tous  les  théâtres. 

On  fait  que  ce  fut  bien  pis  k  Mahomet  ,  &  c» 
qu'il  fallut  de  peines ,  de  tems  &  de  foins  pour  ré- 
tablir fur  la  fcène  françaife  cette  tragédie  unique 
en  fon  genre  ,  dédiée  a  un  des  plus  vertueux  papes 
que  l'églife  ait  eus  jamais. 

Ce  qui  occafîonne  quelquefois  des  variantes  que 
\ts  éditeurs  ont  peine  à  démêler  ,  c'eft  la  mauvaife 
hfttieur  des  critiques  de  profeiTion  qui  s'attachent 
à. des  mots  ,  fur-tout  dans  des  pièces  fimples  ,  lef- 
quelles  exigent  un  flyle  naturel  ,  &  bannifïènt  cette 
pompe  majeftueufe  dont  les  efprits  font  fubjugués 
aux  premières  repréfentations  dans  des  fujecs  plus 
importans. 

C'eft  ainfî  que  îa  Bérénice  de  l'illuflre  Racine 
efTuya  tant  de  reproches  fur  mille. expreifions  fa- 
milières que  fon  fujet  femblait  permettre  : 

Belle  reine ,  &  pourquoi  vous  oifenferiez-vous  ? 

Arzace,  entrerons-nous?...  Et  pourquoi  donc  partir  ? 

A-t-on  vu  de  ma  part  le  roi  de  Comagène  ? 

Il  fuffit.  Et  que  fait  la  reine  Béréuice  ? 

On  fait  qu'elle  efl  charmante  ,  &  de  fi  belles  mains. , . 

Cet  amour  efl  ardent  ,  il  le  faut  confefTer. 

Encor  un  coup  ,  allons  ,  il  n'y  faut  plus  penfer. 

Comme  vous  je  m'y  perds  d'autant  plus  que  j'y  penfe. 

Si  Titus  efl  jaloux  ,  Titus  eft  amoureux. 

Adieu ,  ne  quittez  point  ma  princeife  ,  ma  reine. 
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Eh  quoi  ,  feigneur  ,  vous  n'êtes  point  parti  (^)  ! 
Remettez- vous,  Madame  ,  &  rentrez  en  vous-même. 
Car  enfin  ,  ma  princelFe  ,  il  faut  nous  féparer. 
Dites ,  parlez. .  .  Kélas  que  vous  me  déchirez  î  • 

Pourquoi  fuis-je  empereur,  pourquoi  fuis-jeamoureux? 
Allons  ,  Rome  en  dira  ce  qu'elle  en  voudra  dire. 
Quoi  /  feigneur. ...  Je  ne  fais,  Paulin  ,  ce  que  je  dis. 

Envîrrrn  cinquante  vers  dans  ce  goût ,  furent 
les  armes  que  les  ennemis  de  Racine  tournèrent 
contre  lui.  On  les  parodia  à  la  farce  Italienne.  T)q^ 
gens  qui  n'avaient  pu  faire  quatre  vers  f.pportables 
dans  leur  vie  ,  ne  manquèrent  pas  de  décider  dans 
vingt  brochures  ,  que  le  plus  éloquent  ,  le  plus 
exa£t ,  le  plus  harmonieux  de  nos  poètes,  ne  fa-  JE 
vait  pas  faire  des  vers  tragiques.  On  ne  voulait  pas  ^ 
voir  que  ces  petites  négligences  ,  ou  plutôt  ces 
naïvetés  qu'on  appellait  négligences ,  étaient  liées 
à  des  beautés  réelles  ,  a  des  fentimens  vrais  & 
délicats  ,  que  ce  grand -homme  favait  feul  ex- 
primer. AufTi  ,  quand  il  s'efl  trouvé  des  adrices 
capables  de  jouer  Bérénice  ,  elle  a  toujours  été 
repréfentée  avec  de  grands  applaudiffemens  ;  elle 
a  fait  verfer  des  larmes  ;  mais  la  nature  accorde 
prefque  auiïi  rarement  les  talens  nécefTaires  pour 
bien  déclamer  ,  qu'elle  accorde  le  don  de  faire 
des  tragédies  dignes  d'être  repré Tentées.  Les  ef- 
prits  juftes  &  défintérelTés  les  jugent  dans  le  ca- 
binet ,  mais  les  adeurs  feuls  les  font  réufllr  au 
théâtre. 
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Racine  eut  le  courage  de  ne  céder  à  aucune  des 
critiques  que  l'on  fit  de  Bérénice  ;  il  s'enveloppa 
dans  la  gloire  d'avoir  fait  une  pièce  touchante  d'un 
fujet  dont  aucun  de  fes  rivaux  ,  quel  qu'il  put 
être  ,  n'aurait  pu  tirer  deux  ou  trois  fcènes  ;  que 
dis-je  !  une  feule  qui  eût  pu  contenter  la  délicatefle 
de  îa  cour  de  Louis  XIV, 

Ce  qui  fait  bien  connaître  le  cœur  humain  ,  e'eft 
que  perfonne  n'écrivit  contre  îa  Bérénice  de  Cor- 
neille qu'on  jouait  en  même  tems  ,  &  que  cent 
critiques  fe  déchaînaient  contre  la  Bérénice  de  J^tz- 
cine.  Quelle  en  était  la  raifon  ?  C'eft  qu'on  fentait 
dans  le  fond  de  fon  cœur  la  fupérioté  de  ce  ll:yle 
naturel  auquel  perfonne  ne  pouvait  atteindre.  On 
fentait  que  rien  n'ell:  plus  aifé  que  de  coudre  en-  ^ 
^  femble  des  feènes  ampoulées ,  &  rien  de  plusdifii-  fi 
^     cile  que  de  bien  parler  le  langage  du  cœur. 

Racine  tant  critiqué  ,  tant  pourfuivi  par  la 
médiocrité  &  par  Tenvie  ,  a  gagné  à  la  longue 
tous  les  fufFrages.  Le  tems  feu!  a  vengé  fa  mé- 
moire. 

Nous  avons  vu  des  exemples  non  moins  frap- 
pans  ,  de  ce  que  peuvent  la  malignité  &  le  préjugé. 
Adélaïde  du  Guejclin  fut  rebutée  dès  le  premier 
ade  jufqu'au  dernier.  On  s'eflavifé  ,  après  plus  de 
trente  années  ,  de  la  remettre  au  théâtre  ,  fans  y 
changer  un  feul  mot  ,  àc  elle  y  a  eu  le  fuccès  le 
plus  confiant. 

Dans  toutes  les  adions  publiques  ,  la  réufllte 
dépend  beaucoup  plus  des  acceiToires  que  de  la 
chofe  même.  Ce  qui  entraîne  tous  les  fuiï'rages 
dans  un  tems ,  aliène  tous  les  efprits  dans  un  autre. 
11  n'ert  qu'un  feul  genre  pour  lequel  k  jugement  du 
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public  ne  varie  jamais  ,  c'eft  celui  de  la  fatyre 
groffière  qu'on  mcprife  ,  même  en  s'en  amuiknt 
quelques  momens  ;  c'eft  cette  critique  acharnée  & 
mercenaire  d'ignorans  qui  infultentà  prix  fait  aux 
arts  qu'ils  n'ont  jamais  pratiqués  ;  qui  dénigrent 
les  tableaux  du  fallon  ,  fans  avoir  fu  deiïiner  ; 
qui  s'élèvent  contre  la  mufique  de  Rameau  fans 
favoir  folfier.  Miférables  bourdons  qui  vont  de 
ruche  en  ruche  fe  faire  chailér  par  les  abeilles 
laborieufes. 

NB.  Les  points, . ,  qiion  trouvera  dans  les  vers , 
indiquent  Us  paufis  ,  les  plenccs  ,  les  tons  ou  ra- 
doucis ,  ou  élevés  ,  ou  douloureux  ,  que  V aclair  doit 
employer  ,  en  cas  que  cette  faible  tragédie  [oit 
jamais  repréfentée. 
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FERS  O  NNAG  E  S. 

HERMODAN,père  d'Indatire,  habitant  d'un 
canton  Scythe, 

INDATIRE. 

ATHAMARE,  prince  d'Ecbatane. 
SOZ  AME,  ancien  général  Perfan,  retiré  en  Scy  thie. 
f^     OB EIDE,  fille deSozame.  ^ 

S  U  L  M  A  ,  compagne  d'Obéïde. 
H I  R  C  A  N  ,  officier  d' Athamare. 
Scythes  &Perfans.  ^ 
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acte  IL. 


LES   SCYl'^BS 


Je.  rurc  d être  a  lui  ■  .    ,  Cid ■'  Q.u'e*ftc£.  que  ic  vouf  W: 
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LES    SCYTHES, 

^        TRAGÉDIE. 


ACTE     PREMIER. 


SCENE    PREMIERE. 

^  (  ie  théâtre  repréfente  un  hoccage  &  un  berceau  ,  b 
À  avec  un  banc  de  gai{on  :  on  voit ,  dans  le  loin-  ^ 
tain  ,  des  campagnes  &  des  cabanes,  ) 


HERMODAN,  INDATIRE  ,  &  deux  Scythes 
couverts  de  peaux  de  tigres ,  ou  de  lions. 

HERMODAN. 
N  D  A  T I R  E  ,  mon  fils  ,  quelle  eil  don:  cette  audace  ? 
Qui  font  ces  étrangers?  quelle  infolente  race 
A  franchi  les  fommets  des  rochers  d'Immaiis  ? 
Apporj^nt-iîs  la  guerre  aux  rives  de  l'Oxus  ? 
Que  viennent-ils  chercher  dans  nos  forêts  tranquilles  ? 

INDATIRE. 

Mes  braves  compagnons  fortis  de  leurs  afiîes  ; 
Avec  rapidité  fe  font  rejoints  à  moi , 
Ainfi  qu'on  les  voit  tous  s'attrouper  fans  effroi 
Contre  les  fiers  afTauts  des  tigres  d'Hircanie. 
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Notre  troupe  aiîemblée  cfl  faible  ,  mais  unie  , 
Inflruire  a  défier  le  péril  &  la  mort. 
Elle  marche  aux  Ferfans,  elle  avance;  &  d'abord. 
Sur  un  courfîer  fup^rbe  à  nos  yeux  fe  prélenre 
Uij  jeune  homme  entouré  d'une  pompe  éclatante  ; 
L'or  &  les  diî^mcins  brillent  îur  ï^s  habits; 
Son  turban  difparaît  fous  les  feux  des  rubis; 
II  voudrait ,  nous  dit- il,  parler  à  notre  maître. 
Nous  le  faluons  tous  ,  en  lui  faifant  connaître 
Que  ce  titre  de  maître  aux  Ferfans  fi  facré 
Dans  Tantique  Scythie  eft  un  titre  ignoré. 
'Nous  fommes  tous  égaux  fur  ces  rives  Ji  chères , 
Sans  rois  &  fans  fu jets ,  tous  libres  &  tous  frères. 
Que  veux-tu  dans  ces  lieux  ?  viens-tu  pour  nous  traiter 
2     En  hommes,  en  amis  f  ou  pour  nous  infulter? 
Alors  il  me  répond  ,  d'une  voix  douce  &  fière , 
Que  des  états  perfans  vifitant  la  frontière , 
Il  veut  voir  à  loifir  ce  peuple  fi  vanté 
Four  fes  antiques  mœurs  &  pour  fa  liberté. 
Nous  avons  avec  joie  entendu  ce  langage. 
Mais  j'obfervais  pourtant  je  ne  fais  quel  nuage  , 
L'empreinte  des  ennuis  ou  d'un  deflein  profond  , 
Et  les  fombres  chagrins  répandus  fur  fon  front. 
Nous  offrons  cependant  à  fa  troupe  'brillante  , 
Des  hôtes  de  nos  bois  la  dépouille  fanglante  ,      W 
Nos  utiles  toifons ,  tout  ce  qu'en  nos  climats 
La  nature  indulgente  a  feme  fous  nos  pas  ; 
Mais  fur-tout  des  carquois ,  des  flèches  ,  des  armures, 
Ornemens  des  guerriers  6c  nos  feules  parures. 
Ils  préfentent  alors  ,  à  nos  regards  furpris ,  (| 
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Des  chefs-d'œuvre  d'orgueil  fans  mefure  &  fans  prix  , 

Inftrumens  de  molleiïe ,  où  fous  l'or  &  la  foie 

Des  inutiles  arts  tout  Teffcrt  fe  déploie. 

Nous  avons  rejette  ces  préfens  corrupteurs , 

Trop  étrangers  pour  nous,  trop  peu  faits  pour  nos  mœurs. 

Superbes  ennemis  de  la  fimple  nature  : 

L'appareil  des  grandeurs  au  pauvre  efl  une  injure; 

Et  recevant  enfin  des  dons  moins  dangereux  , 

Dans  notre  pauvreté  nous  fommes  plus  grands  qu'eux. 

Nous  leur  donnons  le  droit  de  pourfuivre  en  nos  plaines , 

Sur  nos  lacs  ,en  nos  bois  ,  au  bord  de  nos  fontaines. 

Les  habitans  des  airs  ,  de  la  terre  &  des  eaux. 

Contenu  de  notre  accueil ,  ils  nous  traitent  d'égaux. 

Enfin  nous  nous  jurons  une  amitié  fincère. 

Ce  jour ,  n'en  doutez  point ,  nous  eil  un  jour  prolpère.         \  % 

Ils  pourront  voir  nos  jeux  &  nos  folemnités, 

Les  charmes  d'Obéide  &  mes  félicités. 

H    E    R    M    O    D    A    N. 

Ainfi  donc,  mon  cher  fils  ,  jufqu'en  notre  contrée, 
La  Perfe  efi:  triomphante  ;  Obéïde  adorée, 
Par  un  charme  invincible  a  fubjugué  tes  fens  î 
Cet  objet ,  tu  le  fais  ,  naquit  chez  les  Perfans. 

INDATIRE. 

On  le  dit  ?  mais  qu'importe  où  le  ciel  la  fit  naître  ? 

Hermodan. 
Son  père  jufqu'ici  ne  s'efl  point  fait  connaître  ; 
Depuis  quatre  ans  entiers  qu'il  goûte  dans  ces  lieux 
La  liberté  ,  la  paix  que  nous  donnent  les  dieux , 
Malgré  notre  amitié  ,  j'ignore  quel  orage 
Tranfplanta  fa  famille  en  ce  défert  fauvage.  '  i 
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Mais  dans  fes  entretiens  j'ai  fouvent  démêlé 
Que  d'une  cour  ingrate  il  était  exilé. 
Il  efl  perfécuté  :  la  vertu  mnlheureufe 
Devient  plus  refpeâable  ,  &  m'e.fî  plus  précieufe. 
Je  vois  avec  plailir  que  du  fein  des  honneurs, 
Il  s'efl  fournis  fans  peine  à  nos  loix ,  à  nos  mœurs 
Quoiqu'il  foit  dans  un  âge  où  l'ame  la  plus  pure 
Peut  rarement  changer  le  pli  de  la  nature. 

INDATIRE. 

Son  adorable  fille  efl  encor  au  -  defTus. 
De  fon  fexe  &  du  nôtre  elle  unit  les  vertus. 
Courageufe  &  modefîe;  elle  eft  belle  &  l'ignore. 
Sans  doute  elle  efl:  d'un  rang  que  chez  elle  on  honore. 
Son  ame  efl  noble  au  moins  ;  car  elle  efl:  fans  orgueil , 
Simple  dans  fes  difcours  ,  affable  en  fon  accueil. 
S'ânsavilifTemenr  à  tout  elle  s'abaiffe; 
D'un  père  infortuné  foulage  la  vieille/Te, 
Le  conf^le,  le  fert  ,   &  craint  d'appercevoir 
Qu'elle  va  quelquefois  par-delà  fon  devoir. 
On  la  voit  fupporter  la  fatigue  obflinée  , 
Pour  laquelle  on  fent  trop  qu'elle  n'était  point  née. 
Elle  brille  fur-rtout  dans  nos  champêtres  jeux, 
Nobles  amufemens  d'un  peuple  belliqueux. 
Elle  eu  de  nos  beautés  Famour  Se  le  modèle  ;  . 
Le  ciel  la  récompenfe  en  la  rendant  plus  belle. 

H    E    R    M    O    D    A    N. 

Oui  ,  je  la  crois,  mon  fils  ,  digne  de  tant  d'amour, 
Aîais  d'où  vient  que  fon  père  admis  dans  ce  féjour, 
Plus  fermé  qu'elle  encor  aux  ufiges  des  Scythes, 
Adorateur  des  loix  que  nos  mœurs  ont  prefcrites, 


f- 
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Notre  ami,  notre  frère  en  nos  cœurs  adepte  , 
Jamais  de  fon  deftin  n'a  rien  manifelié  ? 
Sur  fon  rang  ,  fur  les  fiens  pourquoi  fe  taire  encore  ? 
Rougit-on  de  parler  de  ce  qui  nous  honore  ? 
Et  puis-je  abandonner  ton  cœur  trop  prévenu 
Au  fang  d'un  étranger  qui  craint  d'êcre  connu  ? 
I    N    D    A    T    I    R    E. 

Quel  qu'il  foit,  il  elî:  libre  ,  il  eft  jude  ,  intrépide  ; 
Il  m'aime  ,   il  eu  enfin  le  père  d^Obéïde. 
H  £   R   M  o  D   A   N. 
Que  je  lui  parle  au  moins. 


SCENE    IL 
HERMOD AN ,  INDATIRE  ,  SOZ AME.         | 

I  N  D  A  T  I  R  E    allant  à  Soiame. 


lÂ 


V-/  Vieillard  généreux  ! 
O  cher  concitoyen  de  nos  pâtres  heureux  ! 
Les  Perfans  en  ce  jour  venus  dans  la  Scythie  , 
Seront  donc  les  témoins  du  faint  nœud  qui  nous  lie  ! 
Je  tiendrai  de  tes  mains  un  don  plus  précieux 
Qu-e  le  trône  où  Cyrus  fe  crut  égal  aux   dieux. 
J'en  attefle  les  miens  ,  &  le  jour  qui  m'éclaire  ; 
Mon  cœur  fe  donne  à  toi ,  comme  il  eft  a  mon  père  • 
Je  te  fers  comme  lui.  Quoi ,  tu  verfes  des  pleurs  ! 

S  o  2  A  M  E. 
J'en  verfe  de  tendreife  ;   &  fi  dans  mes  malheurs 
Cette  heureufe  alliance  ,  où  mon  bonheur  fe  fonde, 
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Guérit  d'un  cœur  flétri  la  bleffure  profonde, 
La  cicatrice  enreile  ;  &  les  biens  les  plus  chers 
Rappellent  quelquefois  les  maux  qu'on  a  fcufFerts. 

INDATIRE. 

J'ignore  tes  chagrains ,  ta  vertu  m'efl  connue; 
Qui  peut  donc  t'afïlîger  ?  ma  candeur  ingénue 
Mérite  que  ton  cœur  au  mien  daigne  s'ouvrir. 

JHermodan. 
A  la  tendre  amitié  tu  peux  tout  découvrir  , 
Tu  le  dois. 

S    O    Z    A    M    E. 

O  mon  fils  !  ô  mon  cher  Indatire  î 
Ma  fille  eft  ,  je  le  fais ,  foumife  à  mon  empire  ; 
Elle  eft  l'unique  bien  que  les  dieux  m'ont  lailfé. 
J'ai  voulu  cet  hymen  ,  je  l'ai  déjà  preflé  ; 
Je  ne  la  gêne  point  fous  la  loi  paternelle  ; 
Son  choix  ou  fon  refus,  tout  doit  dépendre^d'eîle. 
Que  ton  père  aujourd'hui  pour  former  ce  lien  , 
Traite  fon  digne  fang  comme  je  fais  le  mien  J 
Et  que  la  liberté  de  ta  fage  contrée  , 
Préfide  à  l'union  que  j'ai  tant  deflrée. 
Avec  ce  digne  ami  laifle-moi  m'expliquer  : 
Va  ,  ma  bouche  jamais  ne  pourra  révoquer 
L'arrêt  qu'en  ta  faveur  aura  porré  mi  fille. 
Va,  cher  &  noble  efpoir  de  ma  tri  (te  famille  ; 
Mon  fils ,  obtiens  fes  vœux  ;  je  te  réponds  des  miens» 

Indatire. 
J'embrafTe  tes  genoux,  &  je  revole  aux  liens. 

^> 
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SCENE     1  I  L 
HERMODAN,   SOZAME. 

A  S  O    Z    A    M    E. 

wI'ÎlM  I ,  repofons-nous  fur  ce  fiége  fauvage  , 
Sous  ce  dais  qu'ont  formé  la  moufTe  &  le  feuillage  ; 
La  nature  nous  TofFre  :  &  je  hais  dès  long-tems 
Ceux  que  Tart  a  tiffus  dans  les  palais  des  grands. 

H£     RMODAN. 

Tu  fus  donc  grand  en  Perfe  ? 

S    o    z     A    M    E. 

Il  efl  vrai. 
Hermodan.  J^ 

Ton  Ulence 
M'a  privé  trop  long-tems  de  cette  confidence. 
Je  ne  hais  point  les  grands.  J'en  ai  vu  quelquefois 
Qu'un  defir  curieux  attira  dans  nos  bois  : 
J'aimai  de  ces  Perfans  les  mœurs  nobles  &  fières. 
Je  fais  que  les  humains  font   nés  égaux  &  frères  ; 
Mais  je  n'ignore  pas  que  l'on  doit  refpe6ler 
Ceux  qu'en  exemple  au  peuple  un  roi  veut  préfenter  • 
Et  la  fimplicité  de  notre  république 
N'eft  point  une  leçon  pour  l'état  monarchique. 
Craignais-tu  qu'un  ami  te  fût  moins  attaché  ? 
Crois-moi ,  tu  t'abufais. 

S  O  z  A  M  E. 

Si  je  t'ai  tant  caché 
Mes  honneurs j  mes  chagrins ,  ma  chute,  ma  misère  ,  ' 
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La  fource  de  mçs  maux  ,  pardonne  au  cœur  d'un  père. 
J'ai  tout  perdu  ;  ma  fille  efî:  ici  fans  appui  ; 
Et  j'ai  craint  que  le  crime ,  &  la  honte  d'autrui 
Ne  réjaillît  fur  elle  &  ne  flétrît  fa  gloire. 
Apprends  d'elle  &  de  moi  la  malheureufe  hiftoire. 

H  E  R  M  €)  u  A  N.    (^lls  s'ajfeyent  tous  deux*  ) 
Sèche  tes  pleurs ,  &  parle. 

S  o  z   A  M    E. 

Apprends  que  fous  Cyrus 
Je  portai  la  terreur  aux  peuples  éperdus. 
Ivre  de  cette  gloire  ,  à  qui  l'on  facrifîe. 
Ce  fut  moi  dont  la  mainfubjugua  i  Hircanie  , 
Pays  libre  autrefois. 

Hermodan. 

Il  eft  bien  malheureux  ; 

Il  fut  libre.  *■ 

S-^  z   A   M   E 
Ah  !  crois-moi ,  tous  ces  exploits  affreux , 
Ce  grand  art  d'opprimer,  trop  indigne  du  brave  , 
D'être  efclave  d'un  roi  pour  faire  un  peuple  efclave, 
De  ramper  par  fierté ,  pour  fe  faire  obéir  , 
M'ont  égaré  long-tems ,  &  font  mon   repentir. ,  . . 
Enfin,  Cyv'^sfur  moi  répandant  fes  largeiTes  , 
M'orna  de  dignités  ,  me  combla  de  richefles. 
A  fes  confeils  fecrets  je  fus  affocié. 
Mon  protecteur  mourut ,  &  je  fus  oublié. 
J'abandonnai  Cambyfe  ,  illuftre  téméraire  , 
Indigne  fuccefleur  de  fon  augufte  père. 
Ecbatane  ,  du  Mède  autrefois  le  féjour  , 

^,     Cacha  mes  cheveux  blancs  à  fa  nouvelle  cour. 

p  Mais 
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Mais  fon  frère  Smerdis  gouvernant  la  Kédie  , 
Smerdis  de  la  vertu  perfc'cuteur  impie  , 
De  mes  jours  honorés  empoifonna  la  fin. 
Un  enfant  de  fa  fœur  ,  un  jeune  homme  fans  frein  , 
Généreux ,  il  eu  vrai ,  vaillant ,  peut-être  aimable  , 
Mais  dans  fes  pafîions  caradère  indomptable , 
Méprifant  fon  époufe  en  pofTédant  fon  cœur , 
Pour  la  jeune  Obéïde  épris  avec  fureur  , 
Préfendit  m'arracher  ,  en  maître  defpotique  , 
Ce  foutien  de  mon  âge  &  mon  efpoir   unique. 
Athamare  efl:  fon  nom  ;   fa  criminelle  ardeur 
M'entraînait  au  tombeau  couvert  de  déshonneur, 

Hermodan. 
As-tu  par  fon  trépas  repoufTé  cet  outrage? 

S    O    Z     A    M    E. 

J'ofai  l'en  m.enacer.  Ma  fille  eut  le  courage 
De  me  forcer  à  fuir  les  tranfports  violens 
D'un  efprit  indomptable  en  fes  emportemens. 
De  fa  mère  en  ce  tems  les  dieux  l'avaient  privée^ 
Par  moi  feul  à  ce  prince  elle  fut  enlevée. 
Les  dignes  courtifans  de  l'infâme  Smerdis , 
Monftres ,  par  ma  retraite  à  parler  enhardis , 
Employèrent   bientôt  leurs  armes  ordin4i.;;^s  ,    . 
L'art  de  calomnier  en  paraiffant  fincères  ;       ' 
Ils  feignaient  de  me  plaindre  en  ofant    m'accufer  , 
Et  me  cachaient  la  main   qui  favait  m'écrafer. 
C'efl  un  crime  en  Médie  ,  ainfi  qu'à  Babylone, 
D'ofer  parler  en  homme  à  l'héritier  du  trône. . .  » 

H  E  R  M  o  D   A  N. 
O  de  la  fervitude  effets  aviliflans  1 

Théâtre. Tom,V,  R 
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Quoi  /  la  plainte  efl  un   crime  à  la  cour  des  Perfans  ! 

S   O    Z    A    M    E. 
Le  premier  de  l'état ,  quand  il  a  pu  déplaire, 
S^il  eiî  perfécuté,  doit  foulFrir  &  fe  taire. 

HERMODAN. 

Comment  recherchas- tu  cette  baffe  grandeur  ? 

S  o  z  A   ME.   (  Les  deux  vieillards  fc  lèvent.  ) 
Ce  fouvenir  honteux  foulève  encor  mon  cœur. 
Ami ,  tout  ce  que  peut  l'adroite  calomnie  , 
Pour  m'arracbér  l'honneur  ,  la  furtune  &  la  vie, 
Tout  fut  tenté  par  eux ,  &  tout  leur  réuflit. 
Smerdis  profcrit  ma  tête  /  on  partage  ,  on  ravit 
Mes  emplois  &  mes  biens ,  le  prix  de  mon  fervice. 
Ma  fille  en  fait  fans  peine  un   noble  facrifice , 
Si     Ne  voit  plus  que  Ton  père,  &  fubifTant  fon  fort 
Accompagne  ma  fuite  &  s'expofe  à  la  mort. 
Nous  partons ,  nous  marchons  de  montagne  en  abyme  ; 
Du  Taurus  efcarpé  nous  frànchifTons  la  cime. 
Bientôt  dans  vos  forêts  ,  grâce  au  ciel ,  parvenu  , 
J'y  trouvai  le  repos  qui  m'était  inconnu. 
J*y  voudrais  être  né.  Tout  mon  regret,  mon  frère, 
Eft  d'avoir  parcouru  ma  fatale  carrière 
Dans  les  camps  ,  dans  les  cours ,  à  la  fuite  des  rois  , 
Loin  des  feuls  citoyens  gouvernés  par  les  loix. 
Mais^  je  fens  que  ma  fille  aux  déierts  enterrée  , 
Du  fafîe  des  grandeurs  autrefois  entourée  , 
Dans  le  fecret  du  cœur  pourrait  entretenir 
De  fes  honneurs  paffés  l'importun  fouvenir. 
J'ai  peur  que  la  raifon  ,  Tamirié  filiale. 
Combattent  faiblement  l'illufion  fatale 
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Dont  le  charme  trompeur  a  fafciné  toujours 
Des  yeux  accoutumés  à  la   pompe  des  cours. 
Voila   ce  qui   tanrôt  rappellant  mes  alarmes , 
A  rouvert  un  moment  la  fource  de  mes  larmes. 

H    ER    M    O'D    A    N. 
Que  peux-tu  craindre  ici?  qu'a-t-elle  à  regretter  ? 
Nous  valons  pour  le  m^ins  ce  <|a'elle  a  fa  quitter  j 
Elle  eft  libre  avec  nous ,  applaudie  ,  honorée  y 
D'aucuns  foins  dangereux    fa  paix  n'efl  alrérée. 
La  franchife   qui  règne  en  notre   heureux   féjour^ 
Fait   méprifer  les  fers  &  l'orgueil  de  ta  cour. 

S    o    z    A   M   E. 
Je  mourrais  trop  content  fi  ma  chère  Obéïde 
HdïlTait  comme  moi  cette   cour  fi  perfide, 
Pourra-t-elle   en  effet  penfer  dans  fes  beaux  ans  , 
^'      Ainfi  qu'un  vieux  foldat  détrompé  par  le  tems  ?  '!► 

Tu  connais  ,  cher  ami  ,  mes  grandeurs  éclipfées. 
Et  mes  foupçons  préfens,  &  mes  douleurs  pafTées  : 
Cache-les  a  ton  fils  ;  &   que  de  [es  amours 
Mes  chagrins  inquiets  n'altèrent  point  le  cours. 

Hermodan. 
Va,  je  te  le  promets  ;    mais  apprend   qu'on  devine 
Dans  ces  rufliiques  lieux  ton  illuftre  origine. 
Tu  n'en  es  pas  moins  chers  à  nos  fimpîes  efprits. 
Je   tairai  tout  le  refte ,  &  fur-tout  à  mon  fils. 
Il  s'en  alarmerait. 
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SCENE      IV. 

HERMODAN,  SOZAME ,  INDATIRE. 

Indatire. 

\j^  B  E  I  D  E  fe  donne  , 
Obsïde  eu  à  moi  ,   fi  ta  bonté  l'ordonne , 
Si  mon  père  y  foufcrir. 

S  o   z    A    M    E. 

Nous  l'approuvons  tous   deux. 
Notre  bonheur  >  mon  fils ,  efl  de  te  voir  heureux. 
Cher  ami ,  ce  grand  jour  renouvelle   ma  vie, 
C     II  mxe  fait  citoyen  de  ta  noble  patrie. 


SCENE     V. 

SOZAME,   HERMODAN,   INDATIRE, 

un  Scythe. 

j^  leScythe. 

MjL'E  SPECTABLES  vieillards  ,  fâchez  que  nos  hameaux 

Seront  bientôt  remplis  de  nos  hôtes  nouveaux. 

Leur  chef  e£t  empreiïe  de  voir  dans  la  Scythie 

Un  guerrier  qu'il  connut  aux  champs  de  la  Médie. 

Il  nous  demande  à  tous  en  quels  lieux  eu  caché 

Ce  vieillard  m.alheureux  qu'il  a  long-tems  cherché. 

Hermodan    à  So^ame. 
O  ciel  !  jufqu'en  mes  bras  il  viendrait  te  pourfuivre  ! 


^ 
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I    N    D   A    T    1    R    E. 

Lui ,  pourfuivre  Sozame  !  il  cefferait  de  vivre. 

LE    Scythe. 
Ce  généreux  Perfan  ne  vient  point  défier 
Vi\  peuple  de  pafleurs  innocent  &  guerrier. 
Il  paraît  accablé  d'une  douleur  profonde  : 
Peut-être  eft- ce  un  banni  qui  fe  dérobe  au  monde, 
Un  illuftre  exilé ,   qui  dans  nos  régions 
Fuit  une  cour  féconde  en  révolutions. 
Nos  pères  en  ont  vu,  qui  loin  de  ces  naufrages, 
RafTafiés  de  trouble ,  &  fatigués  d'orages, 
Préféraient  de  nos  mœurs  la  groffière  âpreté 
Aux  attentats  commis  avec  urbanité. 
Celui-ci  parait  iîer  ,  mais  fenfibîe ,  mais  tendre  ;  ^ 

Il  veut  cacher  les  pleurs  que  je  l'ai  vu  répandre. 

HêRMODAN     à  Soiamc.  ^ 

Ces  pleurs  me  font  fufpe6ls,    ainfi  que  fes  piéfens. 
Pardonne  à  mes  foupçons  ,  mais  je  crains  les  Perfans. 
Ces  efclaves  brillans  veulent  au  moins  féduire. 
Peut-être  c'efl  à  toi  qu'on  cherche  en  cor  à  nuire  ; 
Peut' être  ton  tyran,    par  ta  fuite  trompé  , 
Demande  ici  ton  fang  à  fa  rage  échappé. 
D'un  prince  quelquefois  le  malheureux  mxinillre 
Pleure  en  obéiffant  à  fcn  ordre  iinifire. 

Sozame. 
Oubliant  tous  les  rois  dans  ces  heureux   climats, 
Je  fuis  oublié  d'eux  ,  &   je  ne  les  crains  pas. 

Indatire     à    Soiame. 
Nous  mourrions  à  tes  pieds  ,  avant  qu'un  téméraire 
Put  manquer  feulement  de  refpeâ:  à  mon  père. 
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I    E     s    C    Y    T    H    E. 

S'il  vient  pour  te  trahir,  va  ,  nous  l'en  punirons. 
Si  c'eft  un  exilé ,  nous  le  protégerons. 
In  d  a  t  I  r  e. 
Ouvrons  en  paix  nos  cœurs  à  lapureallégrefle. 
Que  nous  fait  d'un  Perfan  la  joie  ou  la  triftefle  ? 
Et  qui  peut  chez  le  Scythe  envoyer  la  terreur  ? 
Ce  mot  honteux  de  crainte  à  révolté  mon  cœur. 
Mon  père,  mes  amis ,  daignez  de  vos  mains  pures 
Préparer  cet  autel  redouté  des  parjures  , 
Ces  fêlions  ,  ces  flambeaux  ,  ces  gages  de  ma  foi. 

(  à  So^ame,  ) 
Viens  préfenter  la  main  qui  combattra  pour  toi, 
Cette  main  trop  heureufe  à  ta  fille  promife , 
Terrible  aux  ennemis ,  à  toi  toujours  foumife. 

Fin  du  premier  aâe» 
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OBEIDE,  SULMA. 

s    U    L   M    A. 

O  u  S  y  réfolvez-vous  ? 

O    B    E    I    D    E. 

Oui  ,  j'aurai  le  courage 
D'enfevelir  mes  jours  en  ce  defert  fauvage. 
«     On  ne  me  verra  point ,  lalTe  d'un  long  effort , 
^     D'un  père  inébranlable  attendre  ici  la  mort, 
Pour  aller  dans  les  murs  de  l'ingrate  Ecbatane , 
EfTayer  d'adoucir  la  loi   qui  le  condamne, 
Pour  aller  recueillir  des  débris  difperfés 
Que  tant  d^avides  mains  ont  en  foule  amaffés. 
Quand  fa  fuite  en  ces  lieux  fut  par  lui  méditée , 
Ma  jeunelTe  peut-être  en  fut  épouvantée  ; 
Mais  j'eus  honte  bientôt  de  ce  fecret  retour, 
Qui  rappellait  mon  cœur  à  mon  premier  féjour. 
J'ai  fans  doute  à  ce  cœur  fait  trop  de  violence , 
Pour  démentir  jamais  tant  de  perfévérance» 
Je  me  fuis  fait  enfin  dans  ces  grofliers  climats  , 
Un  efprit  &  des  mœurs  que  je  n'efpérais  pas. 
Ce  n'eft  plus  Obéïde  à  la  cour  adorée , 
D'efclaves  couronnés  à  toute  heure  entourée  ; 
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Tous  ces  grands  de  îa  Perfe  à  ma  porte  rampans 
Ne  viennent  plus  flatter  i'crgoeii  de  mes  beaux  ans 
D'un  peuple  induiîrieux  les  talens  mercenaires 
De  mon  goût  dédaigneux  ne  font  plus  trihutsires. 
J'ai  pris  un   nouvel  être;  &  s'il  m'en  a  coûté 
Pour  fubir  le  travail  avec  la  pauvreté , 
La  gloire  de  me  vaincre  &  d'imiter  mon'pèré  , 
En  m'en  donnant  la  force  eil  mon  noble  falaire. 

S   U    L    M     A. 
Votre  rare  vertu  paffe  vo^re  malheur  • 
Dans    votre    abaifTement  je  vois  ;otre  grandeur. 
Je  vous  aumire  en  tout  ;   mais   le  cœur  eft-il  maître 
De  renoncer  aux  lieux  où  le  ciel  nous  fit  naître  ^  '' 
I     La  nature  a  fes  droits  ;  fes  bienfaifantes  mains 
-       Ont  mis  ce  fentiment  dans  les    faibles  humains. 
On  fouiFre  en  fa  patrie  ;  elle  peut  nous  déplaire; 
Mais  quand  on  l'a  perdue,  alors  elle  eft  bien  chère. 

O    B    E    I    D    E, 

Le  ciel  m'en  donne  une  autre  ,  &  je  la  dois  chérir 
La  fbpporter  du  moins  ,  y  languir ,  y  mourir  ;      '  ■ 
Tede  eft  ma  deiîinée.  .  . .   Héias  !  tu  l'as  fuivie  • 
Tu  quittas  tout  pour  moi  ,  tu  confoies  ma  vie  • 
Mais  je  ferais  barbare  en  t'ofant  propofer 
De  porter  ce  fardeau  qui  commencée  pefer. 
Dans  les  lâches  parens  qui  m'ont  abandonnée 
Tu  trouveras  peut-être  une  ame  affez   bien   née  • 
Compatiffanre  aiTez  pour  acquitter  vers  toi 
Ce  que  le  fort  m'enlève,  &  ce  que  je  te  dois. 
D'une  pitié  bien  jufte  elle  fera  frappée  , 
En  voyant  de  mes  pleurs  une  lettre  trer^pée. 
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Pars  ,  ma  chère  Suîma  ;  revois  11  tu  le  veux  , 
La  fuperbe  Ecbatane  &  fes  peuples  heureux: 
Laiffe  dans  ces  déferts  ta  fidelle  Obéïde. 

S  u  L  u  A. 
Ah  !  que  la  mort  plutôt  frappe  cette  perfide , 
Si  jamais  je  conçois  le  criminel  deiTein 
De  chercher  loin  de  vous  un  bonheur  incertain  ! 
J'ai  vécu  pour  vous  feule  ;  &  votre  deflinée 
Jufques  à  mon  tombeau  tient  la  mienne  enchaînée. 
Mais  je  vous  l'avouerai ,  ce  n'efl  point  fans  horreur 
Que  je  vois  tant  d'appas  ,  de  gloire,  de  grandeur, 
D'un  foldat  de  Schyrie  être  ici  le  partage. 

O    B    E    I    D    E. 

Après  mon  infortune  ,   après  l'indigne  outrage 

Qu'a  fait  à  ma  famille  ,  à  mon  âge  ,  à  mon  nom,  55 

De  l'immortel  Cyrus  un  fatal  rejetton  ;  f 

De  la  cour  à  jamais  lorfque  tout  me  fépare , 

Quand  je  dois  tant  haïr  ce  funefle  Athamare , 

Sans  état,  fans  patrie,  inconnue  en  ces  lieux  , 

Tous  les  humains  ,   Suhna ,  font  égaux  à  mes  yeux  ; 

Tout  m'efl  indifférent. 

S   U    L    M   A. 

Ah!  contrainte  inutile! 
Eft-ce  avec  des  fanglots  qu'on  montre  un  cœur  tranquille? 

O    B    E    I    D    E. 

Ceffe  de  m'arracher  ,  en  croyant  m'éblouir. 

Ce  malheureux  repos  dont  je  cherche  à  jouir. 

Au  parti  que  ie  prends  je  me  fuis  condamr.ee. 

Va  ,  û  mon  cœur  m'appelle  aux  lieux  où  je  fuis  née  , 

Ce  cœur  doit  s'en  punir  :  il  fe  doit  impofer 
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Un  frein  qui  le  retienne  &  qu'il  n'ofe  brifer. 

S  U  L  M  A. 
D'un  père  infortuné,  viclime  volontaire  , 
Quels  reproches  5  héias  î  auriez-vous  à  vous  faire? 

O    B    E    I    D    E. 

Je  ne  m*en  ferai  plus.  Dieux  î  je  vous  le  promets. 
Obéide  à  vos  yeux  ne  rougira  jamais. 

S   U  L  M   A. 
Qui  5  vous  ?  / 

O   B   E    I    D  E. 

Tout  eu  fini.  Mon  père  veut  un  gendre  ^ 
Il  déilgne  îndatire  ,  &  je  fais  trop  l'entendre  ; 
Le  fils  de  fon  ami  doit  être  préféré. 

S    u    L   M  A. 

S-     Votre  choix  efl  donc  fait  ? 

O    B    E    I    D    E. 

Tu  vois  l'autel  facré  (j) 
Que  préparent  déjà  mes  compagnes  heureufes, 
Ignorant  de  l'hymen  les  chaînes  dangereufes  , 
Tranquilles  ,  fans  regrets ,  fans  cruel  fouvenir, 

S  u  L  M  A. 
D^où  vient  qu'à  cet  afpe6t  vous  paraiflez  frémir  ? 

(a)  De  ieunes   filles  appar-      j      chent  des  feftons  aux  arbres 
tent  l'autel,  elles    rornent  de      j      qui  l'entourent. 
guirlandes   de    fleurs ,  &  atta- 
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SCENE     IL 

OBEI  DE,  SULMA,  INDATIRE. 

CIndatire. 
Et  autel  me  rappelle  en  ces  forêts  fi  chères; 
Tu  conduis  tous  mes'  pas  ,  je  devance  nos  pères. 
Je  veux  lire  en  tes  yeux  ,  entendre  de  ta  voix  , 
Que  ton  heureux  époux  eft  nommé  par  ton  choix^: 
L'hymen  eft  parmi  nous  le  nœud  que  la  nature 
Forme  entre  deux  amans  de  fa  main  libre  &  pure. 
Chez  les  Perfans ,   dit-on  ,  l'intéiêt  odieux  , 
Les  folles  vanités  ,  l'orgueil  ambitieux  , 
4i     De  cent  bizarres  loix  la  contrainte  importune, 
Soumettent  triflement  l'amour  à  la  fortune. 
Ici  le  cœur  fait  tout ,  ici  l'on  vit  pour  foi  ; 
D'un  mercenaire  hymen  on  ignore  la  loi, 
On  fait  fa  dedinée.  Une  fille  guerrière 
De  fon  guerrier  chéri  court  la  noble  carrière  ; 
Elle  aime  à  partager  (ts  travaux  &  fon  fort. 
L'accompagne  aux  combats  ;  &  fait  venger  fa  mort. 
Préfères-tu  nos  moeurs  aux  moeurs  de  ton  empire  1 
La  fincère  Obéïde  aime-t-elle  Indatire  ? 

O   B    E    I    D    E. 

Je  connais-tes  vertus  ,  j'efiime  ta  valeur , 
Et  de  ton  cœur  ouvert  la  naïve  candeur  ; 
Je  te  l'ai  déjà  dit,  je  l'ai  dit  à  mon  père; 
Et  fon  choix  &  le  mien  doivent  te  fatisfaire. 

I    N    D    A   T    I    R    E. 

Non  ,  tu  fembles  parler  un  langage  étranger  ; 
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Et  même  en  m'approuvant ,  tu  viens  de  m'aiîliger. 

Dans  les  murs  d'Ecbatane  efl-ce  ainfi  qu'on  s'explique  ? 

Obéïde ,   efi-il  vrai  qu'un  aflre  tyrannique 

Dans  cette  ville  immenfe  a  pu  te  meure  au  jour  ? 

Eft-il  vrai  que  tes  yeux  brillèrent  à  la  cour 

Et  que  Ton  t'éleva  dans  ce  riche  efclavage 

Dont  à  peine  en  ces  lieux  nous  concevons  l'imao-e  ? 

Dis-moi ,  chère  Obéïde ,  aurais-je  le  malheur 

Que  le  ciel  t'eût  fait  naître  au  fein  de  la  grandeur  ? 

O    B    E    I    D    E. 

Cen*eft  point  ton  malheur  ,  c'eft  le  mien...  Ma  mémoke 
Ne  me  retrace  plus  cette  trompeufe  gloire. 
Je  l'oublie  à  jamais. 


INDATIRE. 

Plus  ton  ccsur  adore 
En  perd  le  fouvenîr ,  plus  je  m'en  fouviendrai. 
Vois-tu  d'un  œil  content  cet  appareil  ruftique  , 
Le  monument  heureux  de  notre  culte  antique. 
Où  nos  pères  bientôt  recevront  les  fermens 
Dont  nos  cœurs  &  nos  dieux  font  les  facre's  garans  ? 
Obéïde,    il  n'a  rien  de  la  pompe  inutile, 
Qui  fatigue  ces  dieux  dans  ta  fuperbe  viîie: 
Il  n'a  pour  ornement  que  des  tilTus  de  fleurs, 
Préfens  de  la  nature ,  images  de  nos  cœurs. 

O    B    E    I    D   E. 

I      Va  ,  je  crois  que  des  cieux  le  grand  oc  jufîe  maître 
Préfère,    ce  faint  culte,  &  cet  autel  champêtre  , 

{      A  nos  temples  fameux  que  l'orgueil  a  bâtis. 

Les  dieux  qu'on  y  fait  d'or  y  font  bien  mal  fervis. 


^^. 
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Indatire. 
Sais -tu  que  ces  Perfans  venus  fur  ces  rivages 
Veulent  voir  notre  fête  &  nos  rians  boccages  ? 
Par  la  main  des  vertus  ils  nous  verront  unis« 

O   B    E    I    D   E. 

Les  Perfans  ! . . .  que  dis-tu  ?  ...  les  Perfans  ! 
I    N    D    A    TIRE. 

Tu  frémis. 
Quelle  pâleur ,  ô  ciel  !  far  ton  front  répandue  ! 
Des  efclaves  d'un  roi  peux-tu  craindre  la  vue  } 

O    B   E    I    D    E. 

Ah  î  ma  chère  S'ulma  î 

^  S   u   L   M  A. 

Votre  père  &  le  fien 
Viennent  former  ici  votre  éternel  lien. 
Indatire. 
Nos  parens ,  nos  amis  ,  tes  compagnes  fidelles  , 
Viennent  tous  confacrer  nos  fêtes  folemnelles, 

O  B  E  I  D  E   à  Siilma, 
Allons  i . .  •  je  l'ai  voulu. 


I 
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SCENE     II L 

OBÉÎDE,  SULMA,  INDATIRE,  SOZAME, 
HERMOD  AN ,  {Des  filles  couronnées  de  fleurs , 
&  des  Scythes  fans  armes  ^  font  un  demi-cercle 
autour  de  P autel.  ) 

I;  H   E  R  M  o  D  A   N. 

V  O I  c  I  l'autel  hcvé  , 
L'autçl  de  la  nature  à  l'amour  préparé , 
Où  je  fis  mes  fermens ,  où  jurèrent  nos  père5. 
(  à  Obéïde,  )         '  I 

Nous  n'avons  point  ici  de  plus  pompeux  myflèrest 
Notre  culte  ,  Obéïde,  eu  funpîe  comme  nous. 
.  '  Sozame(^  Obéîde  ) 

De  la  main  de  ton  père  accepte  ton  époux. 

(  Obéîde  &  îndatire  mettent  la  main  fur  V autel) 
INDATIRE. 
Je  jure  à  ma  patrie,  à  mon  père  ,  à  moi-même , 
A  nos  dieux  éternels ,  à  cet  objet  que  j'aime  , 
De  l'aimer  encor  plus  quand  cet  heureux  moment 
Aura  mis  Obéïde  aux  mains  de  fon  amant  ; 
Et  toujours  plus  épris  &  toujours  plus  fidèle, 
De  vivre ,  de  combattre  ,  &  de  mourir  pour  elle. 

O  B  E  I  D  £. 
Je  me  foumets  ,  grands  dieux  ,  à  vos  auguftes  loix  ; 

Je  jure  d'être  à  lui Ciel  !  qu'eft-ce  que  je  vois  ? 

(  Ici  Athamart  &  des  Ferfans  paraijjent,  ) 
S   U   L   M    A. 
Ah!   madame. 
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O   B    E    I    D    E. 

Je  meurs,  qu'on  m'emporte. 

INDATIRE. 

Ah  !  Sozame  y 
Quelle  terreur  fubite  a  donc  frappé  fon  ame  ? 
Compagnes  d'Obéïde  ,  allons  à  fon  fecours. 

(  Les  femmes  Schytes  fortent  avec  Jndatire.) 


t  *< I»  s» 


SCENE     IV. 

SOZAME  ,  HERMODAN ,  ATHAMARE , 
HIRCAN,  Scythes. 

Athamahe. 
C  Y  T  E  s ,  demeurez  tous. . .  '$ 

S    o   Z    A    ME 

Voici  donc  de  mes  jours 
Le  Jour  le  plus  étrange  &  le  plus  effroyable. 

A   T    H    A    M    A    R   E. 

Me  reconnais-tu  bien  ? 

Sozame. 

Quel  fort  impitoyable 
T'a  conduit  dans  des  lieux  de  retraire  Se  de  paix  ? 
Tu  dois  être  content  des  maux  que  tu  m'as  faits. 
Ton  indigne  monarque  avait  profcrit  ma  tête  ; 
Viens-tu  la  demander  ?  malheureux  ,  elle  qû  prête  ; 
Mais  tremble  pour  la  tienne.  Apprends  que  tu  te  vois 
Chez  un  peuple  équitable  &  redouté  des  rois. 
Je  demeure  éconné  de  l'audace  inouie 
Qni  t'amène  fi  loin  pour  hafarder  ta  vie. 


^( 
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A    T    H    A    M    A    R    E. 

Peuple  jufte  ,  écoutez  ;  je  m'en  remets  à  vous. 
Le  neveu  de  Cyrus  vous  fait  juge  entre  nous. 

Hermodan. 
Toi  neveu  de  Cyrus  !  &  tu  viens  chez  les  Scythes  ! 

Athamare. 
L'équité  m'y  conduit.  . . .  Vainement  tu  t'irrites  , 
Infortuné  Sozame,  à  Fafped  imprévu 
Du  fatal  ennemi  par  qui  tu  fus  perdu. 
Je  te  perfécutai;  ma  fougueufe  jeunefTe 
OfFenfa  ton  honneur,  accabla  ta  vieillefTe  ; 
Un  roi  t'a  dépouillé  de  tes  biens ,  de  ton  rang  ; 
Un  jugement  inique  a  pourfuivi  ton  fang. 
Scythes  ,  ce  roi  n'eft  plus ,   &  la  première  idée 
Dont  après  fon  trépas  mon  ame  efl  poiTédée, 
Eft  de  rendre  juflice  à  cet  infortuné. 
Oui ,  Sozame ,  à  tes  pieds  les  dieux  m'ont  amené , 
Pour  expier  ma  faute ,  hélas  !  trop  pardonnable  ; 
La  fuite  en  fut  terrible ,  inhumaine ,  exécrable  ; 
Elle  accabla  mon  cœur  ;  il  la  faut  réparer  ; 
Dans  tes  honneurs  paiiés. daigne  à  la  iîn  rentrer. 
Je  partage  avec  toi  mes  tréfors  ,  ma  puiffance  j 
Ecbatane  eft  du  moins  fous  mon  obéiaance  ; 
C'eft  tout  ce  qui  demeure  aux  enfansde  Cyrus, 
Tous  le  refte  a  fubi  les  Ipix  de  Darius. 
Mais  je  fuis  affez  grand ,  fi  ton  cœur  me  pardonne. 
Ton  amitié ,  Sozame ,  ajoute  à  ma  couronne. 
Nul  monarque  avant  moi  fur  le  trône  affermi , 
N'a  quitté  fes  états  pour  chercher  un  ami. 
Je  donne  cet  exemple ,  &  ton  maître  te  prie  ; 
P^  Entends    ^ 
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Entends  fa  voix ,  entends  la  voix  de  ta  patrie , 
Cède  aux  vœux  de  ton  roi ,   qui  vient  te  rappeller  , 
Cède  aux  pleurs  qu'à  tes  yeux  mes  remords  font  couler. 

Hermodan. 
Je  me  fens  attendri  d'un  fpedacle  fi  rare. 

S  o   z    A    M    E. 
Tu  ne   me  féduis  point ,  généreux  Athamare. 
Si  le  repentir  feul  avait  pu  t'amener. 
Malgré  tous  mes  afFrons  je  faurais  pardonner. 
Tu  fais  quel  efl  mon  cœur  ,  iln'eft  point  inflexible  ; 
Mais  je  lis  dans  le  tien  ,  je  le  connais  fenfibïe. 
Je  vois  trop  les  chagrins  dont  il  efl  défolé  ; 
Et  ce  n'efl  pas  pour  moi  que  tes  pleurs  ont  coulé. 
Il  n'eft  plus  tems  ;  adieu.  Les  champs  delà  Scythie 
Me  verront  achever  ma  languiflante  vie. 
Inflruit  bien  chèrement ,  trop  fier  &  trop  bleffé. 
Pour  vivre  dans  ta  cour  où  tu  m'as  ofFenfé  , 
Je  mourrai  libre  ici  ... .  Je  me  tais  ;  rends-moi  grâce 
De  ne  pas  révéler  ta  dangereufe  audace. 
Ami ,  courons  chercher  &  ma  fille  &  ton  fils. 

Hermodan.     , 
Viens,  redoublons  les  nœuds  qui  nous  ont  tous  unis. 

SCENE     V, 

ATHAMARE,  HIRCAN. 

Tf  Athamare. 

Je  demeure  immobile.  O  ciel  !  ô  delHnée  ! 
O  paiîîon  fatale  à  me  perdre  obftinéç  / 

Théâtre.  Tom.  V.  S 
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Il  n'eft  pîus  tems ,  dir-il  :  il  a  pu  fans  pitié , 
Voir  fon  roi  repentant ,  fon  maître  humilié. 
Ami,  quand  nous  ptrcicns  cette  horde  affemblée  , 
J'ai  vu  près  de  l'autel  une  femme  voilée  , 
Qu'en  a  foudain  fouiiraite  à  mon  œil  égaré. 
Quelle  eft  donc  cet  autel  de  guirlandes  paré? 
Quelle  était  cette  fête  en  ces  lieux  ordonnée  ? 
Pour  qui  brûlaient  ici  les  flambeaux  dhyménée  ? 
Ciel  !  quel  tems  je  prenais  !  à  cet  afpeél:  d'horreur 
Mes  remords  douloureux  fe  changent  en  fureur. 
Grands  dieux,  s'il  était  vrai  / 

H   I    R   C    A    N. 

Dans  les  lieux  ou  vous  êtes, 
Gardez-vous  d'écouter  ces  fureurs  indifcrètes  : 
Refpedez  ,  croyez-moi ,  les  modeftes  foyers  Jft 

D'agreftes  habirans  ,  mais  de  vaillans  guerriers  j 
Qui  fans  ambition  ,  comme  fans  avarice, 
Obfervateurs  zélés  de  l'exade  juftice, 
Ont  mis  leur  feule  gloire  en  leur  égalité. 
De  qui  vos  grandeurs  même  irritent  la  fierté. 
N'allez  point  alarmer  leur  noble  indépendance  ; 
Ils  favent  la  défendre  ;  ils  aiment  la  vengeance  ; 
Ils  ne  pardonnent  point  quand  ils  font  olFenfés. 

Athamare. 

Tu  t'abufes ,  ami  ;  je  les  connais  aflez  ; 

J'en  ai  vu  dans  nos  camps  ,  j'en  ai  vu  dans  nos  villes, 

De  ces  Scythes  altiers  ,  à  nos  ordres  dociles  , 

Qui  briguaient ,  en  vantant  leurs  flériles  climats. 

L'honneur  d'être  comptés  aux  rangs  de  nos  foldats. 
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H    I    R    c    A    N. 
Mais ,  fouverains  chez  eux.  . .  ; 

Athamare. 

Ah  !  c'eft  trop  contredire 
Le  dépit  qui  me  ronge  &  l'amour  qui  m'infpire. 
Ma  paîTion  m'emporte  &  ne  raifonne  pas. 
Si  j'eufTe  é:é  prudent ,  ferais-je  en  ieurs  états  ? 
Au  bout  de  l'univers  Obéïde  m'entraîne  • 
Son  efclave  échappé  lui  rapporte  fa  chaîne 
Pour  l'enchaînei;  moi-même  au  fort  qui  me'  pourfuit  , 
Pour  l'arracher  des  lieux  où  fa  douleur  me  fuit 
Pour  la  fauver  enfin  de  l'indigne  efclavage 
Qu'un  malheureux  vieillard  impofe  à  fon  jeune  âc^e  ♦ 
Pour  mourir  à  fes  pieds  d'amour  &  de  fureur 
Si  ce  cœur  déchiré  ne  peut  fléchir  fon  cœur. 

H   I  R   c  A   N. 
Mais  fi  vous  écoutiez. .  , , 

Athamare. 

»  •  •  • .  je  n'écoute   qu'elle, 

H   I   R   c  A    N. 


Non  ....  ie  nV, 
H  I  ] 
Attendez. 


Athamare. 
Que  J'attende  ?  &  que  de  la  cruelle 
Quelque  rival  indigne ,   à  mes  yeux  pofTefleur 
Infulte  mon  amour ,  outrage  mon  honneur  ! 
Que  du  bien  qu'il  m'arrache  il  foit  en  paix  le  maître! 
Mais  trop  tôt,  cher  ami,  je  m'alarme  peut-être. 
Son  ^ère  à  ce  vil  choix  pourra-t-il  la  forcer  ? 
Entre  un  Scythe  &  fon  maître  a-t-elle  à  balancer  ? 
Dans  fon  cœur  autrefois  j'ai  vu  trop  de  nobleife 
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Pour  croire  qu'à  ce  point  fon  orgueil  fe  rabailTe. 

H   I    R   C    A    N. 

Mais  fi  dans  ce  choix  même  elle  eût  mis  fa  fierté  ! 

Athamare. 
De  ce  doute  ofFenfant  je  fuis  trop  irrité. 
Allons  :  fi  mes  remords  n'ont  pu  fléchir  fon  père  , 
S'il  raéprife  mes  pleurs  . ,  .  qu'il  craigne  ma  colère. 
Je  fais  qu'un  prince  efl:  homme ,  &  qu'il  peut  s'égarer: 
Mais  lorfqu'au  repentir  facile  à  fe  livrer , 
ReconnailTant  fa  faute  &  s'oubliant  foi-même , 
Il  va  jufqu'à  blefler  l'honneur  du  rang  fuprême, 
Quand  il  répare  tout,  il  faut  fe  fouvenir 
Que  s'il  demande  grâce  ,  il  la  doit  obtenir. 

Fin  du  fécond  acte» 
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ACTE      I  I  L 


SCENE    PREMIERE, 

ATHAMARE,  HIRCAN. 

^^  Athamare. 

^^U"  o  I  !  c'était  Obéïde  !  ah  !  j'ai  tout  prefTenti  : 
Mon  cœur  défefpéré  m^avait  trop  averti  , 
C'était  elle ,  grands  Dieux  ! 

H  I    R   c   A  N. 

Ses  compagnes  tremblantes 
Rappellaient  fes  efprits  fur  fes  lèvres  mourantes. . .  . 

Athamare. 
Elle  était  en  danger  ?  Obéïde  ! 

H   I    R   C    A    N. 

Oui  ,  Seigneur; 
Et  ranimant  à  peine  un  rede  de  chaleur , 
Dans  ces  cruels  momens  ,  d'une  voix  affaiblie, 
Sa  bouche  a  prononcé  le  nom  de  la  Médie. 
Un  Scythe  me  l'a  dit ,  un  Scythe  qu'autrefois 
La  Médie  avait  vu  combattre  fous  nos  loix. 
Son  père  &  fon  époux  font  encor  auprès  d'elle» 

ATHAMA    RE. 

Qui  ?  fon  époux ,  un  Scythe  ! 

H  I   R   c  A    N. 

Eh  quoi ,  cette  nouvelle 
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A  votre  oreille  encor ,  feîgneur  ,  n'a  pu  voler  ! 

A    T    H    A    M    A    R     E. 

Eh  !  qui  des  miens  ,  hors  toi ,  m'ofe  jamais  parier  ? 
De  mes  honteux  fecrets  quel  autre  a  pu  s'inflruire  ? 
Son  époux,  me  dis-tu  ? 

H  I  R  c   A  N. 

Le  vaillant  Indatire  , 
Jeune ,  &  de  œs  cantons  i'efpérance  &  l'honneur  , 
Lui  jurait  ici  même  une  éternelle  ardeur, 
Sous  ces  mêmes  cyprès  ,  à  cet  autel  champêtre  , 
Aux  clartés  des  flambeaux  que  j'ai  vu  difparaître. 
Vous  n'étiez  pas  encor  arrivé  vers  l'autel. 
Qu'un  long  treffaillement ,  fuivi  d'un  froid  mortel  , 
"Il      A  fermé  les  beaux  yeux  d'Obéïde  oppreffée. 
^     Des  filles  de  Scythie  une  foule  emprelTée , 

La  portah  en  pleurant  fous  ces  ruftiques  toits, 
Afile  malheureux  dont  fon  père  a  fait  choix. 
Ce  vieillard  la  fuivait  d'une  démarche  lente , 
Sous  le  fardeau  des  ans  affaiblie   &  pefante  , 
Quand  vous  avez  fur  vous  attiré  fes  regards. 

Athamare. 

Mon  cœur  à  ce  récit ,  ouvert  de  toutes  parts  , 
De  tant  d'imprefllons  fent  l'atteinte  fubite. 
Dans  fes  derniers  replis  un  tel  combat  s'excite  , 
Que  fur  aucun  parti  je  n€  puis  me  fixer  ; 
Et  je  démêle  mal  ce  que  je  puis  penfer. 
Mais  d'où  vient  qn'en  ce  temple  Obéïde  rendue. 
En  touchant  cet  autel  efl  tombée  éperdue  ? 
Parmi  tous  ces  pafîeurs  elle  aura  d'un  coup  d'ccil , 
Reconnu  des  Perfans  le  faflueux  orgueil. 
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Ma  préfcnce  à  fes  yeux  a  montré  tous  mes  crimes  , 
Mes  amours   emporrés  ,  mes   feux  illégirimes  • 
A  l'afFreufe  indigence  un  père  abanicnné  , 
Par  un  monarque  injulle  à  In  irjort  condamné  , 
Sa  fuite  ,  Ton  féjour  en  ce  pays  lauvage , 
Cette  foule  de  maux  qui  font  tous  mon  ouvrage. 
E!Ie  aura  raiTemblé  ces  objets  de  terreur  ; 
Elle  imite  fon  père  ,  &  je  lui  fais  horreur. 

H    I    R    C    A   N. 

Un  tel  faififTemenr ,  ce  trouble  involontaire, 
Pourraient-ils  annoncer  la  haine  &  la  colère  ? 
Les  foupirs  ,  croyez-moi ,  font  la  voix  des  douleurs  j 
Et  les  yeux  irrite's  ne  verfent  point  de  pleurs. 

A   T    H    A    M    A    R    E. 

^     Ah!  lorfqu'elle  m'a  vu,  fi  fon  ame  furprife, 
'H      D'une  ombre  de  pitié  s'était  au  moins  éprife  ; 

Si  lifant  dans  mon  cœur  ,  fon  cœur  eût  éprouvé 

Un  tumulte  fecret  faiblement  élevé  ! .  .  . 

Si  Ton  me  pardonnait  !  tu  me  flattes  peut-être.  ' 

Ami  ,  tu  prends  pitié  des  erreurs  de  ton  maître. 

Qu'ai-je  fait ,  que  ferai-je  ,  &  quel  fera  mon  fort  ? 

Mon  afped  en  tout  tems  lui  porta  donc  la  mort  ! 

Mais  ,  dis-tu  ,  dans  le  mal  qui  menaçait  fa  vie. 

Sa  bouche  a  prononcé  le  nom  de  fa  patrie  ! 

H    I    R    C    A    N. 

Elle  l'aime ,  fans  doute. 

Ath   amar   e. 

Ah  !  pour  me  fecourir 
Ceft  une  arme  du  moins  qu'elle  daigne  m'ofFrir. 

S  4 
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Elle  aima  fa  patrie. . .  .  elle  époufe  Indarire  !  , . . 
Va,  Ihonneur  dangereux  où  le  barbare  afpire, 
Lui  coûtera  bientôt  un  fanglant  repentir. 
C'efl  un  crime  trop  grand  pour  ne  le  pas  punir. 

H   ï  R  C  A  3sr. 

Penfez-vous  être  encor  dans  les  murs  d'Ecbatane  ? 
Là  votre  voix  décide  ,  elle  abfout  ou  condamne. 
Ici  vous  péririez.  Vous  êtes  dans  des  lieux 
Que  jadis  arrofa  le  fang  de  vos  aïeux, 

A   T    H    A   M  A   R    E. 

Eh  bien  !  j'y  périrai. 

H   I    R   c  A  N. 

Quelle  fatale  ivrefle  î 
$t     Age  des  payions  !    trop  aveugle  jeunefTe  / 

Où  conduis-tu  les  cœurs  à  leurs  penchans  livrés  ? 

Athamare. 
Qui  vois-je  donc  paraître  en  ces  champs  abhorrés  ? 
(  Indatire  pajfe  dans  le  fond  du  théâtre  à  la  tête  d'une 

troupe  de  guerriers,  ) 
Que  veut  le  fer  en  main  cette  troupe  ruflique  ? 

H    I   R    c    A    K. 
On  m'a  dit  qu'en  ces  lieux  ç'efl  un  ufage  antique. 
Ce  font  de  fimples  jeux  par  le  tems  confacrés , 
Dans  les  jours  de  l'hymen  noblement  célébrés. 
Tous Jeurs  jeux  font  guerriers;  la  valeur  \zs  apprête. 
Indatire  y  préfide ,  il  s'avance  à  leur  tête. 
Tout  le  feî^e  eil  exclus  de  ces  folemnités  , 
Et  les  mœurs  de  ce  peuple  ont  des  févérités 
Qui  pourraient  des  Perfans  condamner  la  licence. 
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Athamare. 
Grands  dieux  !  vous  me  voulez  conduire  en  fd  préfence. 
Cette  fête  du  moins  m'apprend  que  vos  fecours 
Ont  difTipé  l'orage  élevé  fur  fes  jours. 
Oui  ,"mes  yeux  la  verront. 

H    I    R    C   A  N. 

Oui ,  Seigneur ,  Obéïde 
Marche  vers  la  cabane  où  fon  père  réfide. 

Athamare. 
C'eft-elle  ;  je  la  vois.  Tâche  de  défarmer 
Ce  père  malheureux  que  je  n'ai  pu  calmer. ... 
Des  chaumes  !  des  rofeaux  !  voilà  donc  fa  retraite  ! 
Ah  !  peut-être  elle  y  vit  tranquille  &  fatisfaite. 
Et  moi. ... 


I 


S  C   E  N  E     I  L 

OBEIDE,  SULMA,  ATHAMARE. 

^y  Athamare. 

-     P^On  ,  demeurez  ,  ne  vous  détournez  pas. 
De  vos  regards  du  moins  honorez  mon  trépas. 
Qu'à  vos  crenoux  tremblans  un  malheureux  périlTe. 

O  3b   E  I  D  E. 
Ah  !   Sulma  ,  qu'en  tes  bras  mon  défefpoir  finifle , 
C'en  eft  trop. . . .  Laiile-moi ,  fatal  perfécuteur  ; 
Va  ,  c'eft  toi  qui  reviens  pour  m'arracher  le  cœur. 

At   h  amare. 
Ecoute  un  feul  moment. 
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O   B    E    I    D    E. 

Et  îe  dois-je ,  barbare  ? 
Dans  l'e'tat  où  je  fais  que  peut  dire  Athamare  ? 

^  Athamare. 

I      Que  ramour  m'a  conduit  du  trône  en  tes  forêts , 
^      Qu'épris  de  tes  vertus  ,  honteux  de  mes  forfaits 
Défelp^ré  ,  fournis  ,  m5is  furieux  encore  ,  ' 

J'idolâtre  Obéide  autant  que  je  m'abhorre/ 
Ah  !  ne  derourne  point  tes  regards  effrayées  : 
II  me  faut  ou  mourrir  ,  où  re'gner  à  -es  p'ieàs. 
Frappe,  mais  enrends-moi.  Tu  fais  de'jà  peut-être 
Que  de  mon  {on  en.Rn  les  dieux  m'ont  rendu  maître  * 
Que  Smerdis  &  ma  femme  en  un  même  tombeau      ' 
^     De  mon  fatal  hymen  ont  éteint  le  flambeau  , 

Qu'Ecbatane  elt  à  moi.  . . .  Non ,  pardonne  ]  Obéïde  • 
Ecbatane  eu  à  toi  :  l'Euphrate ,  la  Perfide ,  ' 

Et  la  luperbe  Egypte,  &  les  bords  Indiens  , 
Seraient  à  tes  genoux  s'ils  pouvaient  être  aux  miens. 
Mais  mon  trône ,  &  ma  vie,   &  route  la  nature 
Sont  d'un  trop  faible  prix  pour  payer  ton  injure. 
Ton  grand  cœur,  Obei'de,  ainfi  que  ta  beauté  ; 
Efr  au-deiTus  d'un  rang  dont-il  n'eft  point  flatté 
Que  ia  pirié  du  moins  le  défarme  &  le  touche. 
Les  climats  où  tu  vis  Pont-ils  rendu  farouche? 
O  cœur  né  pour  aim.er  ,  ne  peux-tu  que  haïr  ? 
Im.nge  de  nos  dieux ,  ne  fais-tu  que  punir  ? 
Ils  favenr  pardonner.  Va ,  ta  bonté  doit  plaindre 
Ton  criminel  amant  que  tu  vois  fans  le  craindre. 

O    B    E   I    D   E. 

Que  m'as-tu  dit ,  cruel  ?  &  pourquoi  de  û  loio 
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Viens-tu  de  me  troubler  prendre  le  trifte  foin , 
Tenter  dans  ces  forêts  ma  misère  tranquille  ; 
Et  chercher  un  pardon  ...  qui  ferait  inutile? 
Quand  tu  m'ofas  aiqier  pour  la  première  fois, 
Ton  roi  d'un  autre  hymen  t'avait  prefcrit  les  loix. 
Sans  un  crime  à  mon  coeur  tu  ne  pouvais  prétendre; 
Sans  un  crime  plus  grand  je  ne  faurais  t'entendre. 
Ne  fais  point  fur  mes  fens  d'inutiles  efforts  : 
Je  me  vois  aujourd'hui  ce  que  tu  fus  alors. 
Sous  la  loi  de  l'hymen  Obéïde  refpire  ; 
Prends  pitié  de  mon  fort ...  &  refpeâe  Indatire. 

Athamare. 
Un  Schyce  î  un  vil  mortel  ! 

O    B    E   f  D   E. 

Pourquoi  m^prifes-tu 
Un  homme  ,  un  citoyen  ....  qui  te  paiTe  en  vertu  ? 

Athamare. 
Nul  ne  m'eût  égalé  fi  j^avais  pu  te  plaire. 
Tu  mesurais  des  vertus  applani  la  carrière  ; 
Ton  amant  deviendrait  le  premier  des  humains. 
Mon  fort  dépend  de  toi  ;  mon  ame  efl  dans  tes  mains. 
Un  mot  peut  la  changer  :  l'amour  la  iît  coupable , 
L'amour  au  monde  entier  la  rendait  refpedable. 

O    B    E    I    D    E. 

Ah  !  que  n'eus-tu  plutôt  ces  nobles  fentimens  ? 
Athamare  ! 

Athamare. 

Obé'ide  !  il  en  eft  encor  tems. 
De  moi  ,  de  mes  états ,  augufte  fouveraine , 
Viens  embellir  cette  ame  efclave  de  la  tienne  -  < 
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Viens  régner. 

O    B   E    I    D   E. 

Puifles-tu  loin  de  mes  triftes  veux 
Voir  ton  règne  honoré  de  la  faveur  des  dieux  ! 

Athamare. 
Je  n'en  veux  point  fans  toi. 

O    B    E    I    D    E. 

Ne  vois  plus  que  ta  gloire, 
Athamare. 
Elle  était  de  t'aimer. 

O   B    EIDE. 

PérilTe  la  mémoire 
De  mes  malheurs  palTés ,  de  tes  cruels  amours. 
Athamare. 
f\     Obéïde  à  la  haine  a  confacré  fes  jours  ! 

O    B   E    I    D    E. 

Mes  jours  étaient  affreux  :  fi  l'hymen  en  difpofe, 
Si  tout  finit  pour  moi  ,  toi  feuî  en  es  la  caufe. 
Toi  feul  as  préparé  ma  mort  dans  ces  déferts. 

Athamare. 
Je  t'en  viens  arracher. 

O    B     EIDE. 

Rien  ne  rompra  mes  fers; 
Je  me  les  fuis  donnés. 

Athamare. 

Tes  mains  n'ont  point  encore 
Formé  l'indigne  nœud  dont  un  Schyte  s'honore. 

O    B    e    I    D   e. 

J'ai  fait  ferment  au  ciel. 


P  ACTE     TROISIEME.        285    ^ 

,^,,,____^.,_ ..        -  ■  ■  ■      ■  ■  ■ .  — ^-— ~^— ~^^ 

Ath  amare. 

Il  ne  le  reçoit  pas  j 
C'efl  pour  l^anéantir  qu'il  a  guidé  mes  pas. 
O   B    E    I    D   E. 

Ah  ?.. .  c'eft  pour  mon  malheur.  . . . 

Ath    AMARE. 

Obtiendrais-tu  d'un  père 

Qu'il  laifsât  libre  au  moins  une  fille  û  chère , 

Que  fon  cœur  envers  moi  ne  fût  point  endurci  j 

Et  qu'il  cefsât  enfin  de  s'exiler  ici  ?  ---—• 

Dis-lui.  •  .  .  _ 

O  B    E   I   D   E. 

N'y  compte  pas.  Le  choix  que  j'ai  du  faire 

Devenait  un  parti  conforme  à  ma  misère, 

Il  efl  fait  ;  mon  honneur  ne  peut  le  démentir  , 

Et  Sozame  jamais  n'y  pourrait  confenrir.  , 

Sa  vertu  t'efl  connue  ;  elle  eft  inébranlable. 

A  T    H    A   M    A   R   E. 

Elle  l'eft  dans  la  haine  ;  &  lui  feul  eil  coupable. 

O    B    E    I    D    E. 

Tu  ne  le  fus  que  trop  ;  tu  l'es  de  me  revoir , 
De  m'aimer ,  d'attendrir  un  cœur  au  défefpoir, 
Deflrudeur  malheureux  d'une  trifle  famille  j 
Laide  pleurer  en  paix  &  le  père  &  la  fille. 
Il  vient ,  fors. 

A  T    H    A  M    A    R   E. 

Je  ne  puis. 

,  O    B    E    I    D    E. 

Sors,   ne  l'irrite  pas. 
Athama^e. 
Non  j  tous  deux  à  l'envi  donnez-moi  le  trépas. 
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O   B    E    I    D   E. 

Au  nom  de  mes  malheurs  &  de  Famour  funefle 
Qui  des  jours  d'Obéïde  empoifbnne  le  reile. 
Fuis  ;  ne  l'outrage  plus  par  ton  fatal  afped. 

Athamare. 
Juge  de  mon  amour  ;  il  me  force  au  refped. 
J'obéis.  .  . .  dieux  puiflans  qui  voyez  mon  olFenfe, 
Secondez  mon  amour  &  guidez  ma  vengeance. 
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SCENE      II L 
SOZAME,  OBEI  DE,  SULMA. 

m      7p«  S    O    Z   A    M   E. 

^  ;  <H     TY  f  •  -  r    ' 

m     SLu  H  !  quoi ,  notre  ennemi  nous  pourluivra  toujours 
II  vient  flétrif  ici  les  derniers  de  mes  jours. 
Qu'il  ne  fe  flatte  pas  que  I^  déclin  de  l'âge 
Rende  un  père  infenfible  à  ce  nouvel  outrage. 

O    B    E    I   D  E. 

Mon  père ...  il  vous  refpeâe  . . .  il  rie  me  verra  plus  • 
Pour  jamais  à  le  fuir  mes  vœux  font  réfolus. 

S  o  z   A  M  E. 

Indatire  efl  à  toi. 

O   B    E   I    D  E. 

Je  le  fais. 
S  o  z  A  M  E. 

Ton  fufîrage, 
Dépendant  de  toi  feule  ,  a  reçu  fon  hommage. 

G  B  E  I  D  É. 
J'ai  cru  vous  plaire  au  moins  ; . .  j'ai  cru  que  fans  fierté 
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Le  fils  de  votre  ami  devait  être  accepté. 

S    O    Z    A    M    E. 

Sais-tu  ce  qu'Athamare  à  ma  honte  prcpofe, 
Par  un  de  ces  Perfans  dont  fon  pouvoir  difpofe  ? 
O    B    E    I    D   E, 

Qu'a-t>il  pu  demander  ? 

S  o  z  A   M   E. 

De  violer  ma  foi , 
De  brifer  tes  liens  ,  de  le  fuivre  avec  toi , 
D'arracher  ma  vieiileiTe  à  ma  retraite  obfcure , 
De  mendier  chez  lui  le  prix  de  ton  parjure  : 
D'acheter  par  la  honte  une  ombre  de  grandeur* 

O    B    £   I    D    E. 

Comment  recevez-vous  cette  offre  ? 


% 


i 


O    O   Z    A   M    E. 

Avec  horreur.  ^ 

Ma  fiîîe  ,   au  repentir  il  n'efî  aucune  voie. 
Triomphant  dans  nos  jeux,  pleins  d'amour  &  de  joie, 
Indarire  en  tes  bras  par  fon  père  conduit , 
De  i'amour  le  plus  pur  attend  le  digne  fruit  • 
Rien  n'en  doit  altérer  l'innocente  allégreife.  , 
Les  Schytes  font  humains  &  fimples  fans  bafleiTe  ; 
Mais  leurs  naïves  mœurs  ont  de  la  dureté  • 
On  ne  les  trompe  point  avec  impunité; 
Et  fur-tout  de  leurs  îoix  vengeurs  impitoyables^ 
Ils  n'ont  jamais ,  ma  fille ,  épargné  des  coupables. 

O   B   E   I    D  E. 

Seigneur ,  VOUS  vous  borniez  à  me  perfuader  • 
Pour  la  première  fois  pourquoi  m'intimider  ? 
Vous  favez  fi  du  fort  bravant  les  injufticea  : 


. 
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J'ai  fait  depuis  quatre  ans  d'affez  grands  facrifices. 
S'il  en  falkir  encor ,  je  les  ferais  pour  vous. 
Je  ne  craindrai  îsmais  mon  père  ou  mon  époux. 
Je  vois  tout  mon  devoir  ...  ainfi  que  ma  misère. 
Allez  . .  .  vous  n'avez  point  de  reproche  à  me  faire, 

S  o  z  A  M   E. 
Pardonne  à  ma  tendrefTeun  refle  de  frayeur, 
Trifte  &  commun  effet  de  l'âge  &  du  malheur  ; 
Mais  qu'il  parte  aujourd'hui  ;  que  jamais  fa  préfence 
Ne  profane  un  afile  ouvert  à  l'innocence. 

O    B    E    I    D    E. 

C'efl  ce  que  je  prétends- ,  feigneur  ;  &  plût  aux  dieux 
Que  fon  fatal  afped  n'eût  point  blelTé  mes  yeux  ! 
S   o   z    A    M    E. 
^  I     Rien  ne  troublera  plus  ton  bonheur  qui  s'apprête  ,  I  ^ 

Et  je  vais  de  ce  pas  en  préparer  la  fête. 


■^ 


S  C  E  N  E     I  K 
OBEIDE,   SULMA. 

^-^  S    U    L    M    A. 

O        c 

\£  Uel'l e  fête  cruelle l  ainfi  dans  ce  féjour 
Vos  beaux  jours  enterrés  font  perdus  fans  retour  ? 

O   B    E    I    D   E, 

Ah  dieux  ! 

S   u   L   M   A. 
Votre  pays  ,  la  cour  qui  vous  vit  naître , 
Un  prince  généreux  ...  qui  vous  plaifait  peut-être , 
Vous  les  abandonnez  fans  crainte  &  fans  pitié  ? 

O  B  E  r  D  E.    ^ 
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O    B    E    I     D    E. 

Mon  deflin  Ta  voulu  ,  .  .  .j'ai  tout  facrifié. 

S  u  L    M  A. 
Haïriez-vous  toujours  la  cour  &  la  patrie  ? 

O    B    E    I    D     E. 

Malheureufe  I  .  .  jamais  je  ne  l'ai  tant  chérie. 

S   u   t    M  A. 
Ouvrez-moi  votre  coeur  ,  je  le  mérite. 

O    B    E     I     D     E. 

j  Hélas  ! 

!      Tu  n'y  découvrirais  que  d'horribles  combats, 
li  craindrait  trop  ta  vue  &  ta  plainte  importune. 
Il  efl:  des  maux  ,  Sulma ,   que  nous  fait  la  fortune  y         .^ 
Il  en  efl  de  plus  grands  dont  le  poifon  cruel  ^ 

Préparé  par  nos  mains  porte  un  coup  plus  mortel»  j^ 

Mais  lorfque  dans  l'exil  à  mon  âge  on  raffemble  ,  ^ 

Après  un  fort  fi  beau  ,  tant  de  malheurs  enfemble, 
LorCque  tous  leurs  alTauts  viennent  fe  réunir , 
Un  cœur  ,  un  faible  cœur  les  peut-il  foutenir  ? 

S  U  L  M    A. 
Ecbatane  ....  un  grand  prince. ... 

O    B    E    I    D    E. 

Ah  l  Mal  Athamare  î 
Quel  démon  t'a  conduit  dans  ce  féjour  barbare  ? 
Que  t'a  fait  Obéïde  ?  &  pourquoi  découvrir 
Ce  trait  long-tems  caché  qui  me  faifait  mourir  ? 
Pourquoi  renouvellant  ma  honte  &  ton  injure. 
De  tes  funeiles  mains  déchirer  ma  bleflure  ? 

S  u  L  M  A. 
Madame  ,  c'en  efl  trop,  c'eû  trop  vous  immoler 
^        Théâtre:  Tom.  V.  T 
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A  ces  préjugés  vains  qui  viennent  vous  troubler , 
A  d'inhumaines  loix  d'une  horde  écrangère , 
Dont  un  père  exilé  chargea  votre  misère. 
Hélas  1  contre  les  rois  fon  trop  jufle  courroux 
Ne  fera  donc  jamais  retombé  que  fur  vous  ! 
Quand  vous  le  confolez  ,  faut-il  qu'il  vous  opprime  ? 
Soyez  fa  protedrice ,  6c  non  pas  fa  via:ime. 
Athamare  eft  vaillant;  &  de  braves  foldats 
Ont  jufqu'en  ces  déferîs  accompagné  {es  pas. 
Athamare,  après  tout ,  n'eft-iî  pas  votre  maître  ? 

O    B    E    I    D    E. 

Non. 

S    U    L  M    A. 

^  C'efl  en  fes  états  que  le  ciel  vous  fit  naître. 

N'a-t-il  donc  pas  le  droit  <!e  brifer  un  lien , 
L'opprobre  de  la  Perfe ,  &  le  vôtre  &  le  fien  ? 
M'en  croirez -vous  ?  partez  ,  marchez  fous  fa  conduite. 
Si  vous  avez  d'un  père  accompagné  la  fuite  , 
Il  eft  tems  à  la  fin  qu'il  vous  fuive  à  fon  tour  ; 
Qu'il  renonce  à  l'orgueil  de  dédaigner  fa  cour  ; 
Que  fa  douleur  farouche ,  à  vous  perdre  obftinée , 
CeiTe  enfin  de  lutter  contre  fa  deftinée. 

O  B   E  I  D  E. 

Non ,  ce  parti  ferait  injufte  &.  dangereux , 
fi      II  coûterait  du  fang  ;  le  fuccès  eft  douteux  ; 

j       Mon  père  expirerait  de  douleur  &  de  rage 

Il      Enfin  l'hymen  eft  fait je  fuis  dans  l'efdavage. 

Il      L'habitude  à  foufFrir  pourra  fortifier 

41      Mon  courage  éperdu  qui  craignait  déplier. 


€f 
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S    U    L  M    A. 

Vous  pleurez  cependant ,  &  votre  œil  qui  s'égare , 
Parcourt  avec  horreur  cette  enceinte  barbare, 
Ces  chaumes  ,  ces  déferts  ,  où  des  pompes  des  rois 
Je  vous  vis  defcendue  aux  plus  humbles  emplois  j 
Où  d'un  vain  repentir  le  trait  infupportable 
Déchire  de  vos  jours  le  rifTu  miférable. , . . 
Que  vous  reftera-t-il  ?  hélas  ! 

O    B    E    I    D   E. 

Le  défëfpoir, 
S    u   L  M   A. 
Dans  cet  état  affreux  que  faire  ? 

O     B    E    I    D   E< 

Mon  devoin 

L'honneur  de  le  remplir ,  le  fecret  témoignage 
Que  la  vertu  fe  rend ,  qui  foutient  le  courage ,  '* 
Qui  feul  en  eft  le  prix  ,  &  que  j'ai  dans  mon  cœur  , 
Me  tiendra  lieu  de  tout ,  &  même  du  bonheur, 

t 
Fin  du  troifieme  acle. 


Ta 
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ACTE       IV. 


SCENE      PREMIERE. 

ATHAMARE,   HIRCAN. 

yi  Athamare. 

il  EnsES-tu  qu'Indatire  ofera  me  parler  ? 
H    I   R    C    A   K. 

Il  l'ofera,  feigneur. 

Athamare. 

Qu'il  vienne.  ....  il  doit  trembler. 
H   1   R  c  A   N. 
Les  Scythes  ,  croyez-moi ,  connaîfTent  peu  la  crainte. 
Mais  d'un  tel  défefpoir  votre  ame  efl-elle  atteinte , 
Que  vous  avilifllez  l'honneur  de  votre  rang  , 
Le  lang  du  grand  Cyrus  mêlé  dans  votre  fang. 
Et  d'un  trône  fi  faint  le  droit  inviolable  , 
Jufqu'à  vous  compromettre  avec  un  miférable , 
Qu'on  verrait ,  fi  le  fort  l'envoyait  parmi  nous , 
A  vos  premiers  fuivans  ne  parler  qu'a  genoux  ? 
Mais  qui  fur  fes  foyers  peut  avec  infolence 
Braver  impunément  un  prince  &  fa  puifTance, 

A  T    H    A    M   A  R    E. 

Je  m'abaiffe  il  eft  vrai ,  mais  je  veux  tout  tenter. 
Je  defcendrai  plus  bas  pour  la  mieux  mériter. 
^1     Ma  honte  eft  delà  perdre  ;  &  ma  gloire  éternelle  - 
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Serait  de  m'avitir  pour  m'élever  vers  elle. 

Penfes-ta  qu'Indatire  en  fa  grolTiéreté 

Ait  fenti  comme  moi  le  prix  de  fa  beauté? 

Un  Scythe  aveuglément  fuit  l'indind  qui  le  guide  ; 

Ainfi  qu'une  autre  femme  il   époufe  Obéïde. 

L'amour  ,  la  Jaloufie  &:  fes  emporremens 

N'oir  point  dans  ces  climats  apporté  leurs  tourmens. 

De  ces  vils  citoyens  l'infenfible  rudelTe  , 

En  connaifTant  l'hymen  ,  ignore  la  tendreffe. 

Tous  ces  grolïïers  humains  font  indignes  d'aimer. 

H    I    R    C    A    N. 

L'univers  vous  dément  ;  le  ciel  fait  animer 

Des   mêmes  paflions  tous  les  êtres  du  monde. 

Si  du  même  limon  la  nature  féconde  , 

Sur  un  modèle  égal  ayant  fait  les  humains  ,  S 

Varie  à  l'infini  les  traits  de  fes  deffeins , 

Le  fond  de  l'homme  refle  ,  il  e£l  partout  le  même. 

Perfan  ,  Scythe  ,  Indien ,  tout  défend  ce  qu'il  aime, 

Ath    amare. 
Je  le  défendrai  donc  :  je  faurai  le  garder, 

H    I   R  c  A   N. 
Vous  hafardez  beaucoup. 

Athamare. 

Et  que  puis-je  hafarder  ? 
Ma  vie  ?  elle  n'eil  rien  fans  Tobjet  qu'on  m'arracha  : 
Mon  nom?  quoiqu'il  arrive  il  reftera  fans  tache  : 
Mes  amis  ?  ils  ont  trop  de  courage  &  d'honneur 
Pour  ne  pas  immoler  fous  îe  glaive  vengeur 
Ces  agreftes  guerriers  dont  Taudace  indifcrète 
Pourrait  inquiéter  leur  marche  &  leur  retraite» 
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H    I    R    C    A    N. 

lîs  mourront  à  vos  pieds ,  &  vous  n'en  doutez  pas» 

A    T   H    A    M    A     RE. 

Ils  vaincront  avec  moi ....  Qui  tourne  ici  fes  pas  ? 
H  I  R  c   A  N. 

I      Seigneur  ,  je  le  connais ,  c'eft  lui ,  c'eft  îndatire. 
Athamare. 
Allez  ,  que  loin  de  moi  ma  garde  fe  retire , 
Qu'aucun  n'ofe  approcher  fans  mes  ordres  exprès  , 
Mais  qu'on  foit  prêt  à  tout. 


S  C  E  N  E     1 1. 
g        ATHAMARE,   INDATIRE. 

A-T    H    A   M  A    R  E. 


A\â  A  B  I  T  A  N  T  des  forêts , 
Sais- tu  bien  devant  qui  ton  fort  te  fait  paraître  ? 

Inda   tire. 
On  prétend  qu'une  ville  en  toi  révère  un  maître  ; 
Qu'on  l'appelle  Ecbatane  ,  &  que  du  mont  Taurus 
On  voit  fes  hauts  remparts  élevés  par  Cyrus. 
On  dit  (  mais  j'en  crois  peu  la  vaine  renommée  ) 
Que  tu  peux  dans  la  plaine  alTembler  une  armée , 
Une  troupe  aufli  forte  ,  un  camp  aufîi  nombreux 
De  guerriers  foudoyés  ,  &  d'efclaves  pompeux  , 
Que  nous  avons  ici  de  citoyens  paifibles. 

Athamare. 
Il  efl  vrai,  j'ai  fous  moi  des  troupes  invincibles.  Jl 
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Le  dernier  des  Perfans   de  ma  folde  honoré , 
Eft  plus  riche  &  plus  grand  ,  &  plus  confidéré, 
Que  m  ne  faurais  l'être  aux  lieux  de  ta  naiflance, 
Oii  le  ciel  vous  fit  tous  égaux  par  l'indigence^ 

I  N  D  A   T   I  R  E. 
Qui  borne  Tes  defirs  eft  toujours  riche  afTez. 

Athamare. 
Ton  cœur  ne  connait  point  les  vœux  intérefTés  j 
Mais  la  gloire  ,   Indatire  ? 

Indatire. 

Elle  a  pour  nnoi  des  charmes» 

A    T    H   i^     M    A    R    E. 

Elle  habite  à  ma  cour  à  l'abri  de  mes  armes; 

On  ne  la  trouve  point  dans  le  fond  des  déferts  ; 

lis 
Tu  l'obtiens  près  de  moi  ,  tu  l'as  fi  tu  me  fers  ;  ^ 

Elle  eft  fous  mes  drapeaux  ;  viens  avec  moi  t'y  rendre. 

Indatire. 

A  fervir  fous  un  maître  on  me  verrait  defcendre/ 

A    T    H    A    Pvî    A    R   E. 

Va  l'honneur  de  fervir  un  maîcre  généreux  , 

Qui  met  un  digne  prix  aux  exploits  belliqueux , 

Vaut    mieuxque  de  ramper  dans  une  république, 

Ingrate  en  tous  les  tems  ,  &  fouvent  tyrannique. 

Tu  peux  prétendre  à  tout  en  marchant  fous  ma  loi. 

J'ai ,  parmi  mes  guerriers  ,  des  Scythes  comme  toi, 

INDARIRE. 

Tu  n'en  as  point.  Apprends  que  ces  indignes  Scythes, 
Voifuis  de  ton  pays,  font  loin  de  nos  limites. 
Si  l'air  de  tes  climats  a  pu  les  infeder  , 
Dans  nos  heureux  cantons  il  n'a  pu  fe  porter. 
%  T  4 
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Ces  Scythes  malheureux  ont  connu  l'avarice  ; 
La  fureur  d^acquérir  corrompit  leur  juftice  ; 
Ils  n'ont  fu  que  fervir  ;  leurs  infidèles  mains 
Ont  abandonné  l'art  qui  nourrit  les  humains , 
Pour  Tart  qui  les  détruit ,  l'art  affreux  de  la  guerre. 
Ils  ont  vendu  leur  fang  aux  maîtres  de  la  terre. 
Meilleurs  citoyens  qu'eux  ,  &  plus  braves  guerriers, 
Nous  volons  aux  combats,  mais  d'eu:  pour  nos  foyers. 
Nous  favons  tous  mourir  ,  mais  c'eil  pour  la  patrie. 
Nul  ne  vend  parmi  nous  fon  honneur  ou  fa  vie. 
Nous  ferons  ,  fi  tu  veux  ,  tes  dignes  alliés  ; 
Mais  on  n'a  peint  d'amis  alors  qu'ils  font  payés. 
Apprends  à  mieux  juger  de  ce  peuple  équitable  , 
Egal  à  toi  fans  doute  ;  &  non  moins  refpeâabie, 

1^  A    T   H    A    M    A    R    E. 

Elève  ta  patrie ,  &  cherche  à  la  vanter  ; 
C'eft  le  recours  du  faible ,  on  peut  le  fupporter. 
Ma  fierté  que  permet  la  grandeur  fouveraine^ 
Ne  daigne  pas  ici  lutter  contre  îa  tienne.  . . 
Te  crois-tu  jufte  au  moins  ? 

I    N    D    A    T    I    R    E. 

Oui ,  je  puis  m'en  flattera 

A    T    H    A    M    A    R    E. 

Rends-moi  donc  le  tréfors  que  tu  viens  de  m'ôter. 

INDATIRE, 

A  toi  î 

A    T    H    A    M    A     RE. 

Rends  à  fon  maître  une  defes  fujettes  , 
Qu'un  indigne  deflin  traîna  dans  ces  retraites  , 
Un  bien  dont  nul  mortel  ne  pourra  me  priver , 

2j  _.  _ _  p 
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Ec  que  fans  injuftice  on  ne  peut  m'enlever. 
Rends  fur  l'heure  Obéïde. 

INDATIRE. 

A  ta  fuperbe  audace  ; 
A  tes  difcours  altiers ,  à  cet  air  de  menace , 
Je  veux  bien  oppofer  la  modération  , 
Que  l'univers  eflime  en  notre  nation. 

Obéïde,  dis-tu  ,  de  toi  ftul  doit  dépendre  ; 
Elle  était  ta  fujette  !  ofes-tu  bien  précendre 
Que  des  droits  des  mortels  on  ne  jouifTe  pas. 
Dès  qu'on  a  le  malheur  de  naître  en  tes  états  ? 
Le  ciel  en  le  créant  forma-t-il  l'homme  efclave? 
La  nature  qui  parle,  &  que  ta  fierté  brave, 
Aura-t-eîîe  à  la  glèbe  attaché  les  humains  , 
2     Comme  les  vils  troupeaux  mugiffans  fous  nos  mains  ?  ^ 

Que  l'homme  foit  efclave  aux  champs  de  la  Médie  , 
Qu'il  rampe  j  j'y  confens  ;  il  eft  libre  en  Scythie, 
Au  momient  qu'Obéïde  honora  de  fes  pas 
Le  tranquille  horizon  qui  borde  nos  états, 
La  liberté  ,îa  paix,  qui  font  notre  appanage, 
L'heureufe  égalité  ,  les  biens  du  premier  âge , 
Ces  biens  que  des  Perfans  aux  mortels  ont  ravis , 
Ces  biens  perdus  ailleurs  ,  &  par  nous  recueillis , 
De  la  belle  Obéïde  ont  été  le  partage. 

A   T  H    A    M   A    R   E. 

Il  en  efl  un  plus  grand,  celui  que  mon  courage 
A  l'univers  entier  oferait  difputer  , 
Que  tout  autre  qu'un  roi  ne  faurait  mériter, , 
Dont  tu  n'auras  jamais  qu'une  imparfaite  idée  ^ 
Et  dont  avec  fureur  mon  ame  eu  polTédée  , 

&^ a 
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I      Son  amour  ,  c'eil  le  bien  qui  doit  m'appartenir. 
1      A  moi  feu!  était  dû  l'honneur  de  la  fervir. 
Oui ,  je  defcends  enfin  jufqu'à  daigner  te  dire 
Que  de  ce  cœur  altier  je  lui  fournis  l'empire  , 
Avant  que  les  defrins  euiîent  pu  t'accorder 
L'heureufe  liberté  d'ofèrla  regarder. 
Ce  tréfbr  efî  à  moi  ,  barbare  ,  il  faut  le  rendre. 

tlND    AT    IRE. 
Imprudent  étranger  ,  ce  que  je  viens  d'entendre  , 
Excire  ma  pidé  plutôt  que  mon  courroux, 

1~{    --  Sa  libre  volonté  m'a  cnoifi  pour  époux  ; 
Ma  probité  luï  plut  :  elle  l'a  préférée 
!       Aux  recherches  ,  aux  vc;ux  de  toute  ma  contrée  ;  • 
^       Et  tu  viens  de  la  tienne  ici  redemander, 
^     Un  CŒur  indépendant  qu'on  vient  de  m'accorder  ! 
3|      O  toi  qui  te  crois  grand  ,  qui  Tes  par  l'arrogance  , 

il      Sors  d'un  afile  faint ,  de  paix  &  d'innocence  » 

Il  •  • 

fi      Fuis  ;  cefTe  de  troubler ,  fi   loin  de  tes  états  , 

Des  mortels  tes  égrxux  qui  ne  î'offenfent  pas. 

ïu  n'es  pas  prince  ici. 

A  T  H    A     M    A    R    E. 
Ce  facré  caràdère 
M'accompagne  en  tous  lieux  fsns  m'êrre  nécefTaire. 
Si  j'avais  dir  un  mpt ,  ardens  à  me  fervir  , 
Mes  foldats  à  me;^  piei^  auraient  fu  re  punir. 
Je  defcends  jufqu'à  toi  ;  ma  dignité  t'outnge, 
Je  la  dépofe  ici ,  je  n'ai  que  mon  courage  ; 
C'eil  affez  ,  je  fuis  homme  ,  &  ce  fer  me  fuffit 
Pour  remettre  en  mes  mains  le  bien  qu'on  me  ravit. 
CèdeObéide,  ou  meurs,  ou  m'arrache  la  vie. 


TTS" 


— -nr^ii^'f^  '  •  •  •  ■— ^-— '-T/i 


ACTE    QUATRIEME,      299    ^ 

INDATI    RE. 

Quoi  !  nous  t'avons  en  paix  reçu  dans  ma  patrie  ; 
Ton  accueil  nous  flattait  :  notre  fimplicicé 
N'écoutait  que  les  droits  de  l'hofpitalité; 
Et  tu  veux  me  forcer  dans  la  même  journée, 
De  fouiller  par  ta  mort  un  fi  faim  hyménée  ! 

At   h   a   mare. 
Meurs  ,  te  dis-je  ,  ou  me  tue  . .  .  On  vient,  retire-toi , 
Et  û  tu  n'es  un  lâche. .  .  . 

I    N    D    A   T    I    R    E. 

Ah  !  c'en  eft  trop.  , , 
Ath   amare. 

Suis- moi , 
Je  te  fais  cet  honneur. 

(îlfon,)       ^ 
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SCENE     IIL 

INDATIRE,  HERMODAN,  SOZAME  ,  un 

Scythe. 

Hermodan  à  Jndatire  q ui  efl  prit  de  fo rtîr. 

V  I  E  ]sr  s  ,  ma  main  paternelle 
Te  remettra,  mon  fils  ,  ton  époufe  fidelle. 
Viens ,  le  feflin  t'attend. 

Inda  tire. 

Bientôt  je  vous  fuivrai  , 
Allez. . .  .  O  cher  objet  !  je  te  mériterai. 

{Il  fort.) 


If 
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^  S    C    £    N    E      IV. 

HERMODAN,  SOZ  A  ME,  un  Scytlie. 

S    O  Z    A    M    E. 

O  U  R  Q  U  o  I  ne  pas  nous  fuivre  ?  il  diffère  ! , . . 
Hermodan. 

Ah  !  Sozame, 
Cher  ami ,  dans  quel  trouble  ii  a  jeté  mon  ame  ! 
As-tu  vu  fur  fon  front  des  fignes  de  fureur  ? 

Sozame. 
Quel  en  ferait  l'objet  ? 

H  E  R  M  o  D  A  N. 

Peut-être  que  mon  cœur 
^     Conçoit  d'un  vain  danger  la  crainre  imaginaire  ; 
Mais  fon  trouble  était  grand.  Sozame ,  je  fuis  père* 
Si  mes  yeux  par  les  ans  ne  font  point  affaiblis  , 
J'ai  cru  voir  ce  Perfan  qui  menaçait  mon  fJs. 

Sozame. 
Tu  me  fais  frifTonner  .  . .  avançons  ;  Athamare 
Efl  capable  de  tout. 

H  e   R  M  o  D  A  K. 
La  faiblelfe  s'empare 
De  mes  efprits  glacés  ;  &  mes  fens  éperdus 
Trahiffent  mon  courage ,  &  ne  me  fervent  plus.  0. . . 

(  //  s'a[fied  en  tremblant  fur  le  banc  de  ga-^n,  ) 
Non  fils  ne  revient  point  . .  .  j'entends  un  bruit  horrible. 

(  Au  Scythe  qui  1^  auprès  de  lui.  ) 
Je  fuccombe. ...  Va,  cours  ,  en  ce  moment  terrible. 
Cours  ,  affemble  au  drapeau  nos  braves  combattans. 
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LE    Scythe. 
RafTure-toi ,  j'y  vole  ,  ils  font  prêts  en  tout  tems. 

S  o  z   A  M  E  <i   Hermodan, 
Ranime  ta  vertu,  diflipe  tes  alarmes. 

Hermodan/^  relevant  à  peine. 
Oui,  j'ai  pu  me  tromper.  Oui  ,  je  renais. 


"^ 


SCENE     V, 

HERMODAN  ,  SOZAME  ,  ATHAMARE 

répéc  à  la  main  ,  HIRC  AN ,  fuite. 

Athamare.       a  J" 

Xa.Ux  armes  !     § 

Aux  armes,  compagnons,  fuivez-moi  ,  parailTez. 

Où  la  trouver? 

H  i;  R  M  o  D  A  N   effrayé  en  chancdanU 
Barbare.  . . . 

S  o   z  A  M  E< 

Arrête. 
Athamare  a  fes  gardes^ 

Obéiffez , 
De  fa  retraite  indigne  enlevez  Obéïde , 
Courez  ,  dis-je,  volez  :  que  ma  garde  intrépide, 
(Si  quelque  audacieux  tentait  de  vains  efforts  ) 
Se  faffe  un  chemin  prompt  dans  la  foule  des  morts. 
C'eft  toi  qui  l'as  voulu  ,  Sozarae  inexorable. 

S  O   z   A  M   E. 

^    J'ai  fait  ce  que  j'ai   dû. 


. 
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H   E    R    Ai  O    D.  A    IsT. 

Va,  ravifTeur  coupable. 
Infidèle  Perfan  ,  mon  fils  faura  venger 
Le  déteftabîe  affront  donc  ru  viens  nous  charger. 
Dans  ce  defTein  ,  Sozame ,  il  nous  quittait  fans  doute. 

Athamare. 
Indatire  ?  ton  fils  ? 

Hermodan. 
Oui ,  lui  même. 

Athamare. 

Il  m'en  coûte 
D'affliger  ta  vieillefle  &  de  percer  ton  cœur  ; 
Ton  fils  eût  mérité  de  fervir  ma  valeur. 
Hermodan. 
%     Que  dis-tu? 
^  ATHAMAREriyè5  fûldats. 

Qu'on  épargne  à  ce  malheureux  père 
Le  fpedacle  d'un  fils  mourant  dans  la  pouflîère  ; 
Fermez-lui  ce  paffage. 

Hermodan. 

Achève  tes  fureurs , 
Achève. .  . .  N'ofes-tu  ?  Quoi  !  tu  gémis  ! . . .  je  meurs. 
Mon  fils  eft  mort ,  ami  ! .  . . 

(  Il  tombe  fur  le  banc  de  gaion,  ) 

Atham    ARE. 

Toi ,  père  d'Obéïde  , 
Auteur  de  tous  mes  maux  ,  donc  i'âpreté  rigide, 
Dont  le  cœur  inflexible  à  ce  coup  m'a  forcé , 
Que  je  chéris  encor  quand  tu  m'as  olFenfé  , 
Il  faut  dans  ce  moment  la  conduire  &  me  fuivre.  j| 

ÎJ  _  ^P 
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Il  S  O   Z    A    M    E. 

I      Moi  !  mi  ni  le  ! 

I  Athamare. 

j  En  ces  lieux  il  t'eil  honteux  de  vivre. 

Attends  mon  ordre  ici. 

{A  fes  foldats,  ) 

Vous  j  marchez  avec  moi. 


SCENE      V I. 
SOZAME,  HERMODAN. 

rjp         SozAME  Je  courbant  vers  Hermodan. 

Jl  O  u  S  mes  malheurs  ,  ami ,  font  retombés  fur  toi. . . 

Efpère  en  la  vengeance  ....  il  revient  ....  il  foupire  ..*.  'f^ 

Hermodan  î  F 

Hermoda  "N  fe  relevant  avec  peine. 

Mon  ami ,  fais  au  moins  que  j'expire 

Sur  le  corps  étendu  de  mon  fils  expirant  î 

Que  je  te  doive  ,  ami ,  cette  grâce  en  mourant. 

S'il  refte  quelque  force  à  ta  main  languifTante , 

Soutiens  d'un  malheureux  la  marche  chancelante; 

Viens  ,  lorfque  de  mon  fils  j'aurai  fermé  les  yeux , 

Dans  un  mên>e  fépulcre  enferme-nous  tous  deux. 

S  o  z  A  M  E. 
Trois  amis  y  feront  ;  ma  douleur  te  le  jure. 
Mais  déjà  l'on  s'avance  >  on  venge  notre  injure , 
Nous  ne  mourrons  pas  feuls. 

Hermodan. 

Je  l'efpère  ;  j'entends 
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Les  Tambours ,  njs  c'cirons ,  les  cris  des  combatrans. 
Nos  Scythes  font  armes....  dfeax  ,  puniffez  les  crimes  î 
Dieux/  combattez  pcjurnous,  &  prenez  vos  vidimes  ! 
Ayez  pitié  d'un  père. 


SCENE       VIL 
SOZAME,  HERMODAN,  OBEIDE. 


1^  S    O    Z   A    M    E. 

jl  \^  Ma  fille ,  efl-ce  vous  ? 

5!         *  H    E    R   M  o    D    A    N. 


Chère  Obe'ïde  ....  hélas  ! 


O    B    E    I    D    E.  % 


.^/l 


Je  tombe  à  vos  genoux. 
Dans  l'horreur  du  combat  avec  peine  échappée 
A  la  pointe  des  dards  ,  au  tranchant  de  l'épée, 
Aux  fanguinaires  mains  de  mes  fiers  raviffeurs , 
Je  viens  de  ces  momens  augmenter  les  horreurs. 

(  A  Hermodan,  ) 
Ton  fils  vient  d'expirer  ,  j'en  fuis  la  caufe  unique. 
De  mes  calamités  Tartifan  tyran  nique 
Nous  a  tous  immolés  à  fes  tranfports  jaloux  j 
Mon  malheureux  amant  a  tué  mon  époux , 
Sous  vos  yeux,  fous  les  miens,  &  dans  la  place  même 
Où  ,   pour  le  trifle  objet  qu'il  outrage  &  qu'il  aime , 
Pour  d'indignes  appas  toujours  perfécuués , 
Des  flots  de  fang  humain  coulent  de  tous  côtés. 
On  s'acharne ,  on  combat  fur  le  corps  d'Indatire , 

On    Q 
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On  fe  difpute  encor  Ces  membres  qu^on  déchire. 
Les  Scythes ,  les  Perfans  l'un  par  l'autre  égorgés. 
Sont  vainqueurs  &  vaincus ,  &  tous  meurent  vengés. 

(  A  tous  deux.) 
Où  voulez-vous  aller,  &  fans  force  &  fans  armes  ? 
On  aurait  peu  d'égards  à  votre  âge,  à  vos  larmest 
J'ignore  du  combat  quel  fera  le  deftin  ; 
Mais  je  mets  fans  trembler  mon  fort  en  votre  main» 
Si  le  Scythe  fur  moi  veut  affouvir  fa  rage, 
Il  le  peut ,  je  Tattends ,  je  demeure  en  otage. 

Hermoda   n. 
Ah  !  j'ai  perdu  mon  fils ,  tu  me  reftes  du  moins. 
Tu  me  tiens  lieu  du  tout.      ^ 

S  o  z    A    M    E. 
g  Ce  jour  veut  d'autres  foins. 

Armons-nous,  de  notre  âge  oublions  la  faiblelTe. 
Si  les  fens  épuifés  manquent  à  la  vieilIelTe  , 
Le  courage  demeure  ,  &  c'efl  dans  un  combat 
Qu'un  viellard  comme  moi  doit  tomber  en  foldat. 

H   E   R  M   o  D  A   N. 
On  nous  apporte  encor  de  fatales  nouvelles. 


SCENE      VIIL 

SOZAME,  HERMODAN,OBEIDE, 

le  Scythe  qui  a  déjà  parii, 

TT»  leScythe. 

JL^  Nfin  nous  l'emportons. 

H    E  R    M    o   D    AN. 

Déïtés  immortelles  ! 
Théâtre,  Tom.  V.  V 


2 


^^^^''V'i *»"■'"""""■""  '        '  '  '      'vri 


LES    SCYTHES,  '^ 

Mon  fils  ferait  vengé  !  n'ell-ce  point  une  erreur  ? 

LE     Scythe. 
Le  ciel  nous  rend  juftice ,  &  le  Scythe  efl  vainqueur. 
Tout  Fart  que  les  Perfans  ont  mis  dans  le  carnage  , 
Leur  grand  art  de  la  guerre  enfin  chde  au  courage  ; 
Nous  avons  manqué  d'ordre  ,  &  non  pas  de  vertu. 
Sur  nos  frères  mourans  nous  avons  combattu. 
La  moitié  des  Perfans  à  la  mort  efl  livrée. 
L'autre  qui  fe  retire  eu  partout  entourée 
Dans  la fombre  épaiffeur  de  ces  profonds  taillis, 
Où  bientôt  ,  fans  retour  ,  ils  feront  affaillis. 

Hermodan. 
De  mon  malheureux  fils  le  meurtrier  barbare 
Serait-il  échappé  ? 

LE     Scythe.  S 

^^  Qui  ?  ce  fier  Atharaare  ? 

Sur  nos  Scythes  mourans  qu'a  fait  tomber  fa  main , 

Epuifé ,  fans  fecours  ^  enveloppé  foudain  , 

Il  eu  couvert  de  fang ,  il  ell  chargé  de  chaînes. 

O    B    E    I    D   E^ 

Lui  ! 

S  O    Z   A    M    E. 

Je  l'avais  prévu.  . . .  PuifTances  fouveraines  , 
Princes  audacieux ,  quel  exemple  pour  vous  ! 

Hermoda   n. 
De  ce  cruel  enfin  nous  ferons  vengés  tous. 
Nos  loix  ,  nos  jufles  loix  feront  exécutées, 

O    B    E    I    D    E. 

Ciel  ! . . .  Quelles  font  ces  loix  ?  î 
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Hermodan. 

Les  dieux  les  ont  diflées. 

SozA   ME   (À part. ) 
O  comble  de  douleur  &  de  nouveaux  ennuis  !  ' 

O    B    E    1   D    E. 

Mais  enfin  ,  les  Perfans  ne  font  pas  tous  détruits* 

On  verrait  Ecbatane  en  fecourant  fon  maître , 

Du  poids  de  ù  grandeur  vous  accabler  peut-être. 

Hermodan. 
Ne  crains  rien. ...Toi  jeune  homme,&  vous  braves  guerriers, 
Préparez  votre  autel  entouré  de  lauriers, 

O    B     E     I    D    E. 

Mon  père  !  . . . 

J*:  H   E    R    M    o  D    A    N. 

Il  faut  hâter  ce  juiî.e  facrifice. 
Mânes  de  mon  cher  fils  !  que  ton  ombre  en  jouifle  ! 
Et  toi  qui  fus  l'objet  de  fes  chaftes  amours  , 
Qui  fus  ma  fille  chère  &  le  feras  toujours, 
Qui  de  ta  piété  filiale  &  fmcère 
N'as  jamais  altéré  le  facré  caradère, 
C'efl  à  toi  de  remplir  ce  qu'une  auflère  loi 
Attend  de  mon  pays  &  demande  de  toi. 

^  (  Il  fort.  ) 

O    B   E   I    D    E. 

Qu'a-t-il  dit  ?  que  veut-on  de  cette  infortunée  ? 
Ah  î  mon  père  ,  en  quels  lieux  m'avez-vous  amenée  ? 

S  o   z    A    ME. 

Pourrai-je  t'expliquer  ce  myilère  odieux  ? 

V  a 


W'^^rrv-^----'-'^'''''-'==^^^====^^^''^^  "  - '"""  '"WVJ^' 


%s» 


Ai4. 


.Aii,iÈ^AM^ 


O&l 


«3# 


308     LES  SCYTHES,  Acte  IV. 

O  B    E  I   D     E. 

Je  n'ofe  le  prévoir  ....  je  détourne  les  yeux. 

S   o   z  A  M    E. 
Je  frémis  comme  toi ,  je  ne  puis  m'en  défendre. 

O    B    E  I   D    E. 

Ah  !  lailTez-moi  mourir ,  feigneur ,  fans  vous  entendre  ! 
Fin  du  quatrième  aélc* 


& 
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ACTE      V. 

SCENE     PREMIERE, 

OBEIDE,  SOZAME,  HERMODAN  ,  troupe 
de  Scythes  armés  de  javelots.  (  On  apporte  un 
autel  couvert  dun  crêpe  &  entouré  de  lauriers. 
Un  Scythe  met  un  glaive  fur  ï autel. 


i 


VO  B  E  I  D  E    (  tntre  Soi^ame  &  Hermodan.  ) 
O  u  S  vous  taifez  tous  deux  :  craignez-vous  de  me  dire 


Ce  qu'à  mes  fens  glacés  votre  loi  doit  prefcrire  ? 
^  i     Quel  ell  cet  appareil  terrible  &  folemnel  l  S 

S   o  z  A    M    E, 


I 


W 


Ma  fille  .  ...  il  faut  parier  ....  voici  le  même  autel 
Que  le  foleil  naiflant  vit  dans  cette  journée, 
Orné  de  fleurs  par  moi  pour  ton  faint  hyménée , 
Et  voit  d'un  crêpe  aiFreux  couvert  à  fon  couchant* 

Hermodan". 
As-tu  chéri  mon  fils  ? 

O    B    E    I    D    E. 

Un  vertueux  penchant , 
Mon  amitié  pour  toi,  mon  refped  pour  Sozame, 
Et  mon  devoir  fur-tout,  fouverain  de  mon  ame , 
M'ont  rendu  cher  ton  fils  ....  mon  fort  fuivait  fon  fort  5 
J'honore  fa  mémoire  ,  &  j'ai  pleuré  fa  mort. 

H    E    R    M   o    D    A    N, 

L'inviolable  loi  qui  régit  ma  patrie  ^ 

y  î  Q 
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Il      Veut  que  de  fon  époux  une  femme  chérie  , 
Ait  le  fuprême  honneur  de  lui  facrifier , 
En  préfence  des  dieux,  le  fang  du  meurtrier  ; 
Que  Tau  tel  de  l'hymen  foit  l'autel  des  vengeances  ; 
Que  du  glaive  facré  qui  punit  les  ofFenfes , 
Elle   arme  fa  main  pure ,  &  traverfe  le  cœur  , 
Le  cœur  du  criminel  aui  ravit  fon  bonheur. 

j. 

O    B   E    I    D  E. 

Moi  vous  venger?. .fur  qui!. .de  quel  fang!. ..ah  mon  père! 

Hermodan. 
"Le  ciel  t'a  réfervé  ce  fanglant  miniflère. 
UN       SCY,THE. 
C'efl  ta  glcire  &  la  nôtre. 

S   O  z    A  M   E. 
1^  Il  me  faut  révérer  !r| 


Les  îoix  que  vos  aïeux  ont  voulu  confacrer  ; 

Mais  le  danger  les  fuit  :  les  Perfans  font  à  craindre  j 

Vous  allumez  la  guerre ,  &  ne  pourrez  l'éteindre. 

LE     Scythe. 
Ces  Perfans  que  du  moins  nous  croyons  égaler  , 
Par  ce  terrible  exemple  apprendront  à  trembler, 

Her    modan. 
Ma  fille  ,  il  n'eiî:  plus  tems  de  garder  le  filence  ; 
Le  fa "sg  d'un  époux  crie  ;  &  ton  délai  Toffenfe. 

O    B     E    I     D    E, 

Je  dois  donc  vous  parler.  . .  Peuple  ,  écoutez  ma  voix  , 
Je  pourrais  alléguer  ,  fans  ofFenfer  vos  Ioix  , 
Que  je  naquis  en  Perfe  ,  &c  que  ces  Ioix  févères 
Sont  faites  pour  vousfeuls,  &  me  font  étrangères. 
Qu'Atbamare  eft  trop  grand  pour  être  un  aiiaiîin  j  . 


m 
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Et  que  û  mon  époux  eft  tombé  fous  fa  main, 
Son  rival  oppofa  fans  aucun  avantage 
Le  glaive  feul  au  glaive,  &  l'audace  au  courage  ] 
Que  de  deux  combattans  d'une  égale  valeur 
L^un  rue  &  l'autre  expire  avec  le   même  honneur. 
Peuples  qui  connaiiTez  le  prix  de  la  vaillance , 
Vous  aimez  la  juflice  ainfi  que  la  vengeance  ; 
Commandez ,  mais  jugez  ;  voyez  fi  c'efl  à  moi 
D'immoler  un  guerrier  qui  dut  être  mon  roi. 

LE     Scythe. 
Si  tu  n'ofes  frapper  ,  û  ta  main  trop  timide 
Héfire  à  nous  donner  le  fang  de  l'homicide  , 
Tu  connais  tqn  devoir ,  nos  mœurs  Sc  notre  loi. 
Tremble. 

S  O   B    E   I    D    E. 

Et  fi  je  demeure  incapable  d'eiîiroi  , 
Si  votre  loi  m'indigne  ,  &  fi  je  vous  refufe  ? 

Hermoda    n. 
L'hymen  t'a  fait  ma  fîlîe  ,  &  tu  n'as  point  d'excufe  ; 
Il  n'en  mourra  pas  moins ,  tu  vivras  fans  honneur. 

LE    Scythe. 
Du  plus  cruel  fuppîice  il  fubira  l'horreur. 

Hermoda  N. 
Alon  fils  attend  de  toi  cette  grande  viâime. 

leScythe. 
Crains  d'ofer  rejetter  un  droit  fi  légitime. 

O  B  E  I  D  E  (  après  quelques  pas  ^  un  long  filenct,  ) 
Je  l'accepte. 

S   o   Z    A    M     E. 

Ah  1  grands  dieux  ! 
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LE     Scythe. 

Devant  les  immortels 
En  fais-tu  le  ferment  ? 

O   B    E    I    D   E. 

Je  le  jure ,  cruels  : 
Je  ïe  jure,  Hermodan.  Tu  demandes  vengeance 
Sois-en  sûr ,  tu  l'auras  ....  mais  que  de  ma  préfence 
On  ait  foin  de  tenir  le  captif  écarté  ^ 
Jufqu'au  moment  fatal  par  mon  ordre  arrêté» 
Qu'on  me  laifTe  en  ces  lieux  m'expliquer  à  mon  père  * 
Et  vous  verrez  après  ce  qui  vous  refie  à  faire. 

LE  Scythe  (  a-prls  avoir  regardé  fts  compagnons,  ) 
Nous  y  confentons  tous. 

H   E   R   M  o  D   A   K»     * 
La  veuve  de  mon  fils 
Se  déclare  foumife  aux  loix  de  mon  pays  • 
Et   ma  douleur  profonde  ell  un  peu  foulagée  , 
Si  par  fes  nobles  mains  cette  mort  eft  vengée. 
Amis,  retirons-nous. 

O  B  E    I    o    E. 
A  ces  autels  fangîans 
Je  vous  rappellerai  quand  il  en  fera  tems. 
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SCENE     IL 
SOZAME,   OBEIDE. 

TJ*  O    B    E    I    D     E. 

JLjH  bien,  qu'ordonnez -vous  ? 

S  o   z    A    M   E, 

Il  fut  un  tems  peut-être 
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OÙ  le  plaifir  affreux  de  me  venger  d'un  maîcre 
Dans  le  cœur  d'Athamare aurait  conduit  ta  main  ; 
De  fon  monarque  ingrat ,  j'aurais  percé  le  fein  ; 
Il  le  méritait  trop.  Ma  vengeance  laiTée 
Contre  les  malheureux  ne  peut  erre  exercée  ; 
Tous  mes  refîèntimens  font  changés  en  regrets. 

O    B    E    I    D    E. 

Avez-vous  bien  connu  mes  fentimens  fecrets  î 
Dans  le  fond  de  mon  cœur  avez-vous  daigné  lire  ? 

S    o    Z    A    M    E. 

Mes  yeux  t'ont  vu  pleurer  fur  le  fang  d'Indatire  • 
Mais  je  pleure  fur  toi  dans  ce  moment  cruel. 
J'abhorre  tes  fermens. 

O    B    E    I    D    E. 

Vous  voyez  cet  autel , 
Ce  glaive  dont  ma  tnaia^ioit  frapper  Athamare; 
Vous  favez  quels  tourmens  un  refus  lui  prépare. 
Après  ce  coup  terrible , . .  .  &  qu'il  me  faut  porter , 
Parlez  : ,  ,  .fur  fon  tombeau  voulez-vous  habiter  ? 


S    o    Z    A    M    E, 


J'y  veux  mourir. 


O    B    E    I    D    E. 

Vivez ,  ayez-en  le  courage- 
LesPerfans,  difiez-vous,  vengeront  leur  outrage» 
Les  enfans  d'Ecbatane  ,  en  ces  lieux  déteflés , 
Defcendront  du  Taurus  à  pas  précipités. 
Les  grofliers  habitans  de  ces  climats  horribles 
Sont  cruels ,   il  ell  vrai ,  mais  non  pas  invincibles. 
A  ces  tigres  armés  voulez -vous  annoncer 
Qu'au  fond  de  leur  repaire  on  pourrait  les  forcer  ? 
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S    O    Z    A    M    E. 

On  en  parle  àé]\  ^  les  efprits  les  plus  fages 
Voudraient  de  leur  patrie  éca^rter  ces  orages. 

O   B    E    I    D    E. 

Achevez  donc ,  Seigneur,  de  les  perfuader  : 
Qu'ils  méritent  le  fang  qu'ils  ofent  demander  ; 
Et  tandis  que  ce  fang  de  l'offrande  immolée 
Baignera  fous  vos  yeux  leur  féroce  alîemblée , 
Que  tous  nos  citoyens  foient  mis  en  liberté  , 
Et  repalTent  les  monts  fur  la  foi  d'un  traité. 

S  O    z    A   M   E. 
Je  l'obtiendrai  ,  ma  fille,  &  j'ofe  t'en  répondre. 
Mais  ce  traité  fanglant  ne  fert  qu'à  nous  confondre. 
^        De  quoi  t'auront  fervi  ta  prière  &  nies  foins  ? 
Athamar<^  à  l'autel  en  périra^t-il  moins  ? 
Les  Perfans  ne  viendront  que  peur  venger  fa  cendre, 
I      Ce  fang  de  tant  de  rois  que  ta  main  va  répandre, 
Ce  fang  que  j'ai  haï ,  mais  que  )'ai  révéré , 
Qui  coupable  envers  nous  n'en  efl  pas  moins  facré. 

O    B   E   I   D    E. 

II  refl:..mais  je  fuis  Scythe,.. .  &  le  fus  pour  vous  plaire* 
Le  climat  quelquefois  change  le  caradère, 

S  o  z  A   M  E. 
Ma  fille  ! 

O  B  E  I  D  e; 

C'ef!  afiez,  feigneur  ,  j'ai  tout  prévu. 
J'ai  pefé  mes  deftins,  &  tout  efi:  réfolu. 
Une  invincible  loi  me  tient  fous  fon  empire. 
La  vi6lime  efl  promife  au  père  d'indatire  ; 
Je  tiendrai  ma  parole  :  . ,  allez  ,  il  vous  attend  : 
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Qu'il  me  garde  la  fienne  , . . .  il  fera  trop  content. 

S  o  z  A  M  E. 
Tu  me  glaces  d'horreur. 

O   B    EIDE. 

Allez  ,  je  la  partage. 
Seigneur ,  le  tems  efl  cher  ,  achevez  votre  ouvrage. 
Laiflez-moi  m'afFermir  :  mais  fur-tout  obtenez 
Un  traité  néceffaire  à  ces  infortunés. 
Vous  prétendez  qu'au  moins  ce  peuple  impitoyable 
Sait  garder  une  foi  toujours  inviolable. 
Je  vous  en  crois  :  ...  le  reûe  efl:  dans  la  main  des  dieux. 

S    o    z    A    M    E. 

Ils    ne  préfagent  rien  qui  ne  foit  odieux: 

Tout  efl:  horrible  ici.  Ma  faible  voix  encore 

Tentera  d'écarter  ce  que  mon  cœur  abhorre.  g 

Mais  après  tant  de  maux  ,  mon  courage  eft  vaincu. 

Quoiqu'il  puifTe  arriver ,  ton  père  a  trop  vécu. 


SCENE      II I. 

O  B  E  I  D  E  feule. 

i"3LH!  c'efl:  trop  étouffer  la  fureur  qui  m'agite. 
Tant  de  ménagement  me  déchire  &  m'irrrite; 
Mon  malheur  vint  toujours  de  me  trop  captiver 
Sous  d'inhumaines  loix  que  j'aurais  dû  braver. 
Je  mis  un  trop  haut  prix  à  l'eflime ,  au  reproche  ; 
Je  fus  efclave  affez  : . ,  ma  liberté  s'approche. 
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S  C  E  N  E     I  V. 
OBEIDE,  SULMA. 

•jpi  O   B   E    I   D  E, 

jL-i  N  F  I N  je  te  revois. 

S   U    L   M    A. 

Grands  dieux  !  que  j'ai  tremble 
Lorfque  dirparaîflant  à  mon  œil  défoie  , 
Vous  avez  traverfé  cette  feule  fanglanre  î 
Vous  affrontiez  la  mort  de  tous  côtés  préfente  ; 
Des  flots  de  fang  humain  roulaient  ei  tre  nous  deux. 
2      Quel  jour  !  quel  hyménée  !  &  quel  fort  rigoureux  /  ^ 

S  o    B    E    I   D    E,  \^ 

Ta  verras  un  fpeâacîe  encor  plus  effroyable. 

S    17    L    M    A. 

Ciel  !  on  m'aurait  dit  vrai  ! . .  quoi  !  votre  main  coupable 
Immolerait  l'amant  que  vous  avez  aimé. 
Pour  fatisfaire  un  peuple  à  fa  perte  animé! 

O    B    E    I    D    E. 

Moi  !  complaire  à  ce  peuple ,  aux  monflres  de  Scythie , 
A  ces  brutes  humains  pétris  de  barbarie  , 
A  ces  âmes  de  fer ,  &  dont  la  dureté 
Paffa  long-tems  chez  nous  pour  noble  fermeté, 
Dont  on  chérit  de  loin  l'égalité  paifible , 
Et  chez  qui  je  ne  vois  qu'un  orgueil  inflexible , 
Une  atrocité  morne,  &  qui  fans  s'émouvoir, 
Croit  dans  le  fang  humain  fe  baigner  par  devoir  ?. . 
J'ai  fui  pour  ces  ingrats  la  cour  la  plus  augufle. 
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Un  peuple  doux  ,  poli ,  quelquefois  trop  injufte , 
Mais  généreux,  leniible,  &  fi  prompt  à  forcir 
De  fes  iniquités  par  un  beau  repentir  ! 
Qui  ?  moi  î  complaire  au  Scythe  !..  O  nations  î  6  terre  ! 
O  rois  qu'il  outragea,  dieux  maîtres  du  tonnerre/ 
Dieux,  témoins  de  l'horreur  où  l'on  m'ofe  entraîner  ! 
Uniflez-vous  à  moi ,  mais  pour  l'exterminer, 
PuifTe  leur  liberté,  préparant  leur  ruine, 
Allumant  la  difcorde  &  la  guerre  inteftine , 
Acharnant  les  époux  ,  les  pères ,  les  enfans  , 
L'un  fur  l'autre  entaffés  ;  l'un  par  l'autre  expirans  y 
Sous  des  monceaux  de  morts  avec  eux  difparaître  ! 
Que  le  refte  en  tremblant  rugilTe  aux  pieds  d'un  maître  ! 
Que  rampant  dans  la  poudre  au  bord  de  leur  cercueil, 
Pour  être  mieux  punis  ils  gardent  leur  orgueil  ! 
Et  qu'en  mordant  le  frein  du  plus  lâche  efclavage  , 
Ils  vivent  dans  l'opprobre  ,  &  meurent  dans  la  rage  ! 
Où  vais- je  m'emporter  /  vains  regrets  !  vains  éclats  / 
Les  imprécations  ne  nous  fécourent  pas. 
C'eft  moi  qui  fuis  efclave ,  &  qui  fuis  aflervie 
Aux  plus  durs  des  tyrans  abhorrés  dans  TAfie, 

S   u   L  M   A. 

Vous  n'êtes  point  réduite  à  la  néceflité 
De  fervir  d'inftrument  à  leur  férocité. 

O    B    E    I    D    E. 

Si  j'avais  refufé  ce  miniilère  horrible , 
Athamare  expirait  d'une  mort  plus  terrible,. 

S   u   L  M  A. 
Mais  cet  amour  fecret  qui  vous  parle  pour  lui? 
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O   B    E   I    D   E. 

II  m'a  parlé  toujours  ;  &  s'il  faut  aujourd'hui 

Expofer  à  tes  yeux  l'effroyable  étendue  , 

La  hauteur  de  l'abyme  où  je  fuis  defcendue  , 

J'adorais  Athamare  avant  de  \e  revoir. 

Il  ne  vient  que  pour  moi  plein  d'amour  &  d'efpoîr  ; 

Pour  prix  d'un  feul  regard  il  m'offre  un  diadème 

Il  met  tout  à  mes  pieds:  &  tandis  que  moi-même 

J'aurais  voulu  ,  Sulma  ,  mettre  le  monde  aux  fiens, 

Quand  l'excès  de  fes  feux  n'égaie  pas  les  miens , 

Lorfque  je  l'idolâtre ,  il  faudra  qu'Obéïde 

Plonge  au  fein  d'Athamare  un  couteau  parricide  î 

Sulma. 
C'efl  un  crime  fi  grand,   que  ces  Scythes  cruels, 
Qui  du  fang  des  humains  arrofent  les  autels , 
S'ils  connaiffaient  l'amour  qui  vous  a  con fumée , 
Eux-mêmes  arrêteraient  la  main  qu'ils  ont  armée. 

O  B    E   I    D   E. 
Non  ,  ils  la  conduiraient  dans  ce  cœur  adoré , 
Ils  l'y  tiendraient  fanglante  ,  &  du  glaive  facré 
Ils  tourneraient  l'acier  enfoncé  dans  fes  veines. 

Sulma. 
Se  peut-il  !.. 

O   B    E    I   D   E. 

Telles  font  leurs  âmes  inhumaines  j 
Tel  efî:  l'honame  fauvage  à  lui-même  laiffé  ; 
Il  efl  fimple ,  il  efl  bon  ,  s'il  n'efl  point  offenfé  : 
Sa  vengeance  éfl  fans  borne. 

Sulma. 
Et  ce  malheureux  père 
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Qui  creufa  fous  vos  pas  ce  gouffre  de  misère , 
Au  père  d'Indatire  uni  par  ramitié, 
Confulté  des  vieillards  ,  avec  eux  fi  Yié  ^ 
Peut-il  bien  feulement  fupporter  qu'on  propofe 
L'horrible  extrémité  dont  lui-même  efl  la  caufe? 

O    B    E    I    D    E. 

Il  fait  beaucoup  pour  moi.  J'ofe  même  efpérer , 
Des  douleurs  dont  j'ai  vu  fon  cœur  fe  déchirer , 
Que  Ces  pleurs  obtiendront  de  ce  fénat  agrefte 
Des  adouciiîemens  à  leur  arrêt  funefle. 

S  u  L  M    A. 
Ah  !  voiK  rendez  la  vie  à  mes  fens  effrayés. 
Je  vous  haïrais  trop  fi  vous  obéifliez. 
Le  ciel  ne  verra  point  ce  fanglant  facrifice. 

O    B    E    I    D    E.  g 

Sulma  ! . . . 

S  u  t  M  A. 
Vousfrémiffez. 

O   B    E   I   D    E. 

Il  faut  qu'il  s'accompliffe. 


S  C  E  N  E     K 

OBEIDE,  SULMA,  SOZ  AME ,  HERMOD  AN , 

Scythes  armés  ,  rangés  au  fond  en  demi- cercle  y 
près  de  VauteL 

S  o   Z    AME. 
'X  A  fille  ,  hélas ,  du  moins  nos  Perfans  aUiégés , 
Dçs  pièges  de  la  mort  feront  tous  dégagés. 
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HERMODAN. 

Des  mânes  de  mon  fîls  la  vidime  attendue 
Suffit  à  ma  vengeance  autant  qu'elle  m'efl  due. 

(^  Obéïde,) 
De  ce  peuple ,  crois-moi ,  l'inflexible  équité 
Sait  joindre  la  clémence  à  la  févéritéé 

UN     Scythe. 
Et  la  loi  des  fermens  eft  une  loi  fuprême , 
Auffi  chère  à  nos  cœurs  que  la  vengeance  même. 

O    B    E    I    D  E. 

Ceft  affez  ;  je  vous  crois.  Vous  avez  donc  juré 
Que  de  tous  les  Perfans  le  fang  fera  facré , 
Si-tôt  que  cette  main  remplira  vos  vengeances. 

Hermodan. 
Tous  feront  épargnés.  Les  célefles  puiflances 
N'ont  jamais  vu  de  Scythe  ofer  trahir  fa  foi. 

O   B    E    I    D    E. 

Qu'Athamare  à  préfent  parailTe  devant  moi. 

(  On  amené  Athamare  enchaîné:  Obéide  fe  place 

entre  lui  &  Hermodan.  ) 

Hermodan. 

Qu'on  le  traîne  à  l'autel.  > 

S  u   L   M  A. 

Ah  !  dieux  ! 

Athamare. 

Chère  Obéïde  ! 
Prends  ce  fer  ,  ne  crains  rien  :  que  ton  bras  homicide 
Frappe  un  cœur  à  toi  feule  en  tout  rems  réfervé  ; 
On  y  verra  ton  nom,  c'efl-là  qu'il  eft  gravé. 
De  tous  mes  compagnons  tu  conferves  la  vie  ; 
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Tu  me  donnes  la  mort  ;  c'eft  toute  mon  envie. 
[      Grâces  aux  immortels  tous  mes  vœux  font  remplis; 
Je  meurs  pour  Obéïde ,  &  meurs  pour  mon  pays, 
Raflure  cette  main  qui  tremble  à  mon  approche  ; 
Ne  crains  en  m'immalant  que  le  jufte  reproche 
Que  les  Scythes  feraient  à  ta  timidité  , 
S'ils  voyaient  ce  que  j'aime  agir  fans  fermeté  , 
Si  ta  main  ,  fi  tes  yeux ,  û  ton  cœur  qui  s'égare  , 
S'effrayaient  un  moment  en  frappant  Athamare. 

S    O    Z    A    M    £.  ^ 

Ah  ,  ma  fille  !  .  . . 

S    U    L    M    A. 
Ah  !  Madame  !  .  . . 
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O    B    E    I    D    E. 

O  Scythes  inhumains  l 
ConnaifTez  dans  quel  fang  vous  enfoncez  mes  mains. 
Athamare  efl  mon  prince  ,  il  eu  plus  .  . .  je  l'adore  , 
Je  l'aimai  feul  au  monde  ....  &  ce  moment  encore 
Porte  au  plus  grand  excès  dans  ce  cœur  enivré 
L'amour,  le  tendre  amour  dont  il  fut  dévoré, 

Athamari. 
Je  meurs  heureux. 

O    B    £    I    D    E. 

L'hymen  ,    cet  hymen  que  j'abjure 
Dans  un  fang  criminel  doit  laver  fon  injure.  •  .  . 
(  Levant  le  glaive  entfelle  &  Athamare.  ) 
Vous  jurez  d'épargner  tous  mes  concitoyens  .... 
Il  l'eft  .  .  .  fauvez  fes  jours  .  . .  l'amour  finit  les  miens. 

(   Elle  fe  frappe,  ) 
Vis,  mon  cher  Athamare,  en  mourant  je  l'ordonne.  JE 
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(  £//e   ^o/rz^e  û  mi-corps  fur  Vautd.  ) 
Hermodan. 
Obeide  ! 

S    O   Z    A    M    E. 

O  mon  fang  ! 

Athamare. 

La  force  m'abandonne , 
Mais  il  m'en  refteaflez  pour  me  rejoindre  à  roi, 
Chère  Obéïde  ! 

(  Il  veut  faifir  le  fer,  ) 
Le     Scythe. 
Arrête ,  &  rerpe(fl:e  la  loi. 
Ce  fer  ferait  fouillé  par  des  mains  étrangères. 

(  Athamare  tombe  fur  Vautel.) 
Hermodan. 
Dieux!  vites-vous  jamais  deux  plus  malheureux  pères? 

Athamare. 
Dieux  !  de  tous  mes  tourmens  tranchez  l'horrible  cours. 

vS    o    z    A    M    E. 

Tu  dois  vivre,  Athamare,  8z  j^ai  payé  tes  jours. 
Auteur  infortuné  des  maux  de  ma  fimille, 
Enfevelis  du  moins  le  père  avec  la  fille. 
Va  ,  règne ,  malheureux  ! 

Hermodan. 

Soumettons-nous  au  fort  : 
Soumettons-nous  au  ciel  arbitre  de  la  mort. . . . 
Nous  fommes  trop  vengés  par  un  tel  facrifice. 
Scythes ,  que  la  pitié  fuccède  à  la  juflice. 

Fin  du  cinquième  &  dernier  acle. 
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PRÉFACE  DE  VÉDITEUR. 

.LjE  poëme  dramatique ,  intitulé  les  Cuèères,  était  ori- 
ginairement une  tragédie  chrétienne.  Mais  après  les  tra- 
gédies de  St.  Geiiejî  y  de  Folyeucle,  de  Théodore  de 
Gabinie  &  de  tant  d'autres  ,  l'auteur  de  cet  ouvrage 
craignit  que  le  publie  ne  fût  enfin  dégoûté,  &  que  même 
ce  ne  fût  en  quelque  façon  manquer  de  refpeà  pour  la 
religion  chrétienne ,  de  la  mettre  trop  fouvent  fur  un 
théâtre  profane.  Ce  n'eft  que  par  le  confeil  de  quelques 
magiflrats  éclairés  ,  qu'il  fubflitua  les  Paî'fis  ou  Guhbres 
aux  chrétiens.  Pour  peu  qu'on  y  fafTe  attention  ,  on 
verra  qu'en  effet  les  Guèbres  n'adoraient  qu'un  feul 
Dieu  ;  qu'ils  furent  perfécutés  comme  les  chrétiens 
depuis  Dioctétien  y  &  qu'ils  ont  dû  dire  à -peu -près  ^ 
pour  leur  défenfe  tout  ce  que  les  chrétiens  difaienc 
alors. 

L'empereur  ne  fait  à  la  fin  de  h  pièce  que  ce  que  fit 
Confiantia  à  fon  avènement ,  lorfqu'il  donna  d'ans  un 
édit  pleine  liberté  aux  chrétiens  d'exercer  leur  culte , 
jufques-là  prefque  toujours  défendu  ou  à  peine  toléré. 

Mr en  compofant  cet  ouvrage,  n'eut  d'autre 

vus  que  d'infpirer  la  charité  univerfelle  ,  le  cefped 
pour  les  loix  ,  l'obéilTance  des  fujets  aux  fouverains  , 
l'équité  &  l'indulgence  des  fouverains  pour  leurs  fujets. 

Si  les  prêtres  des  faux  dieux  abufent  cruellement  de 
leur  pouvoir  dans  cette  pièce,  l'emperenr  les  réprime. 
Si  l'abus  du  facerdoce  eii  condamné ,  la  vertu  de  ceux 
qui  (ont  dignes  de  leur  minifière  reçoit  tous  les  éloges 
qu'elle  mérite. 

Si  le  tribun  d'une  légion  ,  &  fon  frère  qui  en  eft 
le  lieutenant ,  s'emportent  en  murmures ,  la  clémence     JE 
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8c  la  juilicc  de  Cefar  en  font  des  fujets  fidèles  ôc  attachés 
pour  jamais  à  fa  perfonne. 

Enfin ,  la  morale  la  plus  pure  &  la  félicité  publique 
font  l'objet  &  le  réfultat  de  cette  pièce.  Ceft  ainfi 
qu'en  jugèrent  des  hommes  d'état  élevés  à  des  pofles 
confîdérables ,  &  c'eft  dans  cette  vue  qu'elle  fut  approu- 
vée à  Paris. 

Mais  on  confeilla  à  l'auteur  de  ne  la  point  expofer 
au  théâtre  ,  &  de  la  réferver  feulement  pour  le  petit 
nombre  de  gens  de  lettres  qui  lifent  encore  ces  ou- 
vrages. On  attendait  alors  avec  impatience  pîufieurs 
tragédies  plus  théâtrales  &  plus  dignes  des  regards 
du  public  ,  foit  de  Mr.  Du  Belloy ,  foit  de  Mr.  le 
Mierre  y  ou  de  quelques  autres  auteurs  célèbres.  L'au- 
teur de  la  Tolérance  n'ofa  y  ni  ne  vouiut  entrer  en 
concurrence  avec  des  taîens  qu'il  fentait  fupérieurs  aux 
iîens.  il  aima  mieux  avoir  droit  à  leur  indulgence , 
que  de  lutter  vainement  contr'eux  ;  &  il  fupprima 
même  fon  ouvrage  que  nous  préfentons  aujourd'hui 
aux  gens  de  lettres  ;  car  c'ell  leur  fuffrage  qu'il  faut 
principalement  ambitionner  dans  tous  les  genres.  Ce 
font  eux  qui  dirigent  à  la  longue  le  jugement  6c  le 
goût  du  public.  Nous  n'entendons  pas  feulement  par 
gens  de  lettres  les  auteurs  ,  mais  les  amateurs  éclai- 
rés qui  ont  fait  une  étude  approfondie  de  la  litté- 
rature ,  qui  vitam  excoluere  per  arks  :  ce  font  eux 
que  le  grand  Virgile  place  dans  les  champs  élifies 
paimi'  les  ombres  heureufes  ,  parce  que  la  culture  des 
arts  rend  toujours  les  âmes  plus  honnêtes  &  plus 
pures. 

Enfin  ,  nous  avons  cru  que  le  fond  des  chofes  qui 
font  traitées  dans  ce  drame,  pourrait  ranimer  un  peu 
le  goût  de  la  poéfie  que  Tefprit  de  differtaiion  &  de 
paradoxe  commerce  à  éteindre  en  France  ,  malgré  les 
heureux  efforts  de  pîufieurs  jeunes  gens  remplis  de  grands 
talens  qu'on  n'a  peut  -  erre  pas  affez  encourages. 
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à  l'occafion  de  la  tragédie  ^e^GuEBRES. 


N  trouvera  dans  cette  nouvelle  édition  de 
la  tragédie  des  Guèbres  exadement  corrigée  / 
beaucoup  de  morceaux  qui  n'étaient  point  dans 
les  premières.  Cette  pièce  n'eft  pas  une  tragé- 
die ordinaire  dont  le  feul  but  foit  d'occuper  pen- 
dant une  heure  le  loinr  des  fpedateurs ,  &  dont 
le  feul  mérite  foit  d'arracher  avec  le  fecours 
d'une  adrice  quelques  larmes  bientôt  Oubliées. 
L'auteur  n*a  point  recherché  de  vains  applau- 
didemens  qu'on  a  fi  fouvent  prodigués  fur  les 
théâtres  aux  plus  mauvais  ouvrages  encor  plus 
qu'aux  meilieurs. 

Il  a  feulement  voulu  employer  un  faible  ta- 
lent k  infpirer  autant  qu'il  efl:  en  lui  le  refped 
pour  les  loix  ,  la  charité  univerfelle  l'humanité, 
l'indulgence  ,  la  tolérance  ;  c'eft  ce  qu'on  a  déjà 
remarqué  dans  les  préfaces  qui  ont  paru  à  la 
tête  de  cet  ouvrage  dramatique. 

Pour  mieux  parvenir  à  jeter  dans  lés  efprits 
les  femences  de  ces  vertus  nécefTaires  à  toute 
fociété,  on  a  choifi  des  perfonnages  dans  l'ordre 
commun.  On  n'a  pas  craint  de  hafarder  fur  la 
fcène  un  jardinier  ,  une  jeune  fille  qui  a  prêté  .^ 
la  main  aux  travaux  ruftiques  de  fon  père ,  des  j| 
\A  X  3  fr^ 


^Tc^  I  "'""^'-Qj*' 


326        DiSeO  URS    HISTORIQUE 

^     ■■ .  ■■■     ^___ 


officiers  dont  Tun  commande  dans  une  petite 
place  frontière  ,  &  dont  l'autre  eft  lieutenant 
dans  la  compagnie  de  fou  frère.  Enfin  un  des 
aâeurs  eft  un  fîmple  foldat.  De  tels  perfonnages 
qui  fe  rapprochent  plus  de  la  nature,  &  la  fîm- 
plicite  duftyle  qui  leur  convient,  ont  paru  de- 
voir faire  plus  d'impreffion  &  mieux  concourir 
au  but  propofé,  que  des  princes  amoureux  &  des 
princeffes  pafTionnëesj  les  théâtres  ont  afîez  re- 
tenti de  ces  aventures  tragiques  qui  ne  fe  paf- 
^^^nt  qu'entre  des  fouverains  &  qui  font  de  peu 
d'utilité  pour  le  refte  des  hommes.  On  trouve  à 
la  vérité  un  empereur  dans  cette  pièce  :  mais 
ce  n'eft  ni  pour  frapper  ks  yeux  par  le  fafte  de 
la  grandeur ,  ni  pour  étaler  Ton  pouvoir  en  vers 
ampoulés.  Il  ne  vient  qu'à  /a  fin  de  la  tragédie  ; 
&  c'eft  pour  prononcer  une  loi  telle  que  les  anciens 
ks  feignaient  didées  par  les  dieux. 

Cette  heureufe  cataftrophe  eft  fondée  fur  la 
plus  exade  vérité.  L'empereur  Gratien  dont  les 
prédécefTeurs  avaient  long- temps  perfécuté  une 
fede  perfane  &  même  notre  religion  chrétienne  , 
accorda  enfin  aux  chrétiens  &  aux  fedaires  de 
Perfe  la  liberté  de  confcience  par  un  édit  folem- 
nel.  C'eft  la  feule  adion  glorieufe  de  fon  rè^ne. 
Le  vaillant  &  fage  Dioclà'un  fe  conforma  depuis 
à  cet  édit  pendant  dix-huit  années  entières.  La 
première  chofé  que  fit  Conflantin  après  avoir 
vaincu  Maxence  ,  fut  de  renouveîîer  le  fameux 
édit  de  liberté  de  confcience  porté  par  l'empe- 
reur GalîUn  en  faveur  des  chrétiens.  Ainfi  c'eft 
A  proprement  la  liberté  donnée  au  chriftianifme 
|t    qui  était  le  fujet  de   la  tragédie.  Le  refped  feu! 
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pour  notre  religion  empêcha  ,  comme  on  fait  ' 
l'auteur  de  la  mettre  fur  le  théâtre  ;  il  donna 
la  pièce  fous  le  nom  ^les  Guèbres.  S'il  l'avait 
prcfentée  fous  le  titre  des  chrétiens  ,  eî!c  aurait 
été  jouée  fans  difficulté  ,  puifqu'on  n'en  fit  au- 
cune de  repréfenter  le  St,  Genejî  de  Rotroii ,  le 
^S*^.  Polycucle  &  la  Sîe,  Thédore  vierge  &  mar- 
tyre de  Pierre  Corneille  ,  le  St,  Alexis  de  I) es- 
fontaines,^  la  Ste,  Gabinie  de  Bruis  y  ik  plufieurs 
autres. 

Il  efl  vrai  qu'alors  le  goût  était  moins  rafîné  ; 
les  efprits  étaient  moins  difpofés  à  faire  des  ap- 
plications malignes  ;  le  public  trouvait  bon  que 
chaque  adeur  parlât  dans  fon  caradère. 

On  applaudit  fur  le  théâtre  ces  vers  de  Mar- 

^     celé   dans   la  tragédie  de    St.   Genejî  ,   jouée    en 

^     1647  5  long- tems  après  Folyeucle, 

O  ridicule  erreur  de  vanter  la  puifTance 

D'un  dieu  qui  donne  aux  fiens  la  mort  pour  récompenfe; 

D'un  impofteur  ,  d'un  fourbe  &  d'un  crucitié  ! 

Qui  l'a  mis  dans  le  ciel  ?  qui  l'a  déïfié  ? 

Un  nombre  d'ignorans  &  de  gens  inutiles  , 

De  malheureux ,  la  lie  &  l'opprobre  des  villes  ; 

Des  femmes  ,  des  enfans ,  dont  la  crédulité 

S'efl  forgée  à  pîaifir  une  divinité  : 

De  gens  qui  dépourvus  des  biens  de  la  fortune , 

Trouvant  dans  leur  malheur  la  lumière  importune  , 

Sous  le  nom  de  chrétiens  font  gloire  du  trépas 

Et  du  mépris  des  biens  qu'ils  ne  pofsèdent  pas. 

Mais  on  applaudit  encor  davantage  cette  réponfe 
de  St,  Geneji» 

X  4 
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Si  mépnfer  leurs  dieux  ,   c'eû  leur  être  rebelle  , 

Croyez  qu'avec  raifon  je  leur  fuis  infidèle  , 

Et  que  loin  d'excufer  cette  infidélité, 

C'efî:  un  crime  innocent  dont  je  fais  vanité. 

Vous  verrez  fi  ces  dieux  de  métal  &  de  pierre 

Seront  puifians  au  ciel ,  comme  on  les  croit  en  terre  ; 

Et  s'ils   vous  fauveiDiVc   deiajufte  fureur 

D'un  dieu,  dont  la  croyance  y    pafle  pour    erreur. 

Et  lors  ces  malheureux ,  ces  opprobres  des  villes  ^ 

C-:s  femmes  ,  ces  enfans  &  ces  gens  inutiles  , 

Les  fe£l:ateurs  enfin  de  ce  crucifié  , 

Vjus  diront  fi  fans  caufe  ils  Pont  déïfié. 

On  avait  approuvé  dix  ans  auparavant  dans 
la  tragédie  de  St.  Polyeucîe  le  zèle  avec  lequel 
il  court  renverfer  les  vafes  facrés  &  brifer  les 
flatues  des  dieux  dès  qu'il  efl  baptifé.  Les  efprits 
f  n'étaient  pas  alors  auili  difficiles  qu^ils  le  font 
aujourd'hui.  On  ne  s'apperçut  pas  que  l'adion 
de  Polyeuclc  eft  injufle  <k  téméraire.  Peu  de 
gens  même  favaient  qu'un  tel  emportement  était 
condamné  par  les  fainrs  conciles.  Quoi  de  plus 
condamnable  en  efFet  que  d'aller  exciter  un  tu- 
multe horrible  dans  un  temple  ,  de  mettre  aux 
prifes  tout  un  peuple  affemblé  pour  remercier 
le  ciel  dune  vidoire  de  l'empereur  ,  de  fracaf- 
fer  des  llatues  dont  les  débris  peuvent  fendre  la 
tête  des  enfans  &  des  femmes  !  Ce  n'ed  que 
depuis  peu  qu'on  a  vu  combien  la  témérité  de 
Polytuctc  efi:  infenfée  &  coupable.  La  cefTion  qu'il 
fait  de  fa  femme  à  un  payen  ,  a  paru  enfin  à 
plufîeurs  pcrfonnes  choquer  la  raifon  ,  les  bien- 
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féances  ,  la  nature  &  le  chriftianifme  même.  Les 
converfîons  fubites  de  Pauline  &  même  du  lâche 
Félix  ont  trouvé  des  cenfeurs  qui  en  admirant 
les  belles  fcènes  de  cette  pièce  ,  fe  font  révoltés 
contre  quelques  défauts  de  ce  genre. 

Athalie  eft  peut-être  le  chef-d'œuvre  de  .Fefprit 
humain.  Trouver  le  fecret  de  faire  en  France 
une  tragédie  intérelTante  fans  amour  ,  ofer  faire 
parler  un  enfant  fur  le  théâtre  &  lui  prêter  ÔlQs 
réponfes  dont  la  candeur  &  la  fimplicité  nous 
tirent  des  larmes  ,  n'avoir  prefque  pour  adeurs 
principaux  qu'une  vieille  femme  &  un  prêtre  , 
remuer  le  cœur  pendant  cmq  ades  avec  ces  fai- 
bles moyens  ;  fe  foutenir  fur- tout  (  &  c'eft-la  le 
grand  art  )  par  une  didion  toujours  pure  ,  tou- 
-,  jours  naturelle  &  augufte  ,  fou  vent  fublime  ;  .^ 
^'  c'eft-5fi  ce  qui  n'a  été  donné  qu'à  Racine  &c  qu'on  ^ 
né  reverra  probablement  jamais. 

Cependant  cet  ouvrage  n'eut  longt-tems  que 
des  cenfeurs.  On  connaît  l'épigramme  de  Fon- 
tendlc  qui  finit  par  ces  mauvais  vers  :  (  tz) 

Pour  avoir  fait  pis  quEfther, 
Comment  diable  as-tu  pu  faire  ? 

Il  y  avait  alors  une  cabale  fi  acharnée  contre 
le  grand  Racine  ,  que  fi  Ton  en  croit  l'hiiLorien 
du  théâtre  français  ,  on  donnait  dans  des  jeux 
de  fociété  pour  pénitence  à  ceux  qui  avaient 
fait  quelque  faute  ,  de  lire  un  aéte  à^ Athalie  , 
comme  dans  la  fociété  de  Boileau  ,   de  Furetiêrc , 

{a)  Voyez,  l'édidon  de  Racine  avec  des  commentaires ,  Tome  V. 
page  138.  . 
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de  Chapelle  ,  on  avait  impofé  la  pénitence  de 
lire  une  page  de  la  pucelle  de  Chapeluin.  Ceft 
fur  quoi  l'écrivain  du  Jïêcle  de  Louis  XIV dît , 
à  Tarticle  Racine  :  l'or  efi  confondu  avec  la  houe 
pendant  la  vie  des  ardfics  ,  &  la  mort  les  fépare. 
Enfin  ce  qui  montre  encor  plus  a  quel  point 
nos  premiers  mouvemens  font  fouvent  abfurdes  , 
combien  il  eft  rare  de  bien  apprécier  les  ouvra- 
ges en  tout  genre  ,  c'efl:  que  non  -  feulement 
Athalie  fut  impitoyablement  déchirée  ,  mais  elle 
fuc  oubliée.  On  repréfentait  tous  les  jours  , 
Alcihiade  pour  qui 

La  fille  d'un  grand  roi 
Brûle  d'un  feux  fecret  fans  honte  &  fans  effroi. 

Tous    les    nouveaux  auteurs   effayaient    leur  ta- 
lent dans  le  comte  à^Effèx  ,  qui  dit  en  rend^imt 
on  epee  : 

Vous  avez  en  vos  mains  ce  que  toute  la  terre 
A   vu  plus  d'une  fois  utile  à  l'Angleterre. 

On  applaudiffait  à  la  reine  Eli^aheth  amou- 
reufe  comme  une  fille  de  quinze  ans  ,  a  Tâge 
de  foixante-huit.  Les  loges  s'extafiaient  quand 
elle  difait  : 

Il  a  trop  de  ma  bouche  ,  il  a  trop  de  mes  yeux , 
Appris  qu'il  eft  ,  l'ingrat ,  ce  que  j'aime  le  mieux. 
De  cette  pelîion  que  faut-il  qu'il  efpère  ? 
Ce  qu'il  faut  qu'il  efpère  /  &  qu'en  puis-je  efpérer 
Que  la  douceur  de  voir,  d'aimer  &  de  pleurer  ! 
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Ces  énormes  platitudes  qui  fuffiraient  à  dés- 
honorer une  nation  ,  avaient  la  plus  grande  vo- 
gue ;  mais  pour  AthaVie  il  n'en  était  pas  quef- 
tion  ;  elle  était  ignorée  du  public.  Une  cabale 
l'avait  anéantie  ;  une  autre  cabale  enfin  la  ref- 
fufcita.  Ce  ne  fut  point  parce  que  cet  ouvrage 
eft  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  ,  qu'on  le  fie 
repréfenter  en  17^7,  ce  fut  uniquement  parce 
que  l'âge  du  petit  Joas  &  celui  du  roi  de  France 
régnant  étant  pareils ,  on  crue  que  cette  con- 
formité pourrait  faire  une  grande  impreifion  fur 
les  efprits.  Alors  le  public  palFa  de  trente  années 
d'indifférence  au  plus  grand  enthoufiafme. 

Malgré  cet  enthoufiafme  ,  il  y  ©ut  des  critiques  : 
je  ne  parle  pas  de  ces  raifonneurs  deftituées  de 
génie  &  de  goût  ,  qui  n'ayant  pu  faire  deux 
bons  vers  en  leur  vie  ,  s'avifent  de  pefer  dans 
leurs  petites  balances  les  beautés  &  les  défauts 
des  grands-hommes,  à  peu-près  comme  des  bour- 
geois de  la  rue  St.  Denis  jugent  les  campagnes 
des  maréchaux  de  Turcnne  &  de  Saxe, 

Je  n'ai  ici  en  vue  que  les  réflexions  fenfées 
&  patriotiques  de  plufieurs  feigneurs  coniidéra- 
bîes ,  foit  Français,  foit  étrangers.  Ils  ont  trouvé 
Joad  beaucoup  plus  condamnable  que  ne  l'étaic 
Grégoire  Vil  quand  il  eut  l'audace  de  dépofèr 
fon  empereur  Henri  /F,  de  le  perfécuter  jufqu'à 
la  mort ,  &  de  lui  faire  refufer  la  fépulture. 

Je  crois  rendre  fervice  à  la  littérature  ,  aux 
mœurs  ,  aux  loix  ,  en  rapportant  ici  la  convtr- 
fation  que  j'eus  dans  Paris  avec  mylord  Corns- 
huri  au  fortir  d'une  repréfentation  à' AthdUe.  Je 
ne  puis  aimer ,  difait  ce  digne  pair  d'Angleterre  ^ 
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le  pontife  Joad ;  comment  !  confpirer  contre  fa 
reine  à  laquelle  il  a  fait  ferment  d'obéiiïance  ! 
la  trahir  par  le  plus  lâche  des  menfonges  en 
lui  difant  qu'il  y  a  de  l'or  dans  fa  facriftie  ,  & 
qu'il  lui  donnera  cet  or  !  la  faire  enfuite  égor- 
ger par  des  prêtres  à  la  porte-aux- chevaux  fans 
forme  de  procès  /  une  reine!  une  femme  î  quelle 
horreur  !  encor  (i  To.id  avait  quelque  prétexte 
pour  commettre  cette  adion  ab«^minabîe  !  Mais 
il  n'en  a  aucun.  Athalït  eil  une  grand  mère 
de  près  de  cent  ans  ;  le  jeune  Joas  eft  fon  petit- 
fils  ,  Ton  unique  héritier  ;  elle  n'a  plus  de  parens  ; 
fon  intérêt  eft  de  l'élever  &  de  lui  laifTer  la  cou- 
ronne ;  elle  déclare  elle-même  qu'elle  n'a  pas 
d'autre  intention.  C'eft  une  abfurdité  infuppor- 
table  de  fuppofer  qu'elle  veuille  élever  Joas  chez 
'^  elle  pour  s'en  défaire.  C'eft  pourtant  fur  cette 
abfurdité  que  le  fanatique  Joad  afiafllne  fa  reine. 
Je  l'appelle  hardiment  fanatique^  puifqu^il 
parle  ainfi  a  fa  femme  (  à  cette  femme  affez  inu- 
tile dans  la  pièce  )  lorfqu'il  la  trouve  avec  un 
prêtre  qui  n'efl  pas  de  fa  communion. 

Quoi  !   fille  de  David ,  vous  parlez  à    ce  traître  ! 
Vous  foulfrez  qu'il  vous  parle  &  vous  ne  craignez  pas 
Que  du  fond  de  l'abyme  enrr'ouvert  fous  vos  pas  , 
Il  ne  forte  à  l'inftant  àes  feux  qui  les  embrafent , 
Ou  que  tombant  fur  vous  ces  murs  ne  vous  écrafent  ! 

Je  fus  très-content  du  parterre  qui  riait  de  ces 
vers  ,  &  non  moins  contint  de  Taèleur  qui  les 
fupprima  dans  la  repréfentation  fuivante.  Je  me 
fentais  une  horreur  inexprimable  pour  ce  Joad  ; 
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je  m'intérefTais  vivement  à  Atkalic ,  je  difais  dia- 
prés vous-même, 

Je   pleure  hélas  !  de  la  pauvre  Athalie 
Si  méchamment  mife  à  mort  par  Joad. 

Car  pourquoi  ce  grand  -  prêtre  confpire  •  t  -  il 
très  -  imprudemment  contre  la  reine  ?  Pourquoi 
la  trahit-il  ?  Pourquoi  l'égorge-t-il  ?  C'efl  appa- 
remment pour  régner  lui-même  fous  le  nom  du 
petit  Joas.  Car  quel  autre  que  lui  pourrait  avoir 
la  régence  fous  un  roi  enfant  ,  dont  il  eft  le 
maître  ? 

Ce  n'eft  pas  tout ,  il  veut  qu'on  extermine  fes 
concitoyens  ,  qiion  fe  baigne  dans  leur  fang fans 
horreur i  il  dit  à  fes  prêtres: 

Frappez  &  Tyriens  &  même  Ifraélites. 

Quel  eft  le  prétexte  de  cette  boucherie  ?  c'efl 
que  les  uns  adorent  DiEU  fous  le  nom  phé- 
nicien ai  Adonài  ,  les  autres  fous  le  nom  caldéen 
de  Baal  ou  Bel,  En  bonne  foi  ,  eft-ce-la  une 
raifon  pour  malTacrerJes  concitoyens  ,  fes  parens 
comme  il  l'ordonne?  Quoi  !  parce  que  Racine  QÙ. 
janfénifte ,  il  veut  qu'on  fafTe  une  St.  Barthelemi 
des  hérétiques  î 

Il  eft  d'autant  plus  permis  d'avoir  en  exécra- 
tion l'afTaffinat  &  les  fureurs  de  Joad  ,  que  les 
livres  juifs ,  que  toute  la  terre  fait  être  infpirés 
de. Dieu  ,  ne  lui  donnent  aucun  éloge.  J'ai  vu 
pluîieurs  de  mes  compatriotes  qui  regardent  du 
même  œil  Joad  &  Cromwe^  Ils  difent  que  l'un 
.  &  l'autre    fe  fervirent  de  la  religion   pour    faire 


dà^ 
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mourir  leurs  monarques.  J'ai  vu  même  des  gens 
di^ciles  qui  difaient  que  le  prêtre  Joad  n'avait  pas 
plus  de  droit  d'aflafliner  Athalie  que  votre  jaco- 
bin  Clément  nQTï  avait  d'afTafîiner  Henri  1 1 L 

On  n'a  jamais  joué  Athalie  chez  nous  ;  je 
m'imagine  que  c'eft  parce  qu'on  y  détefte  un 
prêtre  qui  afTaffine  fa  reine  fans  la  fandion  d'un 
aâe  paflé  en  parlement. 

C'eft  peut-être,  lui  répondis- je  ,  parce  qu'on 
ne  tue  qu'une  feule  reine  dans  cette  pièce  ;  il  en 
faut  des  douzaines  aux  Anglais  avec  autant  de 
fpedres. 

Non  ,  croyez-moi  ,  me  repliqua-t-îl  ,  fî  on  ne 
joue  point  Athalie  à  Londres ,  c'eft  qu'il  n'y  a 
point  aflez  d'adion  pour  nous  ?  c'eft  que  tout 
s'y  pafTe  en  longs  difcours  ;  c'eft  que  les  quatre  ^ 
^  premiers  ades  entiers  font  des  préparatifs  ;  c'eft  i!^ 
que  Jofaheth  &  Mathan  font  des  perfon nages  peu 
agiftans  ;  c'eft  que  le  grand  mérite  de  cet  ouvrage 
con(îfte  dans  l'extrême  (implicite  &  dans  l'élé- 
gance noble  du  ftyle.  La  {implicite  n'^ft  point 
du  tout  un  mérite  fur  notre  théâtre  ;  nous  vou.- 
[  Ions  bien  plus  de  fracas,  d'intrigue  ,  d'adion  & 
d'événemens  variés  :  les  autres  nations  nxDUs 
blâment  ;  mais  font  -  elles  en  droit  de  vouloir 
\  nous  empêcher  d'avoir  du  plaifîr  k  notre  ma- 
nière? En  fait  de  goût  comme  4^  gouvernement  , 
chacun  doit  être  le  maître  chez  foi.  Pour  la 
beauté  de  la  verfîfication  elle  ne  fe  peut  jamais 
traduire.  Enfin  le  jeune  Eliacin  en  long  habit 
de  Un  ,  &  le  pept  Zacharie  ,  tous  deux  préfentant 
le  fel  au  grand-prêtig  ,  ne  feraient  aucun  effet 
fur  les  têtes  de  mes  compatriotes  ,  qui  veulent    ^| 
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être    profondément   occupées  ,   &  fortement  re- 
muées. 

Perfonne  ne  court  véritablement  le  moindre 
danger  dans  cette  pièce  ,  jufqu'au  moment  où  la 
trahifon  du  grand-prêtre  éclate  :  car  apurement 
on  ne  craint  point  qu  Aîhalic  fafie  tuer  le  petit 
Joas  ;  elle  n'en  a  nulle  envie  ;  elle  veut  l  élever 
comme  fort  propre  fils .  Il  faut  avouer  que  le  grand- 
prêtre  par  tes  manœuvres  &  par  fa  férocité  ,  fait 
tout  ce  qu'il  peut  pour  perdre  cet  enfant  qu'il 
veut  conferver  ;  car  en  attirant  la  reine  dans  le 
temple  fous  prétexte  de  lui  donner  de  l'argent  , 
en  préparant  cet  affafïinat,  pouvait-il  s'aflurer 
que  le  petit  Joas  ne  ferait  pas  égorgé  dans  Le 
tumulte  ? 

En  un  mot  ce  qui  peut  être  bon  pour  une 
nation  ,  peut  être  fort  infipide  pour  une  autre. 
On  a  voulu  en  vain  me  faire  admirer  la  réponfe 
que  Joas  fait  à  la  reine  quand  elle  lui  dit  ; 

J'ai  mon  Dieu  que  je  fers  ,  vous  fervirex  le  vôtre  j 
Ce  font  deux  puiflans  dieus. 

Le  petit  juif  lui  répond  : 

Il  faut  craindre  le   mien  , 
Lui  feul  eft  Dieu ,  madame ,  &  le  vôtre  n'efl  rien. 

Qui  ne  voit  que  l'enfajnt  aurait  répondu  de 
même ,  s'il  avait  été  élevé  dans  le  culte  de  Baal 
par  Mathan  ?  Cette  réponfe  ne  fignifie  autre  cho^, 
fînon  ,  j'ai  raifon  &  vous  ave*  tort  ;  car  ma  nour- 
rice me  l'a  4it. 
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^  Enfin  ,  monfieur  ,  j'admire  avec  vous  l'art  &      11 

les  vers  de  Rizcine  dans  Aîhalie  ,  &  je  trouve  avec 
vous  que  le  fanatique  Joad  efè  d'un  très-dange- 
reux exemple. 

Je  ne  veux  point ,  lui  répliquai  -  je  ,  condam- 
ner le  goût  de  vos  Anglais;  chaque  peuple  a  Ton 
caradère.  Ce  n'eft  point  pour  le  roi  Guillaume 
que  Racine  fit  fon  AthaUe  ;  c*efi:  pour  madame 
de  Maintcnon  &  pour  des  Français.  Peut-être  vos 
Anglais  n'auraient  point  été  touchés  du  péril 
imaginaire  du  petit  Joas\  ils  raifonnent  ;  mais 
les  Français  fentent  ;  il  faut  plaire  a  fa  nation  ; 
&  quiconque  n'a  point  avec  le  tems  de  réputa- 
tion chez  foi  ,  n'en  a  jamais  ailleurs.  Rzclne 
prévit  bien  l'effet  que  fa  pièce  devait  faire  fur 
notre  théâtre  ;  il  conçut  que*  les  fpedateurs  croi- 
raient en  effet  que  la  vie  de  l'enfant  efl  mena- 
cée ,  quoiqu'elle  ne  le  foit  point  du  tout.  Il  fen- 
tît  qu'il  ferait  illufion  par  le  preftige  de  fon  art 
admirable ,  que  la  préfence  de  cet  enfant  &  les 
difçours  toucha ns  de  Joad  qui  lui  fert  de  père  , 
arracheraient  des  larmes. 

J'avoue  qu'il  n'efi:  pas  pofTible  qu'une  femme 
d'environ  cent  ans  veuille  égorger  fon  petit-fils  , 
fon  unique  héritier  ;  je  fais  qu'elle  a  un  intérêt 
preilant  à  l'élever  auprès  d'elle  ,  qu'il  doit  lui  fer- 
vir  de  fauve-garde  contre  fes  ennemis,  que  la  vie 
de  cet  enfant  doit  être  fon  plus  cher  objet  après 
la  fienne  propre  ;  mais  l'auteur  à  l'adrefiè  de  ne 
pas  préfenter  cette  vérité  aux  yeux  ;  il  la  déguife , 
il  infpire  de  l'horreur  pour  Athalie  qu'il  repré- 
fente  comme  ayant  égorgé  tous  fes  petits  -  fils , 
quoi  que  ce  maffacre  ne  foit  nullement  vraifem- 
^  blable.  Q 
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blable.  Il  fuppofe  que  Joas  a  échappé  au  car- 
nage ;  dès-lors  le  fptdareurefl  alarmé  à:  attendri. 
Un  vrai  poète  tel  que  Racine  eu ,  fi  j'ofe  dire  , 
comme  un  Diëu  qui  tient  les  cœurs  des  hommes 
dans  fa  main.  Le  potier  qui  donne  a  Ton  gré  des 
formes  à  l'argile  ,  n'eft  qu'une  faible  image  du 
grand  poëce  qui  tourne  comme  il  veut  nos  idées 
&  nos  pâlhons. 

Tel  fut  à- peu-près  Fentretien  que  j'eus  autre- 

B  fois  avec  mylord  Cornsbiiri  ,  l'un  des  meilleurs 
efprits  qu'ait  produit  la  Grande-Bretagne. 
Je  reviens  k  préfent  a  la  tragédie  àes  Gitêbres 
que  je  fuis  bien  loin  de  comparer  à  rv^/A:z/^e  pour 
la  beauté  du  (lyle,  pour  la  limplicité  de  la  conduite, 
pour  la  majelté  du  fujet  ,  pour  les  reiiources  de 
l'art.  ^ 

Athalie  a  d'ailleurs  un  avantage  que  rien  ne  'ê 
\  peut  compenfer  ;  celui  d'être  fondée  fur  une  reîi- 
^  gion,  qui  était  alors  la.  feule  véritable,  &  qui  n'a 
été  ,  comme  on  fait ,  remplacée  que  par  la  nôtre. 
Les  noms  feu  lsd'{/r^é7,  de  David  ,  de  Sdomon, 
à^Juda  ,  de  Benjamin  impriment  fur  cette  tragé- 
die je  ne  fais  quelle  horr£;ur  religieufe  qui  faille 
un  grand  nombre  de  fpeâateurs.  On  rappelle  dans 
la  pièce  tous  les  prodiges  facrés  dont Di LU  honora 
fon  peuple  juif  fous  les  defcendans  de  David; 
Achab  puni  ,  les  chiens  qui  lèchent  fon  fang  fui- 
vant  la  prédidion  à'  EUe  &  fuivantle  pfeaume  67  : 
Les  chiens  lécheront  leur  Jang. . . 

Elie  annonce  qu'il  ne  pleuvra  de  Itrois  ans  ;  i! 
prouve  à  quatre  cent  cinquante  prophètes  du  roi 
Achah  qu  ils  font  de  faux  prophètes  ,  en  faifant 
confommer  fon  holocaufte  d'un  bœuf  par  le  feu  du 

Théâtre.  Tom.  V.  •  Y 
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ciel  ;  &  il  fait  égorger  les  quatre  cenc  cinquante 
prophètes  qui  n'ont  pu  opérer  un  pareil  miracle. 
Tous  ces  grands  fignes  de  la  puiiTance  divine  font 
retracés  pompeufement  dans  la  tragédie  à'Athahe 
dès  la  première  fcène.  Le  pontife  /ot2^  lui-même 
prophétife  &  déclare  que  For  fera  changé  en 
plomb.  Tout  le  fub'ime  de  l'hilloire  juive  efl 
répandu  dans  la  pièce  depuis  le  premier  vers  juf- 
qu  au  dernier. 

La  tragédie  des  Guèhns  ne  peut  être  appuyée 
par  ces  fecours  divins  ;  il  ne  s'agit  ici  que  d'hu- 
manité. Deux  (impies  officiers  ,  pleins  d'honneur 
&de  générofité  ,  veulent  arracher  une  fille  inno- 
cente à  la  fureur  de  quelques  prêtres  payens. 
Point  de  prodiges  ,  point  d'oracles  ,  pomt  d'or- 
dre  des  dieux  ;  lafeule  nature  parle  dans  la  pièce.  ^ 
Peut-être  neva-t-on  pas  loin  quand  on  n'eft  pas  ^ 
foutenu  par  le  merveilleux  :  mais  enfin  la  morale 
de  cette  tragédie  eil  fî  pure  &  fi  touchante  , 
qu'elle  a  trouvé  grâce  devant  tous  les  efprits  bien 

fait. 

Si  quelque  ouvrage  de  théâtre  pouvait  contri- 
buer à  la  félicité  publique  par  des^  maximes  fages 
&vertueufes  ,  on  convient  que  c'eft  ctlui-ci.  Il 
n'y  a  point  de  fouverain  k  qui  la  terre  entière 
n'applaudît  avec  tranfportfi  on  lui  entendait  dire  : 

Je  penfe  en  citoyen,  fagis  en  empereur, 
Je  hais  le  fanatique  &  le  perfécuteur. 

Tout  Tefprit  de   la  pièce  eft  dans  ces  deux  vers , 
'      tout  y  confpire  à  rendre  les  mœurs  plus  douces , 
^1      les  peuples  plus  fages  ,  les  fouverains  plus  corn-    ^ 
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patifTant,  la  religion  p!u.  conforme  à  la  volonté 
divine. 

On  nous  a  mande  que  des  homme?  ennemis  des 
arts  ,  &  plus  en  cor  de  la  faine  morale  ,  caba- 
laienten  fecret  contre  cet  ouvrage  utile.  Ils  ont 
prétendu  ,  dit- on  ,  qu'on  pouvait  appliquer  à 
quelques  pontifes,  à  quelques  prêtres  modernes 
ce  qu'on  die  des  anciens  prêtres  d'Apamée.  Nous 
ne  pouvons  croire  qu'on  oVe  hafarder  dans  un  fiè- 
ck  tel  que  le  nôtre  de<:  aîluiîons  îî  faufïes  &  fi  ridi- 
cules. S'il  y  a  peu  de  génie  dans  ce  fiècle  ,  il  faut 
avouer  du  moins  qu'il  y  rèo:ne  une  raison  trèh-cul- 
tivée.  Les  honnêtes  gens  ne  foulfrent  plus  ces  allu- 
(ions  malignes  ,  ce^  interprétations  forcées  ,  cette 
fureur  de  voir  dans  un  ouvrage  ce  qui  n'y  eftpas.  | 
On  employa  cet  indigne  artifice  cont-e  le  Tur- 
tufe  deMoUên  :  il  ne  prévalut  pas.  Prévaudrait-il 
aujourd'hui  ! 

Quelques  figurides  ,  dit-on,  prétendent  que  les 
prêtres  d'Apamée  font  les  jéfuites  le  Te^Uer&:  Doit" 
cin,  (\\xAriamc  elt  une  reiigieufe  de  Port-royal, 
q  je  les  Guêbres  Çanz  le^  janfcnides.  Cette  idée  e(l 
folle  ;  mais  quand  même  on  pourrait  la  couvrir 
de  quelque  apparence  de  raifon  ,  qu'en  réfulterait- 
il  ?  que  les  jéfuites  ont  été  quelque  tcms  des  pcr- 
fécuteurs  ,  des  ennemis  delà  paix  publique, 
qu'ils  ont  fait  languir  &  mourir  par  lettres  de 
cachet  dans  des  prifons  plus  de  cinq  cents  ci- 
toyens pour  je  ne  fais  quelle  bulle  qu'ils  avaient 
fabriquée  eux-mêmes  ,  &  qu'enfin  on  a  très- bien 
fait  de  les  punir. 

^  D  autres   qui   veulent  abfoîument  trouve  une 
clefpour  l'intelligence  des  Gz/<^'3m  ,  foupconnent 
-.  Y  2.     ' 
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qu'on  a  voulu  peindre  i'inqumtion  ,  parce  que 
dans  plufîeurs  pays  des  magiflrats  ont  fiégé  avec 
les  moines  inquiliteurs  pour  veiller  aux  intérêts  de 
Tétât.  Cette  idée  n'eft  pas  moins  abfurde  que  l'au- 
tre. Pourquoi  vouloir  expliquer  ce  qui  ne  demande 
aucune  explication  ?  Pourquoi  s'obftiner  à  faire 
d'une  tragédie  une  énigme  dont  on  cherche  le  mot? 
Il  y  eut  un  nommé  du  Magnon  qui  imprima 
que  Cinna  était  le  portrait  de  la  cour  de  Louis 

XIIL  ^      ,        . 

Mais  fuppofons  encor  qu'on  pût  imagmer 
quelque  reflemblance  entre  les  prêtres  d'Apamée  & 
les  inquifiteurs  ,  il  n'y  aurait  dans  cette  reflem- 
blance prétendue  qu'une  raifon  de  plus  d'élever 
;.  des  monumens  à  la  gloire  des  minières  dEfpagne 
%  &  ^e  Portugal  qui  ont  enfin  réprimé  les  horribles  g 
'^  abus  de  ce  tribunal  fanguinaire.  Vous  voulez  a  ^ 
toute  force  que  cette  tragédie  foit  la  fatyre  de 
Panquilition.  Eh  bien  ,  bénifTez  donc  tous  les 
parlemens  de  France  qui  fe  font  conftamment 
oppofés  à  l'introduaion  de  cette  magidrature 
monftrueufe  ,  étrangère  ,  inique  ,  dernier  effort 
de  la  tyrannie  &  opprobre  du  genrehumain.  Vous 
cherchez  des  allufions  ,  adoptez  donc  celle  qui 
fe  préfente  fi  naturellement  dans  le  clergé  de 
France  ,  compofé  en  général  d'hommes  dont  la 
vertu  égale  la  naiffance  ,  &  qui  ne  font  point 
perfécuteurs. 

Ces  pontifes  divins  juftement  refpedés 

Ont  condamné  l'orgueil ,  &  plus  ,  les  cruautés. 


Vous  trouverez  fi  vous  voulez  une  reflemblance 


^ 
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plus  frappante  entre  l'empereur  qui  vient  dire  à  la 
lin  de  la  tragédie  qu'il  ne  veut  pour  prêtres  que 
des  hommes  de  paix  ,  &  ce  roi  C^gQ  qui  a  fu 
calmer  des  querelles  ecclélîalliques  qu'on  croyait 
interminables. 

Quelque  allégorie  que  vous  cherchiez  dans 
cette  pièce  ,  vous  n'y  verrez  que  l'éloge  du 
fiècle. 

Voilà  ce  qu'on  répondrait  avec  raifon  a  quicon- 
que aurait  la  manie  de  vouloir  envifager  le  tableau 
du  tems  préfent  ,  dans  une  antiquité  de  quinze 
cents  années. 

Si  la  tolérance  accordée  par  quelques  empe- 
reurs romains  paraifïait  d'une  conféquence  dange- 
reufe  à  quelques  habitans  des  Gaules  du  dix-hui-  p 
^  tième  fiècle  de  notre  ère  vulgaire  ,  s'ils  ou- 
bliaient que  les  Provinces  -  Unies  doivent  leur 
opulence  à  cette  tolérance  humaine  ,  l'Angleterre 
fa  puiiTance  ,  l'Allemagne  fa  paix  intérieure  ,  la 
Rufîie  fa  grandeur  ,  fa  nouvelle  population  ,  fa 
force  ;  B  ces  faux  politiques  s'effarouchent  d'une 
vertu  que  la  nature  enfeigne  ,  s'ils  ofenc  s'éle- 
ver contre  cette  vertu  ,  qu'ils  fongent  au  moins 
qu'elle  efb  recommandée  par  Sévère  dans  Po- 
lycLLclc  : 

J'approuve  cependant  que  chacun  ait  fes  dieux» 

Qu'ils  avouent  que  dans  les  Gaébres  ce  droit 
naturel  eft  bien  plus  reftraint  dans  des  limites 
raifon  nables  : 

Que  chacun  dans  fa  loi  cherche  en  paix  la  lumière  ; 
Mais  la  loi  de  l'état  efl  toujours  la  première. 

^    . Y  3  a 
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AufTi  ces  vers  ont    été  toujours    reçus  avec  upe      j 
approbation  univcrfelle  partout  où  la  pièce  a  été 
repréfentée.  Ce  qui   eft  approuvé  par  le   fufFrage 
de  tous  les  hommes  eft  fans  doute  le  bien  de  tous 
les  hommes. 

L'eaipereur  dans  la  tragédie  des  Cuèhrcs  n'en- 
tend point  &  ne  peut  entendre  par  le  mot  de  tolé- 
rance la  licence  des  opinions  contraires  aux  mœurs, 
les  allemblées  de  débauche   ,   les  confréries  fana- 
tiques ;  il  entend   cette  indulgence  qu'on  doit  à 
tous  les  citoyens  qui  fuivent  en  paix  ce  que  leur 
confcience  leur  dide  ,    &  qui  adorent  la  Divinité 
fans  troubler  la  fociété.*  Il  ne  veut  pas  qu'on  pa- 
nifie ceux  qui  fe  trompent  comme  on  punirait  des 
parricides.   Un  code  criminel,  fondé   fur  une  loi 
fi  fage  ,  abolirait  des  horreurs  qui  font  frémir  la     !f| 
nature.  On  ne  verr?.it  plus  des  préjugés  tenir  lieu 
de  loix  divines  ;  les  plus  abfurdes  délations  deve- 
nir des  convictions  ;  une  fede  accufer  continuelle- 
ment une  autre  feéle  d'immoler  fes  enfans  ;  des 
adions   indifférentes    en   elles-mêmes  portées  de- 
vant les  tribunaux  comme  d'énormes  attentats  ; 
des  opinions  fimplement  phiîofophic|ues   traitées 
de   crimes    de  lèze-  majefté  divine  &  humaine  ; 
un   pauvre   gentilhomme    condamné  à    la    mort 
pour  avoir    foulage  la  faim   dont  il  était  prefîe 
en  mangeant  de  la  chair  de  cheval  en  carême  ; 
{a)    une  éiourderie   de    jeuneiTe   punie  par    un 
fupplice  îéfervé  aux  parricides  ;  &  enfin  le   mœurs 
les  plus    barbares  étaler  à  l'étonnement  des  na- 

^  {a)  Claude  Gu'rllon  exécuté  en  i<;i9  le  27  Juillet,  pour  ce  crime 

de  lèze-majefté  divine  au  premier  chef. 
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tions  indignées  ,  toute  leur  atrocité  dans  le  fein 
de  la  politcfFe  &  des  plaifirs.  C'était  malheureu- 
fement  le  caradère  de  quelques  peuples  dans  des 
tems  d'ignorance.  Plus  on  eftabfurde,  plus  onefl: 
intolérant  &  cruel  :  Tabrurditéa  élevé  plus  d*échaf- 
fauts  qu'il  n'y  a  eu  de  criminel.  C'eft  l'abfurdité 
qui  livra  aux  flammes  la  maréchale  d'^/zcre  &  le 
curé  Urbain  Grandier  ;  c'eft  l'abfurdité  fans  doute 
qui  fut  l'origine  de  la  St.  Barthelemi.  Quand  la 
raifon  eft  pervertie  ,  l'homme  devient  un  animal 
féroce  _,  les  bœufs  &  les  finges  fe  changent  en 
tigres.  Voulez -V0U5  changer  enfin  ces  bêtes  en 
hommes  ;  commencez  par  foufîrir  qu'on  leur  prê- 
che la  raifon. 
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P  ERS  ONNAGES. 


IRADAN,  tribun  militaire,  commandant  dans  !e 
château  d'Apamée. 

C  E  S  E  N  E  ,  Ton  frère  &  fon  lieutenant. 

ARZEMON ,  Parfis  ou  Guèbre,  agriculteur^  retiré 
près  de  la  ville  d'Apamée. 

ARZEMON,  fon  fils. 

ARZAME,  fa  fille. 

MEGATISE  Guèbre ,  foldat  de  la  garnifon, 

PRÊTRES  de  Pluton. 

L' E  M P  E  RE  U R  &  fes  officiers. 

SOLDATS. 

La  fcènc  cfl  dans  le  château  d AparnicfiirV  Oronîc 

en  Syrie. 
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LES  GUEBRES, 

o    u 
LA    TOLÉRANCE, 

TRAGÉDIE. 


A  C  TE     PREMIER. 
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SCENE     PREMIERE. 
IRADAN,CESENE. 

•g-  C    E  s    E   N   E. 

Je  fuis  las  de  fervir.  SoufFrirons-nous ,  mon  frère 3 
Cet  aviliflement  du  grade  militaire  ? 
N^avez-vous  avec  moi  dans  quinze  ans  de  hafards 
Prodigué  votre  fang  dans  les  camps  des  Géfars  , 
Que  pour  languir  ici  loin  des  regards  du  maître , 
Commandant  fubalterne  &  lieutenant  d'un  prêtre  ? 
Apamée  à  mes  yeux  efl:  un  féjour  d'horreur. 
J'efpérais  près  de  vous  monrre-r  quelque  valeur, 
Jl      Combattre  fous  vos  loix  ,  fuivre  en  tout  votre  exemple  ; 


î 
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Mais  vous  n'en  recevez  que  des  tyrans  d'un  temple. 
Ces  mortels  inhumains  à  Pluton  confacrés 
Didentpar  votre  voix  leurs  décrets  abhorrés. 
Ma  raifon  s'en  indigne ,  &  mon  honneur  s'irrite  , 
De  vous  voir  en  ces  lieux  leur  premier  fatellite. 

I    R    A    D    A    N. 
Ah  !  des  mêm.es  chagrins  mes  fens  font  penécrésj 
Moins  violent  que  vous  je  les  ai  dévorés. 
Mais  que  faire  ?  &  qui  fuis-je  ?  un  fcldat  de  fortune 
Né  citoyen  romain  ,  mais  de  race  commune  , 
Sans  foutiens  ,  fans  patrons  qui  daignent  m'appuyer  , 
Sous  ce  joug  odieux  il  m'a  fallu  plier. 
Des  prêtres  de  Pluton  ,  dans  les  murs  d'Apamée, 
^       L'autorité  fatale  eÛ  trop  bien  confirmée. 

Plus  l'abus  eft  antique  ,  &  plus  il  eft  facré.  ;> 

Par  nos  derniers  Céfars  on  l'a  vu  révéré. 
De  l'empire  perfan  l'Oronte  nous  fepare  ; 
Gallien  veut  punir  la  nation  barbare 
Chez  qui  Valérien  ,  vifiime  des  revers, 
Chargé  d'ans  &  d'affronts  expira  dans  les  fers. 
Venger  la  mort  d'un  père  efl:  toujours  légitime. 
Le  culte  des  Perfans  à  {ç^s  yeux  efl  un  crime. 
Il  redoute ,  ou  du  moins  il  feint  de  rédouter 
Que  ce  peuple inconftant,  prompt  à  fe  révolter, 
N'embrafTe  aveuglément  cette  fe(5le  étrangère 
A  nos  loix  ,  à  nos  dieux  ,  à  notre  état  contraire, 
l!  dit  que  la  Syrie  a  porté  dans  fon  fein 
:j      De  vingt  cultes  nouveaux  le  dangereux  eifain. 
Que  la  paix  de  l'empire  en  peut  être  troublée  , 
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il     Lt  des  Céfars  un  jour  la  uuilîance  ébranlée.  (P 
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C'efl  ainfi  qu'il  excufe  un  excès  de  rigueur. 

Ces   e  n  e. 
Il  Ce  trompe  ;  un  fuje:  gouverné  par  l'honneur 
Diftingue  en  tous  les  tems  l'état  &  fa  croyance. 
Le  trône  aveal'durel  n'ell  point  dans  la  balance. 

Moncaureftà  mes  dieux  ,  mon  bras  à  l'emoereur. 

'  k. 

Eh  quoi  î  fi  des  Perfcins  vous  embraffiez  l'erreur , 
Aux  fermens  d'un  tribun  feriez-vous  moins  fidèle  ? 
Seriez-vous  moins  vaillant  ?  auriez  -  vous  moins  de  zèle  ? 
Que  Céfar  à  Ton  gré  fe  venge  des  Perfans  ; 
Mais  pourquoi  parmi  nous  punir  des  innocens  ! 
Et  pourquoi  vous  charger  de  TafFreux  miniftère 
Que  partage  avec  vous  un  fénat  fanguin^ire  ? 

I   R    A    D    A    N. 

M     On  prétend  qu*à  ce  peuple  il  faut  un  joug  de  fer  , 
Une  loi  de  terreur  &  des  juges  d'enfer. 
Je  fais  qu'au  capitoîe  on  a  plus  d'indulgence  : 
Mais  le  cœur  en  ces  lieux  fe  ferme  à  la  clémence. 
Dans  ce  féaat  fanglant  les  tribuns  ont  leur  voix. 
J'ai  fouvent  amolli  la  dureté  des  loix. 
Mais  ces  juges  al'iers  conteftent  à  ma  place 
Le  droit  de  pardonner  ,  le  droit  de  faire  grâce, 

C   E  S  £  N  E. 
Ah  !  laiflons  cette  place  &  ces  hommes  pervers,. 
Sachez  que  je  vivrais  dans  le  fond  des  déferts 
Du  travail  de  mes  mains  chez  un  peuple  fauvage , 
Plutôt  que  de  ramper  dans  ce  dur  efclavage. 

I    R    A  D  A    N, 

Cent  fois  dans  les  chagrins  dont  je  me  fens  prelTer  , 

£)  o 
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A  ces  honneurs  honteux  j'ai  voulu  renoncer  ; 
Et ,  foulant  à  mes  pieds  la  crainte  &  i'efpérance, 
Vivre  dans  la  retraite  &  dans  Tindépendance. 
Mais  j'y  craindrais  encor  les  yeux  des  délateurs, 
PJen  n'échappe  aux  foupçons  de  nos  accufateurs  ; 
Hélas  I  vous  favez  trop  qu'en  nos  courfes  premières 
On  nous  vit  des  Perfans  habiter  les  frontières. 
Dans  les  remparts  d'EmelTe  un  lien  dangereux , 
Un  hymen  clandeûin  nous  enchaîna  tous  deux. 
Ce  nœud  faint  par  lui-même  ,  efl  par  nos  loix  impie. 
C'efI:  un  crime  d'état  que  la  mort  feule  expie. 
Et  contre  les  Perfans  Céfar  envenimé , 
Nous  punirait  tous  deux  d'avoir  jadis  aimé. 

C    E    S    E    N    E. 

S     Nous  le  mériterions.  Pourquoi ,  malgré  nos  chaînes , 
il      Avons- nous  combattu  fous  les  aigles  romaines  ? 

Trille  fort  d'un  foldat  !  docile  meurtrier  , 

Il  détruit  fa  patrie  &  fon  propre  foyer  , 

Sur  un  ordre  émané  d'un  préfet  du  prétoire. 

Il  vend  le  fang  humain  !  c'eft  donc  là  delà  gloire  ! 

Nos  homicides  bras,  gagés  par  l'empereur, 

Dans  des  heux  trop  chéris  ont  porté  leur  fureur. 

Qui  fait  fi  dans  EmeiTe  abandonnée  aux  flammes, 

Nous  n'avons  pas  frappé  nos  enfans  &  nos  femmes  ? 

Nous  étions  commandés  pour  la  defîrudion. 

Le  feu  confuma  tout.  Je  vis  notre  maifon , 

Nos  fiyers  enterrés  dans  la  perte  commune. 

Je  ne  regrette  point  une  faible  fortune. 

Mais  nos  femmes  hélas  !  nos  enfans  au  berceau  , 
.       Ma  fille ,  votre  £1$  fans  vie  &  fans  tombeau  l 
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Céfar  nous  rendra-t-il  ces  biens  ineftimables  ? 
C'efl:  de  l'avoir  fervi  que  nousforomes  coupables. 
C'eft  d'avoir  obéi  quand  il  fallut  marcher  , 
Quand  Céfar  alluma  cet  horrible  bûcher  ; 
Oeû  d'avoir  aflervi  fous  des  loix  fanguinaires 
Notre  indigne  valeur  &  nos  mains  merce'naires. 


I    R    A    D    A    N. 


'4 


Je  penfe  comme  vous  ;  &  vous  me  connaiflez  ; 

Mes  remords  par  le  tems  ne  font  point  effacés. 

Mon  métier  de  foldat  pèfe  à  mon  cœur  trop  tendre. 

Je  pleurerai  toujours  fu  ma    famille  en  cendre  : 

J'abhorrerai  ces  mains  qui  n'ont  pu  les  fauver. 

Je  chérirai  ces  pleurs  qui  viennent  m'abreuver. 
J       Nous  n'aurons  dans  l'ennui  qui  tous  deux  nous  confume     ^ 
^;     Que  des  nuits  de  douleur  &  des  jours  d'amertume.         '^â 

C  E   s   E  isi    E. 

Pourquoi  donc  voulez-vous  ,  de  nos  malheureux  jours  , 

Dans  ce  fatal  fervice  empoifonner  le  cours  ?  | 

Rejetiez  un  fardeau  que  ma  gloire  détefle. 

Demandez  à  Céfar  un  emploi  moins  funefle. 

On  dit  qu'en  nos  remparts  il  revient  aujourd'hui. 

A  R  z  A  M  E. 
Il  faut  des  protedeurs  qui  m'approchent  de  lui. 
Percerai-je  jamais  cette  foule  emprefTée 
D'un  préfet  du  prétoire  efclave  intérefTée , 
Ces  flots  de  courtifans,  ce  monde  de  flatteurs 
Que  la  fortune  attache  aux  pas  des  empereurs  ; 
Et  qui  laiffent  languir  la  valeur  ignorée 
Loin  des  palais  des  grands  honteufe  &  retirée  ? 
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C    £    S    £    N    E. 

N'importe  ,  à  ks  genoux  il  faudra  nous  jeter  ; 
S'il  efl  digne  du  trône  ,  il  doit  nous  ecouer. 
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SCENE       IL 
IRADAN,    CESENE,   MEGATISE. 


^Ol 


I   R    A    D    A    N. 
DAT,  que  me  veux-tu  ? 

Megatise. 

Des  prêtres  d*Apamée 
Une  horde  nombreufe  ,  inquiète ,  alarmée , 
5E     Veut  qu'on  ouvre  à  l'inftant ,  &  prétend  vous  parler. 

^1  I    R   A    D   A    N. 

Quelle  vidime  encor  leur  faut-il  immoler  ? 

Megatise. 
Ah  tyrans  ! 

C   E   s    E   N    E. 
Cen  eft  trop,  mon  frère  ,  je  vous  quitte  : 
Je  ne  contiendrais  pas  le  courroux  qui  m'irrite. 
Je  n'ai  point  de  féance  au  tribunal  de  fang 
Où  montent  les  tribuns  par  les  droits  de  leur  rang* 
Si  j'y  dois  affilier  ,  ce  n'efl  qu'en  votre  abfence. 
De  votre  miniflère  exercez  la  puiflance. 
Tempérez  de  vos  loix  les  décrets  rigoureux  ^ 
Et  11  vous  le  pouvez  ,  fauvez  es  malheureux. 
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SCENE     I  I  L 

IRADAN,  îe  grand -PRÊTRE  de  Pluton  &  fes 
fuivans  ;  MEGATIbE  ,  foldacs. 

Ira  i>  a  k. 
■  ÂINISTRES  de  nos  dieux  ,  quel  fujet  vous  attire  ? 

Le    grand- PRET  RE. 

Leur  fcrvice  ,  leur  loi ,  l'intérêt  de  l'empire, 
Les  ordres  de  Céfar. 

I    R    A    D    A    îv 

Je  les  refpede  tous  ; 
Je  leur  dois  obéir  ;  mais  que  tn'annoncez-vous? 

Legrand-pretre. 
Nous  venons  condamner  une  fille  coupable  ,  "^ 

Qui  des  mjges  perfans  difciple  abominable  , 
Au  pied  du  mont  Liban  par  un  culte  odieux 
Invoquait  le  foleil  &  blafphemait  nos  dieux. 
Envers  eux  crin?inelle  ,  envers  Céfar  lui-même  , 
Elle  ofé  méprifer  notre  jufte  anathême. 
Vous  devez  avec  nous  prononcer  fon  arrêt  j 
Le  crime  efl  avéré  ,  Ton  fuppiice  eu  tout  prêt, 

I   R   a    D    a    N. 

Quoi  1  la  mort  l 

LESECOND      PRETRE. 

Elle  eft  jufte  ,   &  notre  loi  l'exige, 

i    R    A    D    a   N. 

Mais  fes  févérités.  . . . 

Le    GRAND-PRETRE. 

Elle  mourra ,  vous  dis-je. 

i ^^^ 
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On  va  dans  ce  moment  !a  remettre  en  vos  mains. 
RempîifTez  de  Céfar  les  ordres  fouverains. 

I   R   A  D  A  N. 
Une  fille  !  un  enfant  ! 

Le    second     PRETRE, 

Ni  îe  fexe,  ni  Tâge 
Ne  peut  fléchir  les  dieux  que  Tinfîdele  outrage* 

I    R    A    D    A    N. 

Cette  rigueur  eft  grande  :  il  faut  l'entendre  au  moins* 

Le   g  r  a  n  d- p  r  e  tr  ê. 
Nous  fommes  à  la  fois  &  juges  &  témoins. 
Un  profane  guerrier  ne  devrait  pdînt  paraître 
Dans  notre  tribunal  à  côté  du  grand-prêtre. 
L'honneur  du  facerdoce  en  eil  trop  irrité. 
AfFeder  avec  nous  Tombre  d'égalité  , 
C'efl:  ofFenfer  des  dieux  la  loi  terrible  &  fainte. 
Elle  exige  de  vous  le  refped  &  la  crainte  ; 
Nous  feuls  devons  juger  ,  pardonner  ou  punir  ; 
Et  Céfar  vous  dira  comme  il  faut  obéir. 

I    R    A    D    A    N. 

j     Nous  fommes  fes  foldats ,  nous  fer  von  s  notre  maître. 
Il  peut  tout. 

Le    GRAND-PRETRE, 

Oui ,  fur  vous. 

I  R    A   D    A    N, 

Sur  vous  auflî  peut-être. 

Le     GRAND-PRETRE. 

Nos  maîtres  font  les  dieux, 

I    R  A   D    A    N. 

?  Servez-les  aux  autels. 

Pa  Le    ^ 
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Le     GRAND-PRETRE. 

Nous  les  fervons  ici  contre  les  criminels. 

I    R    A    D   A    N. 

Je  fais  quels  font  vos  droits  ,  mais  vous  pourriez  apprendre 

Qu'on  les  perd  quelquefois  en  voulant  les  étendre. 

Les  pontifes  divins  juftement  refpeélés , 

Ont  condamne'  l'orgueil  &  plus  les  cruautés. 

Jamais  le  fang  hum:iin  ne  coula  dans  leurs  temples. 

Ils  font  des  vœux  pour  nous  ;  imitez  leurs  exemples. 

Tant  qu'en  ces  lieux  fur-tout  je  pourrai   commander  , 

N'efpérez  pas  me  nuire  8l  me  dépolTéder 

Des  droits  que  Rome  accorde  aux  tribuns  militaires. 

Rien  ne  fe  fait  ici  par  des  loix  arbitraires  : 

Montez  au   tribunal ,  &  fiégez  avec  moi. 

Vous  ,   foldats  ,  conduifez  ,  mais  au  nom  delà  loi ,  !^ 

La  malheureufe  enfant  dont  je  plains  la  détrefle. 

Ne  Tintimidez   point  :  refpedez  fa  jeunefTe , 

Son  fexe  ,  fa  difgrace  ;  &  dans  notre  rigueur 

Gardons-nous^^bien  fur-tout  d'infuîter  au  malheur. 

(  //  monu  au  tribunal,  ) 
Puifque  Céfar  le  veut,  pontifes,   prenez  place. 

Le  g  r  a  n  d-p  r  e  t  r  e. 
Céfaf  viendra  bientôt  réprimer  tant  d'audace. 
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S  C  E  N  E     I  V. 

Les  perfonnages  précédens ,  A  R  Z  A  M  E. 
(Iradan  eji  placé  entre  Icprcmitr  &  le  fécond  pontife.) 

A  I    R    A  D  A    N. 

jTIcPprochez-vous  ,  ma  fille,  &  reprenez  vos  fens. 

Le    grand- PRETRE. 

Vous  avez  à  nos  yeux  par  un  impur  encens  , 
Honorant  un  faux  dieu  qu'ont  annoncé  les  mages , 
Aux  vrais  dieux  des  Romains  refufé  vos  hommages  ; 
A  nos  préceptes  faints  vous  avez  réfifté. 
Rien  ne  vous  lavera  de  tant  d'impiété. 

^  Le    second     PRETRE. 

Elle  ne  répond  point  :  fon  maintien  ,  fon  filence  '^ 

Sont  aux  dieux  comme  à  nous  une  nouvelle  offenfe. 

I   R    A    D    A    N. 

Prêtres  ,  votre  langage  a  trop  de  dureté ,  • 

Et  ce  n'eft  pas  ainfi  que  parle  l'équité. 

Si  le  juge  efl  févère,  il  n'eft  point  tyrannique. 

Tout  foldat  que  je  fuis,  je  fais  comme  on  s'explique.  .  é  • 

Ma  fille  ,  eft-il  bien  vrai  que  vous  ne  fuiviez  pas 

Le  culte  antique  &  faint  qui  règne  en  nos  climats  ? 

A   R  z  A   M  E. 
Oui ,  feigneur  ,  il  eft  vrai. 

Le    GRAND-PRETRE. 

C'en  eft  affez. 
Le     second    PRETRE. 

Son  crime 
ï     Eft  dans  fa  propre  bouche.  Elle  en  fera  vidime.  ^ 

D       -  p 


^  ACTE    PREMIER.       355     Çl 

I     R    A    D    A    N 
Non  ,  ce  n  efl:  point  afTez  :  &  fi  la  loix  punit 
Les  fujets  Syriens  qu'un  mage  pervertit  , 
On  borne  la  rigueur  à  bannir  des  frontières 
Les  Perfans  ennemis  du  culte  de  nos  pcres. 
Sans  doute  elle  eft  Perfane  :  on   peut  de  ce  féjour 
L'envoyer  aux  climats  dont  elle  tient  le  jour. 
Ofez  fans  vous  troubler  dire  où  vous  êtes  née  j 
Quelle  efi:  votre  famille  &  votre  deftinée. 

A   R  z  A  M  E. 
Je  rends  grâces ,  feigneur  ,  à   tant  d'humanité, 
Mais  je  ne  puis  jamais  trahir  la  vérité  ; 
Mon  cœur ,  feïon  ma  loi  ,  la  préfère  à  la  vie  ; 
Je  ne  puis  vous  tremper ,  ces  lieux  font  ma  patrie. 

I    R.    A    D  A    K. 

O  vertu  trop  fincère  !  ô  fatale  candeur  i 
Eh  bien ,  prêtres  des  dieux  !  faut-il  que  votre  coear 
Ne   foit  point  amolli  du  malheur   qui  la  prefle  , 
De  fa  fimplicité  ,  de  fa  tendre  jeunefTe  ? 

Legrand-pretre. 
Notre  loi  nous  défend  une  faulTe  pitié. 
Au  foleil  à  nos  yeux  elle  a  facrifié. 
II  a  vu  fan  erreur  :  il  verra  fon  fupplice,  | 

A  R   z  A   M  E. 
Avant  de  me  juger,   connaiflez   la   juftice. 
Votre  efprit  contre  nous  efi:  en  vain  prévenu  ; 
Vous  punifTez  mon  culte  ,  il   vous  eft  inconnu. 

Sachez  que  ce  foleilqui  répand  la  lumière  , 
Ni  vos  divinités  de  la  nature  entière, 
Que  vous  imaginez  réfider  dans  les  airs , 
^  Z  a 
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Dans  les  vents  ,  dans  les  flots  ,  fur  la  terre,  aux  enfers 

Ne  font  point  les  objets  que  mon  culte  envifage  ; 

Ce   n'eft    point  au  foleil  à  qui  je  rends  hommage  ; 

C'eft  au  dieu  qui  le  fit ,  ?u  dieu  fon  feul  auteur , 

Qui  punit  le  méchant  &  le  perfécuteur  ; 

Au  dieu  dont  la  lumière  eu  le  premier  ouvrage. 

Sur  le  front  du  foleil  il  traça  fon  image , 

Il  daigna  de  lui-même  imprimer  quelques  traits 

Dans  le  plus  éclatant  de  Ces  faibles  portraits. 

Nous  adorons  en  eux  fa  fplendeur  éternelle. 

Zoroaflre  embrafé  des  flammes  d'un  faint  zèle 
Nous  enfeigna  ce  dieu  que  vous  méconnaiflez  , 
Que  par  des  dieux  fans  nombre  en  vain  vous  remplacez  , 
Et  dont  je  crains  pour  vous  la  jiifl:ice  immortelle. 
Des  grands  devoirs  de  l'homme  il  donna  le  modèle. 
Il  veut  qu'on  foit  foumis   aux  loix  de  fes  parens  , 

Fidèle  envers  fes  rois  ,  même  envers  fes  tyrans 

Quand  on  leur  a  prêté  ferment  d'obéiflance  ; 

Que  l'on  tremble  fur-tout  d'opprimer  l'innocence  ; 

Qu'on  garde  la  juftice  &  qu'on  foit  indulgent  ; 

Que  le  cœur  &  la  main  s'ouvrent  à  l'indigent. 

De  la  haine  à  ce  cœur  il  défendit  l'entrée  ; 

Il  veut  que  parmi  nous  l'amitié  foit  facrée. 

Ce  font-là  les  devoirs  qui  nous  font  impofés. .  . . 

Prêtres  ,  voilà  mon  Dieu  ;  frappez  ,  fi  vous  l'ofez. 

I    R    A    D    A   N. 

Vous  ne  l'oferez  point  :  fa  candeur  &  fon  âge  , 
Sa  naïve  éloquence  &  fur-tout  fon  courage  ^ 
Adouciront  en  vous  cette  âpre  auftérité 
Qu'un  faux  zèle  honora  du  nom  de  piété. 
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^  ACTE     PREMIER,        357    ^ 

Pour  moi ,  je  vous  l'avoue  ,  un  pouvoir  invincible 
M'a  parlé  par  fa  bouche  &  m'a  trouvé  fenfible. 
Je  cède  à  cet  empire  ,  &  mon  cœur  combattu 
En  plaignant  fes  erreurs   admire  fa  vertu. 
A  fes  illunons,  fi  le  ciel  l'abandonne, 
Le  ciel  peut  fe  venger  ;  mais  que  l'homme  pardonne. 
Dût  Céfar  me  punir  d'avoir  trop  émoufle 
Le  fer  facré  des  loix  entre  nos  mains  laillé  , 
J'abfous  cette  coupable. 

Le     GRAND-PRETRE. 

Et  moi  je  la  condamne. 
Nous  ne  foufFrirons  pas  qu'un  foldat ,  un  profane  , 
Corrompant  de  nos  loix  l'infiexible  équité 
Protège  ici  l'erreur  avec  impunité. 

Le      SEC0  3SID     PRETRE, 

f      II  faut  favcir  fur-tout  quel  mortel  Ta  féduite  , 
Quel  rebelle  en  fecret  la  tient  fous  fa  conduite  ; 
De  fon  fang  réprouvé  quels  font  les  vils  auteurs. 

A  R  z  A  M  E. 
Qui  ?  moi  !  j'expoferais  mon  père  à  vos  fureurs  ? 
Moi,  pour  vous  obéir  ,  je  ferais  parricide  ? 
Plus  votre  ordre  eu  injufle ,  &  moins  il  m'intimide. 
Dites-moi  quelles  loix  ,  quels  édits  ,  quels  tyrans 
Ont  jamais  ordonné  de  trahir  fes  parens. 
J'ai  parlé,  j'ai  tout  dit,  &  j'ai  pu  vous  confondre. 
Ne  m'interrogez  plus  :  je  n'ai  rien  à  répondre. 

Le  g  ra  n  d  -  p  r  e  t  r  e. 
On  vous  y  forcera.  .  . .  Garde  de  nos  prifons ,, 
Tribun  ,  c'eft  en  vos  mains  que  nous  la  remettons  • 
C'eil  au  nom  de  Céfar  j  6l  vous  répondrez  d'elle. 
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Je  veux  bien  préfumer  que  vous  ferez  fideîe 
Aux  lûix  de  Tempereur  ,  à  l'intérêt  des  deux. 


SCENE      V. 
IRADAN,ARZAME. 

TI    R   A   D    A    ISr. 
O  U  T  au  nom  de  Céfar  ,  &  tout  au  nom  des  dieux  î 
C'eft  en  ces  noms  facrés  qu'on  fait  des  miférables. 
O  pouvoirs  fouverains ,  on  vous  en  rend  coupables  !  .  . . 
Vous,  jeune  malheureufe  ,  ayez  un  peu  d'efpoir. 
Vous  me  voyez  chargé  d'un  funefte  devoir  : 
Ma  place  eu  rigoureufe  ,    &  mon  ame  indulgente. 
Des  prêtres  de  Pluton  la  troupe  intolérante  , 
Par  un  cruel  arrêt  vous  condamne  à  périr  ; 
Un  foldat  vous  abfout  &  veut  vous  fecourir. 
Mais  que  puis-je  contr'eux  !  le  peuple  les  révère  ; 
L'empereur  les  Ibutient  ;  leur  ordre  fanguinaire  , 
A  mes  yeux  ,  malgré  moi ,  peut  être  exécuté. 

A   R    z  A  M   E. 
Mon  cœur  eu  plus  fenfible  à  votre  humanité, 
Qu'il  n'ell  glacé  de  crainte  à  rafpeét  du  fuppli.ce» 

I   R    A   D    A    N. 

Vous  pourriez  défarmer  leur  barbare  injuflice  ^ 
Abjurer  votre  culte  ^  implorer  l'empereurf 
J'ofe  vous  en  prier, 

A    R    Z    A    M   E. 

Je  ne  le  puis ,  feigneur. 
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ACTE    PREMIER.         3^9^^ 

I    R    A    D    A   N. 

Vous  me  faites  frémir  ;  &  j'ai  peine  à  comprendre 
Tant  d'obflination  dans  un  âge  fi  tendre. 
Pour  des  préjuges  vains  aux  nôtres  oppofés, 
Vous  prodiguez  vos  jours  à  peine  commencés. 

A   R  z    A    M    £. 
Hélas  !  pour  adorer  le  dieu  de  mes  ancêrres  , 
Il  me  faut  donc  mourir  par  la  main  de  vos  prêtres  ! 
Il  me  faut  expier  par  un  fupplice  affreux. 
Pour  n'avoir  pas  appris  l'art  de  penfer  comme  eux  ! 
Pardonnez  cette  plainte  :  elle  eu  trop  excufable  : 
Je  n'en  faurai  pas  moins  ,  d'un  front  inaltérable. 
Supporter  les  tourmens  qu'on  va  me  préparer , 
Et  chérir  votre  main  qui  veut  m'en  délivrer. 
^  & 

O  I    R    A    D    A    N.  S 

Ainfi  vous  furmonrez  vos  mortelles  alarmes,  ^ 

Vous,  fi  jeune  &  fi  faible  !  &  je  verfe  des  larmes; 

Je  pleure  ,  &  d'un  œil  (ec  vous  voyez  le  trépas  î 

Non ,  malheureufe  enfant ,  vous  ne  périrez  pas. 

Je  veux,  malgré  vous-même,  obtenir  votre  grâce  : 

De  vos  perfécuteurs  je  braverai  l'audace. 

LaifTez-moi  feulement  parler  à  vos  parens  : 

Qui  font-ils  ? 

A    R  z   A  M   E. 
Des  mortels  inconnus  aux  tyrans  , 
Sans  dignité ,  fans  biens.  De  leurs  mains  innocentes 
Ils  cultivaient  en  paix  des  campagnes  riantes, 
Fidèles  à  leur  culte  ainfi  qu'à  l'empereur. 

I    R    A    D    A    N. 

Au  bruit  de  vos  dangers  ils  mourront  de  douleur  ^   . 
S  ^   4  ( 
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Apprenez-moi  leur  nom. 

A  R  z    A    M   E, 

J'ai  gardé  le  filence , 
Quand  de  mes  opprefTeurs  la  barbare  infolence 
Voulait  que  mes  parens  leur  fuflent  décèles, 
Mon  cœur  fermé  pour  eux ,  s'ouvre  quand  vous  parlez. 
Mon  père  efl  Arzemon.  Ma  mère  infortunée^ 
Quand  j'étais  au  berceau  ,  finit  fa  dellinée  ; 
A  peine  je  l'ai  vue  &  tout  ce  qu'on  m'a  dit  : 
C'eft  qu'un  chagrin  mortel  accablait  fon   efprit  : 
Le  ciel  permet  encor  que  le  mien  s'en  fouvienne. 
Elle  mouillait  de  pleurs  &  fa  couche  &  la  mienne. 
Je  naquis  pour  la  peine  &  pour  l'afRidioa, 
Mon  père  m'éleva  dans  fa  religion  , 
g^     Je  n'en  connus  point  d'autre;  elle  efl  fimple,  elle  efl  pure;     g 
C'efl  un  préfent  divin  des  mains  de  la  nature. 
Je  meurs  pour  elle^  > 

I    R    A    r?    A    N. 

0  ciel  !  ô  dieux  qui  Técoutez  5 
Sur  cette  ame  fi  belle  étendez  vos  bontés  ! , . , 
Mais  parlez  ,  votre  père  efl-il  dans  Apamée? 

A  R  z   A    M    E, 
Non  j  feigneur  ,  de  Céfar  il  a  fuivi  l'armée  : 
Il   apporte  en  fon  camp  les  fruits  de  fes  jardins 
Qu'avec  lui  quelquefois  j'arrofai  de  mes  mains. 
Nos  mœurs ,  vous  le  voyez  ,  font  fimples  &  rufliques. 

1  R     A     D    A    N. 

Refres  de  l'âge  d'cr  &  des  vertus  antiques, 
Que  n'ai-je  ainfi  vécu  î  que  tout  ce  que  j'entends 
Porte  au  fond  de  mon  cœur  des  traits  intéreffans  ? 
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Vivez  ,  ô  noble  objet  !    ce  cœur  vous  en  conjure. 

J'enattefte  cet  aftre  &  fa  îumière  pure  , 

Lui  par  qui  je  vous  vois  Se  que  vous  révérez  ; 

S'il  efl:  facré  pour  vous  ,   vos  jours  font  plus  facrés  ; 

Et  je  perdrai  ma  place  avant  qu'en  fa  furie 

La  main  du  fanatifme  attente  à  votre  vie. . .  • 

Vous  la  fuivrez,  foldars  :  mais  c'efî:  pour  obferver 

Si  ces  prêtres  cruels  oferaient  l'enlever. 

Contre  leurs  attentats  vous  prendrez  fa  défenfe. 

Il  efl  beau  de  mourir  pour  fauver  l'innocence  ; 

Allez. 

A    E.    Z    A    M    E. 

Ah  !  c'en  eft  trop  :  mes  jours  infortunés 
Méritent-ils  ,  feigneur ,  les  foins  que  vous  prenez  ? 
Modérez  ces  bontés  d'un  fauveur  &  d'un  père. 
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SCENE       V  I. 
I  R  A  D  A  N  feul 

JE  m'emporte  trop  loin.  Ma  pitié,  ma  colère 
Me  rendront  trop  coupable  aux  yeux  du  fouverain  î 
Je  crains  mes  foldats  même,  &  ce  terrible  frein", 
Ce  frein  que  l'impoflure  à  fu  mettre  au  courage  , 
Cet  antique  refpeft  prodigué  d'âge  en  âge 
A  nos  perfécuteurs  ,  aux  tyrans  des  efprits. 
Je  verrai  ces  guerriers  d'épouvante  furpris  ; 
Ils  fe  croiront  feuilles  du  plus  énorme  crime. 
S'ils  ofent  refufer  îe  fang  de  la  vidirne. 

âO   fuperftition  î  que  tu  me  fais  trembler  ! 
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Miniilres  de  Pluton  qui  voulez  l'immoler , 
PuifTances  des  enfers  ,  &  comme  eux  inflexibles , 
Non ,  ce  n'eft  pas  pour  moi  que  vous  ferez  terribles. 
Un  fentimenî  plus  fort  que  votre  affreux  pouvoir 
Entreprend  fa  défenfe  &  m'en  fait  un  devoir  ; 
Il  étonne  mon  ame  ,  il  l'excite  ,  il  la  preiTe, 
Mon  indignation  redouble  ma  tendrelTe. 
Vous  adorez  les  dieux  de  l'inhumanité  ; 
Et  je  fers  comme  vous  le  dieu  de  la  bonté. 

Fin  du  premier  ac!e* 
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SCENE     PREMIERE. 
IRADAN,  CESENE. 

Ce    E  s  E  N   E. 
E  que  vous  m'apprenez  de  fa  fimple  innocence. 

De  fa  grandeur  modefte  Si.  de  fa  patience  , 

Me  faific  de  refpeéi  oc  redouble  l'horreur 

Que  fent  un  cœur  bien  né  pour  le  perfe'cuteur. 
2[     Quelle  injuftice  ,  ô  ciel  î  &  quelles  loix  finiftres  ! 
^;     Faut-il  donc  à  nos  dieux  des  bourreaux  pour  miniflres  ? 

Numaqui  leur  donna  des  préceptes  fi  faines  , 

Les  avait-il  créés  pour  frapper  les  humains! 

Alors  ils  confolaient  la  nature  affligée. 

Que  les  tems  font  divers  i  que  la  terre  eft  changée  î  . , . 

Ah  !  mon  frère  achevez  tout  ce  récit  affreux  , 

Qui  fait  pâlir  mon  front  &  drelfer  mes  cheveux. 

•         I-    R    A  1d    A    N. 

Pour  la  féconde  fois  ils  ont  paru  ,  mon  frère  , 
Au  nom  des  empereurs  &  des  dieux  qu'en  révère. 
Ils  les  ont  fait  parler  avec  tant  de  hauteur, 
ils  ont  tant  déployé  l'ordre  exterminateur 
Du  prétoire  émané  contre  les  réfradaires  ; 
Tant  attefîé  le  ciel  &  leurs  loix  fanguinaires , 
Que  mes  foldats  tremblans  &  vaincus  par  ces  loix , 
Ont  bailié  leurs  regards  au  feul  fon  de  leur  voix. 
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Je  l'avais  bien  prévu.  Ces  prêtres  du  tartare 

Avancent  fièrement ,  &  d'une  main  barbare  ; 

Ils  faififlent  foudain  la  fille  d'Arzémon  , 

Cette  enfant  fi  fublime  (  Ar-^amt ,  c'eft  fon  non^). 

Ils  la  traînaient  déjà  :  quelques  foldats  en  larmes 

Les  priaient  à  genoux  ;  nul  ne  prenait  les  armes. 

Je  m'élance  fur  eux  ,  je  l'arrache  à  leurs  mains  ; 

Tremblez  ,  hommes  de  fang  ,  arrêtez  ,  inhumains , 

Tremblez  ,  elle  ell  Romaine  ,  en  ces  lieux  elle  eft   née  ; 

Je  la  prends  pour  époufe.  O  dieux  dé  l'hy  menée  ! 

Dieux  de  ces  facrés  nœuds  ,  dieux  démens  que  je  fers  , 

Je  triomphe  avec  vous  Aq^  monftres  des  enfers. 

Armez  &  protégez  la  main  que  je  lui  donne. 
\     Ma  cohorte  à  ces  mots  fe  levé  &  m'environne  , 

Leur  courage  renaît.  Les  tyrans  confondus 

Me   remettent  leur  proie  &  reftent  éperdus. 

Vous  favez  ,  ai-je  dit ,  que  nos  loix  fouveraines 

Des  faints  nœuds  de  l'hymen   ont  confacré  les  chaînes. 

Que  nul  n'ofe  porter  fa  téméraire  main 

Sur  l'augufte  moitié  d'un  citoyen  romain  ; 

Je  la  fuis  :  refpedez  ce  nom  cher  à  la  terre. 

Ma  voix  les  a  frappés  comme  un  coup  de  tonnerre. 

Mais  bientôt  revenus  de  leur  flupidité  , 

Reprenant  leur  audace  &  leur  atrocité  , 

Leur  bouche  ofe  crier  à  la  fraude ,  au  parjure. 

Cet  hymen  ,  difent-ils ,  n'eft  qu'un  jeu  d'impoflure  , 

Une  ofFenfe  à  Céfar,  une  infulte  aux  autels  j 

Je  n'en  ai  point  tiflu  les  liens  folemnels  , 

Ce  n'eft  qu'un  artifice  indigne  &  puniflable.  ... 
41  Je  vais  donc  le  former  cet  hymen  refpeclable. 
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Vous  l'approuvez,  mon  frère  ,  &  je  n'en  dourepas  ; 

Il  fauve  l'innocence  ,  il  arrache  au  trépas 

Un  objet  cher  aux  dieux  aulTi-bien  qu'à  moi-même. , 

Qu'ils  protègent  par  moi ,  qu'ils  ordonnent  que  j'aime  ; 

Et  qui  par  fa  vertu  ,  plus  que  par  fa  beauté, 

Eft  l'image  à  mes  yeux  de  la  divinité. 

C  E   s  E  N  E. 
Qui  ?  moi  !  fi  je  l'approuve  !  ah  mon  ami  ,  mon  frère , 
Je  fens  que  cet  hymen  eft  jufle  &  néceflaire. 
Après  l'avoir  promis ,  fi ,  rérraélant  vos  vœux, 
Vous  n'accomplifiiez  pas  vos  delTeins  généreux  , 
Je  vous  croirais  parjure ,  &  vous  feriez  complice 
Des  fureurs  des  tyrans  armés  pour  fon  fupplice  : 

Arzame  ,  dites-vous  ,   a  dans  le  plus  bas  rang 

Obfcurément  puifé  la  fource  de  fon  fang.  |§ 

Avons-nous  des  aïeux  dont  les  fronts  en  rougilTent  ? 

Ses  grâces  ,  fa  vertu  ,  fon  péril  l'ennobliffent. 

Dégagez  vos  fermens,   preffé  ce  nœud  facré; 

Le  fils  d'un  Scipion  s'en  croirait  honoré. 

Ce  n'efi:  point  là  ,  fans  doute  un  hymen  ordinaire  , 

Enfant  de  l'intérêt  ou  d'un  amour  vulgaire  ; 

La  magnanimité  forme  ces  facrés  nœuds  ; 

Ils  cqnfolent  la  terre  ,  ils  font  bénis  des  cieux  ; 

Le  fanatifme  en  tremble.  Arrachez  à  fa  rage 

L'objet ,  le  digne  objet  de  votre  jufle  hommage, 

I    R    A    D    A    N. 

Eh  bien  ,  préparez  tout  pour  ce  nœud  folemnel , 
Les  témoins  ,  le  fefl:in  ,  les  préfens  &  l'autel. 
Je  veux  qu'il  s'accomplifle  aux  yeux  des  tyrans  même , 
^1     Dont  la  voix  infernale  infulte  à  ce  que  j'aime. 
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(À  desfuivans.  ) 
Qu'on  la  faffe  venir. .  . .  Mon  frère  ,  demeurez , 
Digne  &   premier  témoin  de  mes  fermens  fdcrés. 

La  voici. 

C    E    s   E   N   E. 

Son  afpecl  déjà  vous  juftifie. 


SCENE    IL 
IRADAN,  CESENE,  ARZAME. 

I    R    A    D    A    Tî. 


jTitR  z  A  M  E  ,  ceû  à  vous  que  mon  cœur  facrifie  , 
Ce  cœur  qui  ne  s'ouvrait  qu'à  la  compalTion  ,  ,  ^ 

^     Repouflait  loin  de  vous  la  perfécution. 
Contre  vos  ennemis  l'équité  fe  foulève  : 
Elle  a  tout  commencé  ;  l'amour  parle  &  l'achève. 
Je  fuis  prêt  de  former  en  préfence  des  dieux  , 
En  préfence  du  vôtre  ,  un  nœud  fi  précieux  , 
Vn  nœud  qui  fait  ma  gloire  ,  &  qui   vous  efl:  utile , 
Qui  contre  vos  tyrans  vous  ouvre  un  prompt  afile; 
Qui  vous  peut  en  fecret  donner  h  liberté 
D'exercer  votre  culte  avec  fécurité. 
II  n'en  faut  point  douter,  l'éternelle  puilTance, 
Qui  voit  tout ,  qui  fait  tout  ^  a  fait  cette  alliance. 
Elle  vous  a  portée  aux  écueils  de  la  mort 
Dans  un  orage  affreux  qui  vous  ramène  au  port. 

ISa  main  qu'elle  étendait  pour  fauver  votre  vie , 
Tilfut  en  même  tems  ce  faint  nœud  qui  nous  lie. 
Je  vous  préfente  un  frère.  Il  va  tout  préparer 
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Pour  cet  heureux  hymen  dont  je  dois  m'honorer. 

A   Ë.  z    A   M   E. 
A  votre  frère ,  à  vous ,  pour   tant  de  bienfaifance 
Hélas  !  j'offre  mon  trouble  &  ma  reconnaiffance. 
PuilTe  l'aflre  du  jour  épancher  fur  tous  deux 
Ses  rayons  les  plus  purs  &  les  plus  lumineux  ! 
Goûtez  en  vous  aimant  un  fort  toujours  profpère. 
Mais ,  ô  mon  bienfaicleur  !  ô  mon  maître  !  6  mon  père  î 
Vous  qui  faites  fur  moi  tomber  ce  noble  choix ,  m 

Daignez  prêter  l'oreille  en  fecret  à  ma  voix. 

C    E    s    E    N    E. 

Je  me  retire,  Arzame  ,  &  mes  mains  empreffées 
Vont  préparer  pour  vous  les  fêtes  annoncées. 
Tendre  ami  de  mon  frère ,  heureux  de  fon  bonheur  , 
Je  partage  le  vôtre,  &  vois  en  vous  ma  fœur.  -^ 

Arzame.  - 

Que  vais-je  devenir  ! 

SCENE     II L 
IRADAN,   ARZA  ME. 

I  R   A    D    A    N, 

^  E  L  L  E  &  modefte  Arzame  , 
Verfez  en  liberté  vos  fecrets  dans  mon  ame , 
Ils  font  à  moi ,  p  iriez  ,  tout  eft  commun  pour  nous. 

Arzame. 
Mon  père  !  en  frémiffant  je  tombe  à  vos  genoux. 

I  R  A  D  a  N. 
Ne  craignez  rien  ,  parlez  à  l'époux  qui  vous  aime. 
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A    R    Z    A    M    E. 
J'attefle  ce  foleil ,  image  de  dieu  même , 
Que  je  voudrais  pour  vous  répandre  tout  le  fang 
Dont  ces  prêtres  de  mort  vont  épuifer  mon  flanc. 

I    R    A   D    A    N. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ,  &  quelle  défiance  ! 
Tout  le  mien  coulera  plutôt  qu'on  vous  ofFenfe  ; 
Ces  tyrans  confondus  fauront  nous  refpeder. 

A  R  z  A  M    E. 
Jufle  Dieu  !  que  mon  cœur  ne  peut-il  mériter 
Une  bonté  fi  noble  ,  une  ardeur  fi  touchante  ! 

I   R  A  D   A   N. 
Je  m'honore  moi-même  ,  &  ma  gloire  efl  contente 
Des  honneurs  qu'on  doit  rendre  à  ma  digne  moitié. 

A  R    2   A    M   E. 
€'     C'en  efî  trop. .  . .  bornez- vous  ,  feigneur,  à  la  pitié. 
Mais  daignez  m'afTurer  qu'un  fecret  qui  vous  touche 
Ne  fortira  jamais  de  votre  augufle  bouche. 

I    R    A   D    A    N. 

Je  vous  le  jure. 

A  R    z    A    M    E. 

Eh  bien.  ... 

I    R    A    D    A    N. 

Vous  femblez  héfiter , 
Et  vos  regards  fur  moi  tremblent  de  s'arrêter. 
Vous  pleurez ,  &  j'entends  votre  cœur  qui  foupire. 

A   R    z   A   M    E. 

Ecoutez  ,  s'il  fe  peut ,  ce  que  je  dois  vous  dire. 
Vous  ne  connailTez  pas  la  loi  que  nous  fuivons  : 
Elle  peut  être  horrible  aux  autres  nations  ; 
1^  La 
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La  croyance,  les  mœurs,  le  devoir,  tout  diiîer  e  • 

Ce  qu'ici  Ton  profcrir,  ailleurs  on  le  révère. 

La  nature  a  chez  nous  des  droits  purs  &  divins  * 

Qui  font  un  facrilège  aux  regards  des  Romains. 

Notre  religion  à  la  vôtre  contraire , 

Ordonne  que  la  fcpur  s'unifTe  avec  le  frère; 

Et  veut  que  ces  liens  par  un  double  retour, 

Rejoignent  parmi  nous  la  nature  à  l'amour. 

La  fource  de  leur  fang  pour  eux  toujours  facr^e^ 

En  fe  réunifTant  n'eft  jamais  altérée. 

Telle  eft  ma  loi, 

I   R    A    D    A    N. 

Barbare!  ah  !  que  m'avez-vous  dit? 

A  R  z  A   M  E. 
#11  .      . 

g     Je  l'avais  bien  prévu ....  votre  cœur  en  frémir. 

I    R    A   D  A    N. 

Vous  avez  donc  un  frère  ? 

A    R   Z    A    M   Ê. 

Oui ,  feigneur ,  &  je  l'aime. 
Mon  père  à  fon  retour  dut  nous  unir  lui-môme. 
Mais  ma  mort  préviendra  ces  nœuds  infortunés 
De  nos  Guèbres  chéris  &  chez  vous  condamnés. 
Je  ne  fuis  plus  pour  vous  qu'une  vile  étrangère, 
Indigne  des  bienfaits  jetés  fur  ma  misère; 
Et  d'autant  plus  coupable  à  vos  yeux  alarmés, 
Que  je  vous  dois  la  vie ,  &  qu'enfin  vous  m'aimez. 
Seigneur ,  je  vous  l'ai  dit ,  j'adore  en  vous  mon  père; 
Mais  plus  je  vous  chéris ,  &  moins  j'ai  dû  me  taire. 
Rendez  ce  trifle  cœur ,  qui  n'a  pu  vous  tromper. 
Aux  homicides  bras  levés  pour  le  frapper, 
jp^  Théâtre,  Tom.  V.  A  â 
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I    R    A   D    AN. 

Je  demeure  immobile ,  &  mon  ame  éperdue 
Ne  croit  pas  en  effet  vous  avoir  entendue. 
De  cet  affreux  fecret  je  fais  trop  olfenfé  : 
Mon  cœur  le  gardera . , .  mais  ce  cœur  efl  percé. 
Ailez  ,  je  cacherai  mon  outrage  à  mon  frère. 
Je  dois  me  fouvenir  combien  vous  m'éties  chère. 
Dans  l'indignation  dont  je  fuis  pénétré, 
Malgré  tout  mon  courroux,  mon  honneur  vous  fait  gré 
De  m 'avoir  dévoilé  cet  effrayant  myflère. 
Votre  efprit  efl  trompé ,  mais  votre  ame  eïl  fincère. 
Je  fuis  épouvanté,  confus,  humilié. 
Mais  je  vous  vois  toujours  d'un  regard  de  pitié. 
Je  ne  vous  aime  plus ,  mais  je  vous  fers  encore. 
^  A  R  z  A   M  E.  !g 

^     Il  faut  bien,  je  le  vois,  quevotre  cœur  m^abhorre.  ^ 

Tout  ce  que  je  demande  à  ce  jufle  courroux, 
Purfque  je  dois  mourir,  c'eîl  de  mourir  par  vous* 
Non  des  horribles  mains  des  tyrans  d'Apamée. 
Le  père ,  le  héros  par  qui  je  fus  aimée , 
En  me  privant  du  jour ,  de  ce  jour  que  je  hais  , 
En  déchirant  ce  cœur  tout  plein  de  fes  bienfaits, 
Rendra  ma  mort  plus  douce  ;  &  ma  bouche  expirante 
Bénira  jufqu'au  bout  cette  main  bienfaifante. 

I   R    A    D   A    F. 
Allez,  n'efpérez  pas,  dans  votre  aveuglement, 
Arracher  de  mon  ame  un  tel  confentement. 
Par  le  pouvoir  fecret  d'un  charme  inconcevable , 
Mon  cœur  s'attache  à  vous  toute  ingrate  &  coupable  : 
^,      Vos  nœuds  me  font  horreur;  &  dans  mon  défefpoir 
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Je  ne  puis  vous  haïr,  vous  quitter,  ni  vous  voir. 

A  R  z  A   M  E. 
Et  moi,  feigneur,  &  moi,  plus  que  vous  confondue, 
Je  ne  puis  m'arracher  d'une  fi  chère  vue; 
Et  je  crois  voir  en  vous  un  père  courroucé 
Qui  me  confole  encor  quand  il  eft  ofFenfé. 


SCENE      IV. 
IRADAN,  AR2AME,  CESENE. 

Me    E    s    E    N    E. 
On  frère,  tout  eft  prêt,  les  autels  vous  demandent, 
^       Les  prêtreiTes  d'hymen,  les  flambeaux  vous  attendenr. 
^;     Le  peu  de  vos  amis  qui  nous  refte  en  ces  murs  ;  ^ 

Doit  vous  accompagner  à  ces  autels  obfcurs, 
Grofîiérement  parés,  &  plus  ornés  par  elle. 
Que  ne  l'eft  des  Céfars  la  pompe  folethnelle. 

I   R   A   D    A    N, 

Renvoyez  nos  amis ,  éteignez  ces  flambeaux, 

C    E    s    E    N    E. 

Comment!  quel  changement,  quel  défaflres  nouveaux! 

Sur  votre  front  glacé  l'horreur  eft  répandue  : 

Ses  yeux  baignés  de  pleurs  femblent  craindre  ma  vue  ! 

I    R   A    D   A   N,  ^ 
Plus  d'autel ,  plus  d'hymen. 

A  R   z  A  M  E. 

J'en  fuis  indigne. 

C    E   S   E    N   E. 

Ociel! 

Aa  1 
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Dans  quel  contentement  je  parais  cet  autel! 
Combien  je  chériflais  cet  heureux  miniflère  ! 
Quel  plaifir  j'éprouvais  dans  le  doux  nom  de  frère! 

A  R   z  A   M  E. 
Ah  !  ne  prononcez  pas  un  nom  trop  odieux. 

C    E    z    E    N    E. 

Que  dites-vous  ? 

I    R    A    D    A    K. 
Il  faut  m'arracher  de  cqs  lieux  ; 

Renonçons  pour  jamais  à  ce  pofte  funeile , 

A  ce  rang  avili  qu'avec  vous  je  dételle, 

A  tous  ces  vains  honneurs  d'un  foldat  détrompé; 

Trop  baffe  ambition  dont  j'étais  occupé. 

Fuyons  dans  la  retraite  où  vous  vouliez  vous  rendre. 

De  nos  enfans ,  mon  frère ,  allons  pleurer  la  cendre  : 

Nos  femmes ,  nos  enfans  nous  ont  été  ravis  :  ^ 

•  Vous  pleurez  votre  fille,  &  je  pleure  mon  fils. 
Tout  eft  fini  pour  nous  :  fans  efpoir  fur  la  terre. 
Que  pouvons-nous  prétendre  à  la  cour ,  à  la  guerre  1 
Quittons  tout  &  fuyons.  Mon  efprit  aveuglé 
Cherchait  de  nouveaux  nœuds  qui  m'auraient  confolé; 
Ils  font  rompus  ;  le  ciel  en  a  coupé  la  trame. 
Fuyons ,  dis-je ,  à  jamais ,  &  du  monde  &  d'Arzame. 

C  E  S  E  N  E. 
Vous  me  glacez  d'effroi  :  quels  troubles  &  quels  deffeins  ! 
Vous  laifleriez  Arzame  à  Ces  vils  aiTaffins, 
A  fes  bourreaux  ?  qui  ?  vous! 

I    R    A    D    A    N. 

Arrêtez  :  peut-on  croire 
D'un  foldat ,  de  fon  frère ,  une  adion  fi  noire  \  P 
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Ce  que  j'ai  commencé,  je  le  veux  achever  : 

Je  ne  la  verrai  plus;  mais  je  dois  la  fauver. 

Mes  fermens ,  ma  pitié ,  m  jn  honneur ,  tout  m'engage. 

Et  je  n'ai  pas  de  vous  mérité  cet  outrage, 

Vous  m'ofFenfez. 

A    R    Z*A    M    E. 
O  ciel  î  ô  frères  généreux  ! 
Dans  quel  faifilTement  vous  me  jetez  tous  deux  ! 
Hélas!  vous  diiputez  pour  une  malheureufe. 
LaifTez-moi  terminer  ma  defîinée  affreufe. 
Vous  en  voulez  trop  faire,  &  trop  facrifier, 
Vos  bontés  vont  trop  loin ,  mon  fang  doit  les  payer.  ^ 

i  s  C  E  N  E     V. 

Les  perfonnages  précédens ,  les  P  R  Ê  T  R  E  S  de 
de  Plucon  ;  foldats. 

ELe  grand-prétre. 
St-ce  ainfi  qu'on  infulte  à  nos  loix  vengerelTes, 

Qu'on  trahit  hautement  la  foi  de  fes  promefles , 

Qu'on  ofe  fe  jouer  avec  impunité 

Du  pouvoir  fouverain  par  vous-même  atteflé? 

Voilà  donc  cet  hymen  &  ce  nœud  fi  propice 

Qui  devait  de  Céfar  enchaîner  la  juftice , 

Ce  citoyen  romain  qui  penfait  nous  tromper! 

La  viflime  à  nos  mains  ne  doit  plus  échapper. 

Déjà  Céfar  inftruit  connaît  votre  impofture. 

Nous  venons  en  fon  nom  réparer  fon  injure.- 
|l       Soldats  qu'il  a  trompés ,  qu'on  enlève  foudain 
&  A  a  3  ^ 
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Le  criminel  objet  qu'il  protégeait  en  vain. 
Saifliffez-Ia. 

A  R  z  A  M  E. 
Mon  père  \ 
I  R  A  D  A  N    aux  foïdats. 
Ingrats  î 

C   E    s    E    N    E. 

Troupe  infolente  t . .  • 
Arrêtez  î . . ,  devant  moi  qu'un  de  vous  fe  préfente. 
Qu'il  l'ofe ,  au  moment  même  il  mourra  de  ro.es  mains. 

Le     grand- PRETRE. 

Ne  le  redoutez  pas. 

I  R    A    D   A    N. 

Tremblez  ,  vils  afTaffins; 
^     Vous  n'êtes  plus  foldats  quand  vous  fervez  ces  prêtres. 
Le     GRAND-PRÊTRE. 

Les  dieux  ,  Céfar  &  nous ,  foldats ,  voilà  vos  maîtres. 

C    E   S    E    N    E. 

Fuyez ,  vous  dis- je. 

î   R    A    D   A    N. 

Et  vous,  objet  infortuné. 
Rentrez  dans  cet  afile  à  vos  malheurs  donné. 

C   E   s  E  N    £. 

Ne  craignez  rien. 

Arzame    {en  fe  retirant* 
Je  meurs. 

Le    GRAND-PRÊTRE. 

Frémi ffez  ;  infidèles. 
Céfar  vient,  il  fait  tout,  il  punit  les  rebelles. 
D'une  fede  profcrite  indignes  partifans, 
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De  complots  ténébreux  coupables  artifans, 

Qui  deviez  devant  moi,  le  front  dans  la  poufTière, 

AbaifTer  en  tremblant  votre  infolence  alîière, 

Qui  parlez  de  pitié,  de  jufiice  &  de  loix, 

Quand  le  courroux  des  dieux  parle  ici  par  ma  voix  ; 

Qui  méprifez  mon  rang,  qui  bravez  ma  puifTance; 

Vous  appeliez  la  foudre  :  &  c'eft  moi  qui  la  lance. 


^i  u 


SCENE       V  I. 
IRADAN,CESENE. 

C    E    s    E    N    E.  8 

N  tel  e'&cks  d'audace  annonce  un  grand  pouvoir. 

I    R    A    D    A    N. 


Ils  nous  perdront  fans  doute,  ils  n'ont  qu'à  le  vouloir. 

C  E  S  E   N  E. 
Plus  leur  orgueil  s'accroît ,  plus  ma  fureur  augmente. 

Ira  d  a  n. 
Quelle  eil  jufte ,  mon  frère ,  &  qu'elle  efl:  impuilTântç  ! 
Ils  ont  pour  les  défendre  &  pour  nous  accabler 
Géfar  qu'ils  ont  féduic ,  les  dieux  qu'ils  font  parler. 

j]  C    E   S   E   N    E. 

Il      Oui ,  mais  fauvons  Arzame. 

I    R    A    D    A    N. 

Ecoutez  :  Apamée 
Touche  aux  états  perfans  :  la  ville  eft  défarmée  : 
Les  foldats  de  ce  fort  ne  font  point  contre  moi; 
Et  déjà  quelques-uns  m'ont  engagé  leur  foi. 
Courez  à  nos  tyrans,  flattez  leur  violence  ; 

A  a  4 
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Dites  que  votre  frère ,  écoutant  la  prudence , 

Mieux  confeiilé,  plus  jufte ,  à  fan  devoir  rendu, 

Abandonne  un  objet  qu'il  a  trop  défendu. 

Dites  que  par  leurs  mains  je  confens  qu^elle  meure; 

Que  je  livre  fa  tête  avant  qu'il  foit  une  heure. 

Trompons  la  cruauté  qu'on  ne  peut  défarmer. 

Enfin,  promettez  tout  :  je  vais  tout  confirmer. 

Dès  qu'elle  aura  paffé  ces  fatales  frontières^ 

Je  mets  entr'elle  &  moi  d'éternelles  barrières» 

A  vos  confeiîs  rendu  ,  je  brife  tous  mes  fers 

Loin  d'un  fervice  ingrat,  caché  dans  des  déferts. 

Des  humains  avec  vous  je  fuirai  rinjuflice. 
C  E  S  E  N  E. 

Allons,  je  promettrai  ce  cruel  facrificei 
1^     Je  vais  étendre  i;n  voile  aux  yeux  de  nos  tyrans,  f| 

^     Que  ne  puis-je  plutôt  enfoncer  dans  leurs  flancs  "* 

Ce  glaive ,  cette  main  que  l'empereur  emploie 

A  fervir  ces  bourreaux  avides  de  leur  proie  I 

Oui,  je  vais  leur  parler. 


SCENE      VIL 

IRADAN ,  le  jeune  ARZEMON  parcourant  h 
fond  de  lafcène  d'un  air  inquiet  &  égaré. 

Le    jeune   Arzemon., 


o 


Mort  !  ô  dieu  vengeur  î 
Ils  me  l'ont  enlevée;  ils  m'arrachent  le  cœur. ... 
S      Où  la  trouver  ?  ou  fuir  ?  quels  mains  l'ont  conduite  ?  i| 
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I    R    A    D    A    N. 

Cet  inconnu  m'alarme  :  efl-il  un  fatelîite 
Que  ces  juges  fangbns  fe  prefTenc  d'envoyer 
Pour  obferver  ces  lieux  &  pour  nous  épier  ? 

LE    JEUNEARZEMON. 

Ah!  ....  la  connaifTez-vous  ? 

I    R    A    D    A    N. 

Ce  malheureux  s'égare. 
Parle  :  que  cherches-tu  ? 

lejeuneArzemon. 

La  vertu  la  plus  rare. ... 
La  vengeance,  îefang,  les  raviiîeurs  cruels. 
Les  tyrans  révérés  des  malheureux  mortels.  . . . 
Arzame!  chère  Arzame! ....  Ah  !  donnez-moi  des  armes. 
Que  je  meure  vengé  !  ^ 

I    R    A    D    A    TSF. 

Son  défefpoir  ,  fes  larmes , 
Ses  regards  attendris  ,  tout  furieux  qu'ils  font , 
Les  traits  que  la  nature  imprima  fur  fon  front  ; 
Tout  me  dit ,  deû  fon  frère. 

LE       JEUNE     ArzEMON. 

Oui  ,   je  le  fuis. 

I    R    A    D    A    N. 

Arrête  , 
Garde  un  profond  filence ,  il  y  va  de  ta  tête. 

LE      JEUNE      ARZEMON. 

Je  te  l'apporte,  frappe. 

I    R    A    D    A    N. 

Enfans  infortunés  ! 
Dans  quels  lieux  les  deftins  les  ont-ikamenés  ! . . . . 
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Toi ,  le  frère  d'Arzaroe  ! 

LE      JEUNE      ARZEMON. 

Oui ,  ton  regard  févère 
Ne  m'intimide  pas. 

I    R   A    D    A    N. 

Ce  jeune  téméraire 
Me  remplit  à  la  fois  d'horreur  &  de  pitié  : 
Il  peut  avec  fa  fœur  être  facrifié. 

LE     JEUNE     ArZEMON. 

Je  viens  ici  pour  l'être. 

I    R    A  D    A    N. 

O  rigueurs  tyranniques! 
Ce  font  vos  cruautés  qui  font  les  fanatiques. . . 
Ecoute,  malheureux  ,  je  commande  en  ce  fort , 
Mais  cçs  lieux  font  remplis  de  miniltres  de  mort. 
Je  te  protégerai  :  réfous-toi  de  me  fuivre. 

LE   Jeune  Arzemon. 
Puis-je  la  voir  enfin  ? 

f    R    A    D    A    N. 

Tu  peux  la  voir  &  vivre  ; 
Calme-toi. 

LE   JEUNE  Arzemon. 
Je  ne  puis. ...  Ah  !  feigneur ,  pardonnez 
A  mes  fens  éperdus  ,  d'horreur  aliénés. 
Quoi  !  ces  lieux,  dites-vous,  font  en  votre  puiflance , 
Et  l'on  y  traîne  ainfi  la  timide  innocence  ? 
Vop  efclaves  romains  de  leurs  bras  criminels  , 
Ont  arraché  ma  fœur  aux  foyers  paternels. 
De  la  mort ,  dites-vous ,  ma  fœur  eft  menacée. 
Vous  la  perfécutez  ! 
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I    R    A    D    A    N. 

Va ,  ton  ame  eft  blefli^e 
Par  les  illufions  d'une  fatale  erreur. 
Va  ,  ne  me  prends  jamais  pour  un  perfécutcurt 
Et  fur  elle  &  fur  toi  ma  pitié  doit  s'étendre. 

LE    JEUNE    ARZEMON. 

Hélas  !  dois-jey  compter?  . , .  daignez  donc  me  la  rendre. 
Daignez  me  rendre  Arzame  ,  ou  me  faire  mourir. 

I    R    A    D    A    N. 

Il  attendrit  mon  cœur  ,  mais  il  me  fait  frémir. 
Que  mes  bontés  peut-être  auront  un  fort  fu nèfle  ! 
Viens,  jeune  infortuné,  je  t'apprendrai  le refie. 
Suis  mes  pas. 

LE      JEUNE     ArZEMON. 

Jl  :  J'obéis  à  vos  ordres  preiTans.  ^ 

î       Mais  ne  me  trompez  pas.  J 

I    R    A   D  A   N. 

O  malheureux  enfans  ! 
Quel  fort  les  entraîna  dans  ces  lieux  qu'on  détefle  ? 
De  l'une  j'admirais  la  fermeté  modefle  , 
Sa  réfignation  y  fa  grâce  ,  fa  candeur. 
L'autre  accroît  ma  pitié,  même  par  fa  fureur. 
Un  dieu  veut  les  fauver,  il  les  conduit  fans  doute. 
Ce  dieu  parle  à  mon  cœur  ;  il  parle  &  je  l'écoute. 

Fin.  du  fécond  aéle. 
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SCENE     PREMIERE, 
Le  jeune  ARZE  MON  ,    MEGATISE. 


j> 


1^ 


LE    JEUNE    ArzEMON. 
E  marcHe  dans  ces  lieux  de  furprife  en  furprife, 
Quoi  î  c'efl  toi  que  j'embrafle,  ô  mon  cher  Mégarife  ! 
Toi ,  né  chez  les  Perfans  ,  dans  notre  loi  nourri , 
Et  de  mes  premiers  ans  compagnon  fi  chéri , 
^  :     Toi ,  foldat  des  Romains  !  5^ 

Megatise. 

Pardonne  à  ma  faiblefle, 
LMgnorance  &  l'erreur  d'une  aveugle  jeunefle , 
Un  efprit  inquiet ,  trop  de  facilité , 
L'occafion  trompeufe  ,   enfin  la  pauvreté. 
Ce  qui  fait  les  foldats  égara  mon  courage. 

LE    JEUNE    ARZEMON. 

Métier  cruel  &  vil  î  méprifable  efclavage  ! 
Tu  pourrais  être  libre  en  fuivant  tes  amis. 

Megatise. 
Le  pauvre  n'eil  point  libre ,  il  fert  en  tout  pays. 

LE    JEUNE    ARZEMON. 

Ton  fort  près  d'Iradan  deviendra  plus  profpère. 

Megatise. 
Va ,  des  guerriers  romains  il  n'eft  rien  que  j'efpère. 
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LE     JEUNE       ARZEMON. 

Que  dis-tu  ?  le  tribun  qui  commande  en  ce  fort , 

Ne  t'a-t-il  pas  offert  un  généreux  fupport  ? 
Megatise. 

Ah  !  crois-moi ,  les  Romains  tiennent  peu  leur  promefle. 

Je  connais  Iradan,  je  fais  que ,  dans  Emeffe  , 

Amant  d'une  Perfan©,  il  en  avait  un  fils. 

Mais  apprends  que  bientôt  défolant  fon  pays 

Sur  un  ordre  du  prince  il  détruifit  la  ville 

Où  l'amour  autrefois  lui  fournit  un  afjle. 

Oui ,  les  chefs  ,  les  foldats  à  nuire  condamnés 

Font  toujours  tous  les  maux  qui  leur  font  ordonnés. 

Nous  en  voyons  ici  la  preuve  trop  fenfible 

Dans  l'arrêt  émané  d'un  tribunal  horrible. 
1^!     De  tous  mes  compagnons  à  peine  une  moitié  !^ 

^     Pour  l'innocente  Arzame  écoute  la  pitié.  ^ 

Pitié  trop  faible  encor  &  toujours  chancelante  ! 

L'autre  efl  prête  à  tremper  fa  main  vile  &  fanglante 

Dans  ce  coeur  fi  chéri ,  dans  ce  généreux  flanc  , 

A  la  voix  d'un  pontife  altéré  de  fon  fang. 

LE      JEUNE     ARZEMON. 
Cher  ami ,  rendons  grâce  au  fort  qui  nous  protège  j 
On  ne  commettra  point  ce  meurtre  facrilège. 
Iradan  la  foutient  de  fon  bras  protedeur  ; 
Il  voit  ce  fier  pontife  avec  des  yeux  d'horreur. 
Il  écarte  de  nous  la  main  qui  nous  opprime. 
Je  n'ai  plus  de  terreur,  il  n'efl  plus  de  vidime. 
De  la  Perfe  à  nos  pas  il  ouvre  les  chemins. 

Megatise. 
Tu  penfes  que  pour  coi,  bravant  fes  fouverains, 
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Il  hafarde  fa  perte  ? 

LE      JEUNE      ARZEMON. 

Il  le  dit ,  il  le  jure. 
Ma  fœur ,  ne  le  croit  point  capable  d'impofture» 
En  un  mot  nous  partons.  Je  ne  fuis  affligé 
Que  de  partir  fans  toi ,  fans  m'être  encor  vengé. 
Sans  punir  les  tyrans. 

Megatise. 

Tu  m'arraches  des  larmes. 
Quelle  erreur  t'a  féduit  ?  de  quels  funefles  charmes, 
De  quel  preftige  affreux  tes  yeux  font  fafcinés! 
Tu  crois  qu'Arzame  échappe  à  leurs  bras  forcenés  / 

.LEJEUNE     ARZEMON, 

Je  le  crois. 

Megatise. 
Que  du  fort  on  doit  ouvrir  la  porte  ? 

LE     jeune     ArZEMON. 

Sans  doute. 

Megatise. 
On  te  trahit ,  dans  une  heure  elle  efl  morte. 

LE    JEUNE    ARZEMON. 
Non ,  il  n'efl  pas  pofiible  :  on  n'eft  pas  11  cruel. 

Megatise. 
Ils  ont  fait  devant  moi  le  marché  criminel. 
Le  frère  d'Iradan  ,  ce  Césène ,  ce  traître 
Trafique  de  fa  vie ,  &  la  vend  au  grand-prêtre. 
J'ai  vu ,  j'ai  vu  figner  le  barbare  traité. 

LE    JEUNE    ArzEMON. 

Je  meurs  !  . . .  Que  m'as-tu  dit  ? 
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M    E    G    A    T    I    S    E. 

L'horrible  vérité , 
Hélas  !  elle  efl  publique ,  &  mon  ami  l'ignore. 

LE     JEUNE     ArzEMON. 

O  monfires  !  ô  forfaits  ! . . .  Mais  non ,  je  doute  encore. . . 

Ah  1  comment  en  douter  /  mes  yeux  n'ont-ils  pas  vu 

Ce  perfide  Iradan  devant  moi  confondu  ? 

Des  mots  entrecoupés  fuivis  d'un  froid  filencê, 

Des  regards  inquiets  que  troublait  ma  préfence, 

Un  air  fombre  &  jaloux  ,  plein  d'un  fecret  dépit, 

Tout  femblait  en  effet  me  dire  ,  il  nous  trahit. 

Megatise. 
Je  te  dis  que  j'ai  vuVengagement  du  crime , 
Que  j'ai  tout  entendu  ,  qu'Arzame  eft  leur  vidime, 

LE    JEUNE     ArZEMON. 

Détéilables  humains  î  quoi  !  ce  même  Iradan  / , . 
Si  fier  ,  fi  généreux  / 

Megatise. 

N'ell-il  pas  courtifan  ? 
Peut-être  il  n'en  efl:  point  qui ,  pour  plaire  à  fon  maître, 
Ne  fe  chargeât  des  noms  de  barbare  &  de  traître. 

LE     JEUNE     ARZEMON. 

Puis-je  fauver  Arzame  / 

Megatise. 

En  ce  féjourfd'efîroi , 
Je  t'offre  mon  épée ,   &  ma  vie  eft  à  toi. 
Mais  ces  lieux  font  gardés ,  le  fer  efl:  fur  fa  tête  , 
De  l'horrible  bûcher  la  flamme  efl  toute  prête. 
Chez  ces  prêtres  fanglans  nul  ne  peut  aborder. .  .  ^ 
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(  V arrêtant.  ) 
Où  cours-tu  malheureux  ? 

L£      JEUNE     ARzEMON. 

Peux-tu  le  demander  ? 
Megatise. 
Crains  tes  emportemens  :  j'en  connais  la  furie. 

LE     JEUNE      ArzEMON. 

Arzame  va  mourir  ,  &  tu  crains  pour  ma  vie  ! 

Megatise. 
Arrête ,  je  la  vois. 

LE    jeune    ArzEMON. 

ÇJ^^  elle-même. 

M   E    G    A    î!   J  il^.. 

Hélas  / 
Elle  eft  loin  de  penfer  qu'elle  marche  au  trépas.  ;  \ 

lejeuneArzemon,  \ 

Ecoute ,  garde-toi  d'ofer  lui  faire  entendre 

L'effroyable  fecret  que  tu  viens  de  m'apprendra. 

Non ,  je  ne  faurais  croire  un  tel  excès  d'horreur. 

Iradan  / 


SCENE     IL 
Le  jeune  ARZEMON ,  MEGATISE,  ARZAME. 
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Arzame. 
Her  époux  /  cher  efpoir  de  mon  cœur; 
Le  dieu  de  notre  hymen ,  le  dieu  de  la  nature 
A  la  fin  nous  arrache  à  cette  terre  impure. . . 
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Quoi  !  c'eft  là  Mégatife  !  ...  En  croirai-je  mes  yeux  ! 
Un  ignicole,  un  guèbre  eft  foldat  en  ces  lieux  ! 
Le  jeune  Arzemon. 
Il  eu.  trop  vrai ,  ma  fceur. 

Megatise. 

Oui ,  jen  rougis  de  honte. 
A  R    z   À    M   E. 
Servira-t-il  du  moins  à  cette  fuite  prompte  ? 

Megatise. 
Sans  doute  il  le  voudrait. 

A   H  z    A    M    E. 

Notre  libérateur 
Des  prêtres  acharnés  va  tromper  la  fureur. 
Le  JEUNE   Arzemon. 
g     Je  vois . . .  qu'il  peut  tromper.  ' 

A  R  z   A    M    E. 

Tout  eft  prêt  pour  la  fuite  . 
De  fidèles  foldats  marchent  à  notre  fuite. 
Mégatife  en  eft-iî  ? 

Megatise. 
Je  vous  offre  mon  bras , 
Ceft  tout  ce  que  je  puis. ...  Je  ne  vous  quitte  pasr 

A  R  z  A   M   E  ,  au  jeune  ^rié/non, 
Iradan  de  mon  fort  difpofe  avec  fon  frère. 

Le    jeu  ne  Arzemon. 
On  le  dit. 

A   R   z  A   M   E. 

Tu  pâlis  :  quel  trouble  involontaire 
Obfcurcit  tes  regards  de  larmes  inondés! 

Théâtre.  Tom.W  Bb 
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Le    jeune    Arzemon. 
Quoi  Céfène ,  Iradan  !..  De  grâce  ,  répondez  : 
Où  font-ils  ?  qii'ont-ils  fait  ? 

A  R  z   A    ME. 

Ils  font  près  du  grand-prêtre 
Arzemon. 
Près  de  ton  meurtrier  î 

A  R  z   A  M   E. 

Ils  vont  bientôt  paraître. 
A   R   z    E   M   o   N. 
Ils  tardent  bien  long-tems. 

A   R    z    A   M   E. 

Tu  les  verras  ici. 
Arzemon  {fe  jetant  dans  les  bras  de  Mégatife,) 
Cher  ami ,  c'en  eil  fait ,  tout  eu  donc  éclairci  î  î  g 

A  R   z  A  M  E. 
Eh  quoi  !  la  crainte  encor  fur  ton  front  fe  déploie  , 
Quand  l'efpoir  le  plus  doux  doit  nous  combler  de  joie , 
Quand  le  noble  Iradan  va  tout  quitter  pour  nous  , 
Lorfque  de  l'empereur  il  brave  le  courroux  , 
Que  pour  fauver  nos  jours  il  hafarde  fa  vie  , 
Qu'il  fe  trahit  lui-même  &  qu'il  fe  facrifie  ? 

Le    JEUNE   Arzemon. 
Il  en  fait  trop  peut-être. 

A  R   z   E  M  E. 

Ah  !  calme  ta  douleur  > 
Mon  frère ,  elle  eil:  injufle. 

Le     JEUNE    AfzEmon. 

Oui,   pardonne,  ma  fceur  j 
Pardonne  ;  écoute  au  moins  :  Mégatife  eft  fidèle  , 
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Notre  culte  eft  le  fien ,  je  réponds  de  fon  zèle , 

C'eft  un  frère  ;  à  fes  yeux  nos  cœurs  peuvent  s'ouvrir. 

Dans  celui  d'iradan  n'as-tu  pu  découvrir 

Quels  fentimens  fecrets  ce  R.omain  nous  conferve  ? 

Il  paraifTait  troublé  ,   m  t'en  fouviens  :  cbferve. 

Rappelle  en  ton  efpric  juflp'aux  moindres  u^fcours 

Qu'il  t'aura  pu  tenir  ,  du  péril  où  tu  cours, 

Des  prêtres  ennemis  ,  de  Céfar ,  de  toi-même , 

Des  loix  que  nous  fuivons ,  d'un  malheureux  qui  t'aime. 

A  R  z  A   M  E. 
Cher  frère ,  tendre  amant ,  que  peux-tu  demander  ! 

Le    jeune   Arzemon. 
Ce  qu'à  notre  amitié  ton  cœur  doit  accorder 
Ce  qu'il  ne  peut  cacher  à  ma  fatale  flamme, 
Sans  verfer  dts  poifons  dans  le  fond  de  mon  ame. 

A  R    z    A    M    É. 

J'en  verferai ,  peut-être  ,  en  ofant  t'cbéir. 

'  L  E     J  EU  NE    ARZEMON. 

N'importe,  il  faut  parler  ,  te  dis-je  ,  ou  me  trahir. 
Et  puifque  je  t'adore  ,  il  y  va  de  ma  vie. 

A   R    z    A   M    E. 
Je  ne  crains  point  de  toi  de  vaine  jaloufie  ; 
Tu  ne  la  connais  point.  Un  fentiment  fi  bas 
Blefîe  le  nœud  d'hymen  &  ne  l'affermit  pas. 

Le    JEUNE    A  R  z  E  M  O  N. 

Crois  qu'un  autre  intérêt  ,  un  foin  plus  cher  m'anime. 

A    R   z   A     ME. 

Tu  le  veux  ,  je  ne  puis  déibbéir  fans  crime. .  . . 
J'avouerai  qu'Iradan  y  trop   prompt  à  s'abufer  , 
3'      M'a  préC^nté  fa  main  que  j'ai  dû  refufer.  \p 
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Le    jeune    Arzemon. 
Il  t'aimait  ? 

A    R  z  A   M  E. 
Il  l'a  dir. 
Le   jeune  Arzemon. 
Il  t'aimait  ! 
A    R   z    A    M  E. 

Sa  pourfuite 
A  lui  tout  confier  malgré  moi  m*a  réduite. 
Il  a  fu  les  fecrets  de  ma  religion  , 
Et  de  tous  mes  devoirs  ,   &  de  ma  pafTion. 
Par  de  profonds  refpeds  ,  p?îr  un  aveu  fmcère , 
J'ai  repoufle  l'honneur  qu'il  prétendait  me  faire. 
A  fes  empreffemens  j'ai  mis  ce  frein  facré  ; 
Ce  fecret  à  jamais  devait  être  ignoré,  !^ 

Tu  me  l'as  arraché  :  mains  crains  il'en  faire  ufage. 

Le    JEUNE  Arzemon. 
Achève  ;  il  a  donc  fu  ce  ferment  qui  m'engage, 
Qui  rejoint  par  nos  loix  le  frère  avec  la  fceur  ? 
A  R  z   A   M  E. 

Oui. 

Le    JEUNE    Arzemon. 

Qu'a  produit  en  lui  ce  noeud  fi  faint  ? 
A  R  z    A  M   E. 

L'horreur, 

Le  jeune  Arzemon  à  Mégatife, 

C'efl  alTez  ,  je  vois  tout  :  le  barbare  !  il  fe  venge. 

A   R  z  A  M    £. 

Malgré  notre  hyménée  à  fes  yeux  trop  étrange , 

Malgré  cette  horreur  même  ,  il  ofe  protéger 

Notre  fainte  union  ,  bien  loin  de  s'en  venger.  1^ 


""  ACTE     TROISIEME,       389^ 

Nous  quittons  pour  jamais  ces  fanglanres  demeures. 

Le   jeune  Arzemon. 
Ah  !  ma  fœur  î .  .  c'en  eil  fait 

A   R  z    A    M    E. 

Tu  frémis  &  tu  pleures  ! 
Le    JEUNE    Arzemon. 
Qui  ?  moi  ! .  .  .  ciel  !  .  .  .  Iradan. 

A    R    z   A    M   E. 

Pourrais-tu  foupçonner 
Que  notre  bienfai£î:eur  pût  nous  abandonner  ? 

Le   JEUNE    Arzemon. 

Pardonne. ...  en  ces  momens....  dans  un  lieu  fi  barbare... 

Parmi  tant  d'ennemis  ....  aifément  on  s'égare.  .  . 

Du  pard  que  l'on  prend  le  cœur  eil  effrayé. 

^  Arzame.  ^ 

5*      Ah  !  du  mien  qui  t'adore  il  faut  avoir  pitié.  \^ 

Tu  fors  !  .  . .  demeure ,  attends ,  ma  douleur  t'en  conjure. 

Le    jeuneArzemon. 
Ami  ;  veille  fur  elle  . .  . .  ô  tendreffe!  ô  nature  ! 

(  avec  fureur.) 
Que  vais-je  faire?  ah  Dieu  !...  vengeance,  entends  ma  voix! 

(  il  embrajfe  fa  fœur  en  pleurant.  ) 
Je  t'embrafîe ,  ma  fœur  ,  pour  la  dernière  fois. 

(7/  fort.  ) 


II 
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SCENE     II L 
ARZAME,   MEGATISE. 

^  A    R    Z    A    M    E. 

Xa-Rréte!..  que  veut-il?  qu'eft-ce  donc  qu'il  prépare. 
De  fa  tremblante  fœur  faur-il  qu'il  fe  fepare  ? 
Et  dans  quel  tems,grand  dieu!. ..qu'en  peux-tu  foupçonner  ? 

Megatise. 
Des  malheurs. 

A    R    z    A    M    E. 
Contre  mai  le  fort  veut  s'obfliner  , 
Et  depuis  mon  berceau  les  malheurs  m'ont  fuivie. 

Megatise.  S 

PuifTe  le  jufte  ciel  veiller  fur  votre  vie  l 

A    R    z   A   M    E. 
Je  tremble  ,  je  crains  tout  quand  je  fuis  loin  de  lui, 
j     J'avais  quelque  courage  ,  il  s'épuife  aujourd'hui. 
N'aurais-tu  rien  appris  de  ces  juges  féroces , 
Rien  de  leurs  fanions ,  de  leurs  complots  atroces  ? 
Affez  infortuné  pour  fervir  auprès  d'eux  , 
Tu  les  vois  ,  tu  connais  leurs  myfières  affreux. 

Megatise. 
Hélas  !  en  tous  les  tems  leurs  complots  font  à  craindre  : 
Céfar  les  favorife  ,  ils  ont  fu  le  contraindre 
A  fléchir  fous  le  joug  qu'ils  auraient  dû  porter. 
Penfez-vous  qu'Iradan  puiffe  leur  réfiUer  ? 
Etes-vous  fure  enfin  de  ù  perfévérance  ? 
3]     On  fe  lafle  fouvent  de  fervir  l'innocence  ? 
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Bientôt  l'infortuné  pèle  à  (on  protecteur. 
Je  l'ai  trop   éprouvé. 

A  R  z   A    M    E. 
Si  tel  ed:  mon  malheur , 
Si  le  noble  Iradan  celle  de  me  défendre  , 
Il  faut  mourir.  . .  .  grand  dieu, quel  bruit  fe  faitenrendre  l 
Quels  mouvemens  foudâins&:,  quels  horribles  cris  ! 


^ 


SCENE     IV, 

ARZAME,  MEGATÎSE,  CESENE  ,   foldats, 
Le  jeune  ARZEMON  enchaîné. 

^      f\  C  £    s  E   N   E. 

%'      %£  U'o  N  le  traîne  à  ma  fuite  :  enchaînez  ,  mes  amis  ,  ^ 

Ce  fanatique  affreux  ,  cet  ingrat ,  ce  perfide  , 
Préparez  mille  morts  à  ce  lâche  homicide  • 
Vengez  mon  frère. 

A    R    z    A    M    E. 
O  ciel  ! 
M   E   G   A   T   I  S  |e. 
Malheureux  î 
A  R  z  E  M  E   (  tombe  fur  une  banquette.  ) 

Je  me  meurs  ! 
C  E   S  E  ]sr   E. 
Femme  ingrate  !  eil-ce  toi  qui  guidais  fes  fureurs  ? 

ARZAME(y^  relevant.  ) 
Comment  !  que  dites-vous  ?  quel  crime  a-t-on  pu  faire  ? 

C    E   s   E   N  E. 
Le  monftre  ! . .  quoi  1  plonger  une  main  fanguinaire 
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Dans  le  lein  de  fon  maître  &  de  fon  bienfaiteur  ,  H 

Frapper  ,  aflafîîner  votre  libérateur  !  j 

A  mes  yeux  !  dans  mes  bras  !  un  coup  fi  déteflable  , 
Un  tel  excès  de  rage  efl  trop  inconcevable. 

A  R   z    A    M   E. 
Ciel  !  Iradan  n*efl  plus  ! 

C    E    s    E    N    E. 

Les  dieux  ,  les  juftes  dieux. 
N'ont  pas  livré  fa  vie  au  bras  du  furieux. 
Je  l'ai  vu  qui  tremblait ,  j'ai  vu  fa  main  cruelle 
S'affaiblir  en  portant  l'atteinte  criminelle. 

A   R    z   A    M    E. 
Je  refpire  un  moment. 

C  E  s   E   N   E    (  aux  foldats.  ) 
Soldats  qui  me  fuivez 
à       Déployez  les  tourmens  qui  lui  font  réfervés.  .  . 
Parle  ,  avant  d'expirer  ,  nomme-moi  ton  complice, 

(  montrant  Mégatife.  ) 
Eft-ce  ta  fœur  ,  ou  lui  ?  .  .  parle  avant  ton  fupplice. . . 
Tu  ne  me  réponds  rien.. .  quoi  !  lorfqu'en  ta  faveur 
Nous  ofFenfjons  hélas!  nos  dieux  ,  notre  empereur  , 
Quand  nos  foins  redoublés ,  &  l'art  le  plus  pénible , 
Trompaient  pour  te  fauver  ce  pontife  inflexible  , 
Quand,  tout  prêts  à  partir  de  ce  féjour  d'effroi , 
Nous  expofions  nos  jours  &  pour  elle  &  pour  toi  ; 
De  nos  bontés  ,  grand  dieu  !  voilà  donc  le  falaire  ! 

A  R    z   A   M    E. 
Malheureux  !  qu'as-tu  fait  ?  Non  ,  tu  n'es  pas  mon  frère. 
Quel  crime  épouvantable  en  ton  cœur  s'eft  formé  ? 
S'il  en  efl  un  plus  grand ,  c'efl:  de  t'avoir  aimé. 
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Le  JEUNE    ARZEMON(à  Céfhu,  ) 
A  la  fin  je  retrouve  un  refte  de  lumière.  .  . 
La  nuit  s'eft  diffipée. ...  un  jour  affreux  m'éclaire.  . . 
Avant  de  me  punir,  avant  de  te  venger  , 
Daigne  répondre  un  mot  :  j'ofe  t'interroger.  .  . . 
Ton  frère  envers  nous  deux  n'était  donc  pas  un  traître? 
Il  n'allait  pas  livrer  ma  fœur   à  ce  grand-prêtre  ! 

C    E    S    E   N    E. 

La  livrer,  malheureux!  il  aurait  fait  couler 
Tout  le  fang  des  tyrans  qui  voulaient  l'immoler. 

Le  JEUNE    Arzemon. 
Il  fuffit  :  je  me  jette  à  tes  pieds  que  j'embrafTe. 
A  ton  cher  frère  ,  à  toi  je  demande  une  grâce, 
C'eft  d'épuifer  fur  moi  les  plus  affreux  tourmens 
Que  la  vengeance  ajoute  à  la  mort  des  méchans  : 
Je  les  ai  mérités  ;  ton  courroux  légitime 
Ne  faurait  égaler  mes  remords  &  mon  crime. 

C  E   s   E   N  E. 
Soldats  qui  l'entendez  ,  je  le  laiffe  en  vos  mains  , 
Soyons  jufles,  amis,  &  non  pas  inhumains. 
Sa  mort  doit  me  fufSre. 

A   R  z    A   M   E. 

Eh  bien ,  il  la  mérite. 
Mais  joignez -y  fa  fœur  ,  elle  eft  déjà  profcrite. 
La  vie  en  tous  les  tems  ne  me  fut  qu'un  fardeau , 
Qu'il  me  faut  rejetter  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Je  fuis  fa  fœur ,  fa  femm.e  ,  &  cette  mort  m'eft  due. 

M  E    G   A   T  I    SE. 
Permettez  qu'un  moment  ma  voix  foit  entendue. 
C'efl  moi  qui  dois  mourir  ,  c'efl  moi  qui  l'ai  porté  , 
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Par  un  avis  trompeur  ,  à  tant  de  cruauté. .  .  . 
Seigneur  ,  je  vous  ai  vu  ,  dans  ce  féjour  du  crime , 
Aux  tyrans  aiTcmbîés  promettre  la  viélime. 
Je  l'ai  vu,  je  l'ai  dit.  Aurais-je  dû  penfer 
Que  vous  la  promettiez  pour  les  mieux  abufer  ? 
Je  fiiis  Guèbre  &  groflier  ,  j'ai  trop  cru  l'apparence, 
Je  l'ai  trop  bien  inftruit  :  il  en  a  j  ris  vengeance. 
La   faute  en  eu  à  vous ,  vous  qui  la  protégez. 
Votre  frère eil  vivant  ,  pefez  tout,  &  jugez. 

C  E   s    E    N    E. 
Va  ,  dans  ce  jour  de  fang  ,  je  juge  que  nous  fommes 
Les  plus  infortunés  de  la  race  des  hommes.  .  . 

Va,  fille  trop  fatale  à  ma  trifte  maifon  , 
Objet  de  tant  d'horreur ,  de  tant  de  trahifon  ; 
|t     Je  ne  me  repens  point  de  l'avoir  protégée. 
Le  traître  expirera  ;  mais  mon  ame  affligée 
N'en  eCi  pas  moins  fenfibîe  à  ton  cruel  defpin. 
Mes  pleurs  coulent  fur  toi ,  mais  ils  coulent  en  vain. 
Tu  mourras  :  aux  tyrans  rien  ne  peut  te  fouftraire  : 
Mais  je  te  pleure  encor  en  puniiTant  ton  frère. 

(  aux  J'oldats.  ) 
Revolons  près  du  mien ,  fécondons  les  fecours 
Qui  raniment  encor  fes  déplorables  jours. 


J 
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A  R  Z  A  M  E  fini 

X^An  s  Ta  juflre  colère,  il  me  plaint,  il  me  pleure! 
Tu  vas  mourir  ,  mon  frère,  il  eft  tems  que  je  meure, 
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Ou  par  l'arrêt  fanglant  de  mes  perfécuteurs  , 

Ou  par  mes  propres  mains  ,  ou  par  tant  de  douleurs.  . . 

O  mort  !  ô  deiUnée  !  ô  Dieu  de  la  lumière  ! 
Créateur  incréé  de  la  nature  entière , 
Etre  immenfe  &  parfait  ,  feul  être  de  bonté, 
As-tu  fait  les  humains  pour  la  calamité  ! 

Quel  pouvoir  exécrable  infeéla  ton  ouvrage  î 
La  nature  eu  ta  fille  ,  &  l'homme  eu  ton  image. 
Arimane  a-t-il  pu  défigurer  fes  traits  , 
Et  créer  le  malheur ,  ainfi  que  les  forfaits  î 
Efl-il  ton  ennemi  ?  Que  fa  puiffance  afireufe 
Arrache  donc  la  vie  à  cette  malheureufe. 
J'efpère  encor  en  toi  ;  j'efpère  que  la  mort 
Ne  pourra  malgré  lui  détruire  tout  mon  fort. 

^*      Oui ,  je  naquis  pour  toi ,  puifque  tu  m*as  fait  naître  ; 

^        Mon  cœur  me  l'a  trop  dit  ;  je  n'ai  point  d'autre  maître. 
Cet  être  malfaifant  qui  corrompit  ta  loi  , 
Ne  m'empêchera  pas  d'afpirer  jufqu'à  toi. 
Par  lui  perfécutée  ,  avec  toi  réunie  , 
J'oublierai  dans  ton  fein  les  horreurs  de  ma  vie. 
Il  en  efl  une  heureufe  :  &  je  veux  y  courir  : 
C'eft  pour  vivre  avec  toi  que  tu  me  fais  mourir. 

Fin  du  troijième  ûâe. 
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ACTE      IV. 
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SCENE     PREMIERE. 

Le  vieil  ARZEMON,  MEGATISE. 

rj^  Le    vieil    Arzemon. 

-8.  U  gardes  cette  porte  &  tu  retiens  mes  pas  ! 
Tu  me  fais  cet  affront ,  toi  Mégatife  ! 
Megatise. 

Héhs! 
Trifte  &  cher  Arzémon  ,  vieillard  que  je  révère, 
^_     Trop  malheureux  ami ,  trop  déplorable  père  , 
^>     Qu'exiges-tu  de  moi  ? 

Levieil    Arzemon. 
Ce  que  doit  l'amitié. 
Pour  fervir  les  Romains  es-tu  donc  fans  pitié  ? 

Megatise. 
Au  nom  de  la  pitié  ,  fuis  ce  lieu  d'injuftices  • 
Crains  ce  féjour  defang,  de  crimes  ,  de  fupplices. 
Retourne  en  tes  foyers  ,  loin  des  yeux  des  tyrans. 
La  mort  nous  environne. 

Le   vieil   Arzemon. 

Où  font  mes  chers  enfans  ? 
Megatise. 
Je  te  l'ai  déjà  dit ,  leur  péril  eft  extrême. 
Tu  ne  peux  les  fervir  ,  tu  te  perdrais  toi-même.  j| 
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Le  vieil   Arzemon. 
N'importe  ,  je  prérends  faire  un  dernier  effort  : 
Je  veux  ,  je  dois  parler  au  commandant  du  fort. 
N'eft-ce  pas  Iradan  que  ,  pendant  fon  voyage , 
L'empereur  a  nommé  pour  garder  ce  palTage  ? 

MEGATISE. 

C'efl  lui-même  ,  il  eu  vrai  •  mais  crains  de  t'arrêter. 
Hélas  !  il  eu  bien  loin  de  pouvoir  t'écourer. 
Le  VIEIL   Arzemon. 
Il  me  refuferait  une  fimple  audience  ? 

MeGatise  en  pleurant. 
Oui. 

Le  VIEIL  Arzemon. 
Sais-tu  que  Céfar  m'admet  en  fa  préfence, 
Qu'il  daigne  me  parler  ? 

Megatise.  «^ 

A  toi? 
Le    vieix   Arzemon. 

Les    plus  grands  rois, 
Vers  les  derniers  humains  s'abaiflent  quelquefois. 
Ils  redoutent  des  grands  le  féduifant  langage , 
Leur  bafTefle  orgueilleufe  êc  leur  trompeur  hommage  j 
Mais  oubliant  pour  nous  leur  fombre  majeflé , 
Ils  aiment  à  fourire  à  la  fimpliciré. 
Il  reçoit  de  ma  main  les  fruits  de  ma  culture. 
Doux  préfens  dont  mon  art  embellit  la  nature. 
Ce  gouverneur  fuperbe  a-t-il  la  dureté 
De  rejetter  l'hommage  à  fes  mains  préfenté  ? 

Megatise, 
Quoi  î  tu  ne  fais  donc  pas  ce  fatal  homicide. 
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Ce  meurtre  affreux  ? 

Le  vieil  Arzemon. 

Je  fais  qu'ici  tout  m'intimide. 
Que  l'inhumanité ,  la  perfécution 
Menacent  mes  enfans  &  ma  religion. 
C'efl:  ce  que  tu  m'as  dit ,  &  c'eft  ce  qui  m'oblige 
A  voir  cet  Iradan.  .  . .  fon  intérêt  l'exige. 

Megatise. 
Va ,  fuis ,  n'augmente  point  par  tes  foins  obflinés 
La  foule  des  mourans  &  des  infortunés. 

Le   vieilArzemon. 
Quel  difcours  effroyable  /  explique-toi. 
Ij  Megatise. 

2  Mon  maître. 

^:     Mon  chef,  mon  prote(fleur  ,  efl:  expirant  peut-être. 
Le   vieil  Arzemon. 
Lui! 

Megatise. 
Tremble  de  le  voir. 

Le  vieil  Arz  e^  m  o  n. 

Pourquoi  m'en  détourner  ? 

Megatise. 
Ton  fils ,  ton  propre  fils  vient  de  l'affafîiner. 

Le  vieil   Arzemon. 
O  foîeil  !  ô  mon  Dieu  !  foutenez  ma  vieilleffe! 
Qui  ?  lui  !  ce  malheureux,  porter  fj  mnin  traîtreffe 
Sur  qui  ! .  . .  pour  un  tel  crime  ai-je  pu  l'élever  ! 

Megatise. 
Vois  quel  tems  tu  prenais ,  rien  ne  peut  le  fauver. 
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Le   vie^L  Arzemon. 
O  comble  de  l'horreur  !  hélas  !  dans  fon  enfance 
J'avais  cru  de  fes  fens  calmer  la  violence  ; 
Il  était  bon  ,  fenfible  ,  ardent  ,  mais  généreux. 
Quel  démon  l'a  changé  !  quel  crime  1 ...  ah  malheureux  ! 

M  E    G    A   T  I  s   E. 
Ceft  moi  qui  l'ai  perdu  ,  j'en  porterai  la  peine  : 
Mais  que  ta  mort  au  moins  ne  fuive  point  la  mienne. 
Ecarte-toi,  tedis-je. 

Le  VIEIL  Arzemon. 

Et  qu'ai- je  à  perdre,  hélas  ! 
Quelques  jours  malheureux  &  voifins  du  trépas  , 
Ce  foleil  dont  mes  yeux  appéfantis  par  l'âge  , 
Apperçoivent  à  peine  une  infidelle  image  , 
^     Ces  vains  refies  d'un  fang  déjà  froid  &  glacé.  3^ 

J'ai  vécu ,  mon  ami  ;  pour  moi  t<5u  t  eft  pafle. 
Mais  avant  de  mourir  je  dois  parler. 

Megatise. 

Demeure  j 
Refpede  d'Iradan  la  trifle  &  dernière  heure. 

Le    vieil    Arzemon. 
Infortunés  enfans  ,  &  que  j'ai  trop  aimés , 
J'allais  unir  vos  cœurs  l'un  pour  l'autre  formés. 
Ne  puis- je  voir  Arzame  ? 

Megatise. 

Hélas  î  Arzame  implore 
La  mort  dont  nos  tyrans  la  menacent  encore. 

Le  vieil  ArzeMon. 
Que  je  voie  Iradan. 
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IM    i   G  A    T    I   s    E. 
Que  ton  zèle  emprefïé 
Refpede  plus  le  fang  que  ton  fils  a  verfé. 
Attends  ,  qu'on  fâche  au  moins  fi ,  malgré  fa  bleffure, 
Il  refle  affez  de  force  encor  à  la  nature  , 
Pour  qu'il  lui  foit  permis  d'entendre  un  étranger. 

Le  vieil  Arzemon. 
Dans  quel  gouffre  de  maux  le  ciel  veut  nous  plonger  ! 

Megatise. 
J'entends  chez  Iradan  des  clameurs  qui  m'alarment. 

LRVIEILARZJeMON. 
Tout  doit  nous  alarmer. 

M   E  G"*A^T  I  s  E. 

^  Que    mes  pleurs  te    défarment* 

^'     Mon  père,  éloigne-toi.  Peut-être  il  eu  mourant, 
Et  fon  frère  eft  témoin  de  fon  dernier  moment. 
Cache-toi,  je  viendrai  te  parler  &  t'inftruire. 

Le  vieil  Arzemon. 
Garde-toi  d'y  manquer. .  .  Dieu  qui  m'as  fu  conduire , 
Dieu  qui  vois  en  pitié  les  erreurs  des  mortels, 
Daigne  abaifferfur  nous  tes  regards  paternels. 


SCENE    IL 

IRADAN,  le  bras  en   echarpe  ,  appuyé  fur 
CESENE,  MEGATISE. 

Hfï  C    e   s    E     N    e.         ^         ^ 

IVIEgatise  aide-nous,  donne  un  fiége  à  mon  frère, 
A  peine  il  fe  foutient ,  mais  il  vit  ;  &  j  efpère 
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Que  malgré  fa  blcITare  fon  fang  répandu  , 
Par  les  bontés  du  ciel  il  nous  fera  rendu. 

lRADAN(à  Mégaûfe,  ) 
Donne  ,  ne  pleure  poin^ 

Cesene     (à  Mégaùfe,  ) 

Veille  fur  cette  porte , 
Et  prends  garde  furtout  qu'aucun  n'entre  &  ne  forte, 

(  à  [radan.  )  (  Mégaùfe  fort,  ) 

Prends  un  peu  de  repos  néceffaire  à   tes  fens  , 
LaifTe-nous  ranimer  tes  efprits  languiffans. 
Trop  de  foin  te  tourmente  avec  tant  de  faiblefle. 

I    R    A    D    A    N. 

Ah  î  Césène ,  au  prétoire  on  veut  que  je  paraifTe  ! 
Ce  coup  que  je  reçois  m'a  bien  plus  ofFenfé 
Que  le  fer  d'un  ingrat  dont  tu  me  Vois  bleffé. 
Notre  ennemi  l'emporte  ,  &  déjà  le  prétoire 
Nous  ôtant  tous  nos  droits,   lui  donne  la  vidoire. 
Le  puifTant  elt  toujours  des  grands  favorifé. 
Ils  fe  maintiennent  tous  ,  le  faible  eft  écrafé  : 
Ils  font   maîtres  des  loix  dont  ils  font  interprêtes  ; 
On  n'écoute  plus  qu'eux  ,  nos  bouches  font  muettes. 
On  leur  donne  le  droit  de  juges  fouverains  j 
L'autorité  réfide  en  leurs   cruelles  mains. 
Je  perds  le  plus  beau  droit ,  celui  de  faire  grâce. 

Cesene. 

Eh  pourrais-tu  la  faire  à  la  farouche  audace 
Du  fanatique  obfcur  qui  t'ofe  affaiïiner  ? 

I   R    A   D    A   N. 

Ah  !  qu'il  vive.. 
^  Théâtre.  Tom.  V.  Ce 
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C    E    S    E    N    E. 

A  l'ingrat  je  ne  puis  pardonner. 
Tu  vois  de  notre  état  la  gêne  &:  les  entraves  ; 
Sous  le  nom  de  guerriers  nous  devenons  efciaves. 

II  n'eft  plus  tems  de  fuir  ce  fejour  malheureux  , 
Véritable  prifon  qui  nous  retient  tous  deux. 
Céfar  eft  arrivé  :  la  tête  de  l'armée 
Garde  de  tous  côtés  les  chemins  d'Apamée. 
Il  ne  m'eil  plus  permis  de  déployer  l'horreur 
Que  ces  prêtres  fanglans  excitent  dans  mon  cœur. 
Et  loin  de  te  venger  de  leur  troupe  parjure , 
De  nager  dans  leur  fang  ,  d'y  laver  ta  bleflure  , 
Avec  eux  malgré  moi  je  dois  me  réunir  ; 
C'eft  ton  lâche  afTaffin  que  nous  devons  punir. 
Et  puifqu'il  faut  le  dire ,  indigné  de  fon  crime  ,  ^ 
Aux  facrificateurs  j'ai  promis  la  viâime  :  ^ 
Ta  fureté  le  veut.  Si  l'ingrat  ne  mourait , 
Il  efl  Guèbre ,  il  fuffit ,  Céfar  te  punirait, 

I   R    A  D  A   N. 
Je  ne  fais  ;  mais  fa  mort  en  augmentant  mes  peines. 
Semble  glacer  le  fang  qui  relie  dans  mes  veines. 


e 


SCENE     m. 
IRADAN,  CESENE,  ARZAME. 

I       ipv      A  R  z  A  M  E  (  fe  jetant  à  fis  genoux,) 

il       j!  jf  A  N  S  ma  honte ,  feigneur ,  &  dans  mon  défefpoir 

^1      J'ai  dû  vous  épargner  la  douleur  de  me  voir. 
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Je  le  fens  ;  ma  préfence  ,  à  vos  yeux  téméraire , 

Ne  rappelle  que  trop  le  forfait  dfe  mon  frère  : 

L'audace  de  fa  fœur  eft  un  crime  de  plus. 

CeSene    {la  relevant.  ) 
Ah  !  que  veux-tu  de  nous  par  tes  pleurs  fuperfïus  ? 

A  R  z  A  M  E. 

Seigneur ,  on  va  traîner  mon  cher  frère  au  fiipplice , 
Vous  l'avez  ordonné  ;  vous  lui  rendez  juftice  • 
Et  vous  me  demandez  ce  que  je  veux!...  La  mort, 
La  mort ,  vous  le  favez. 

C   E   s   K   N   E. 

Va  ,  fon  funefte  fort. 

Nous  fait  frémir  afTez  dans  ces  momens  terribles. 
^'.     N'ulcère  point  nos  cœurs  ,  ils  font  aflez  fenfibles. 
^     Eh  bien  ,  je  veillerai  fur  tes  jours  innocens  ;  iî> 

C'ell  tout  ce  que  je  puis  ,   compte  fur  mes  fejmens» 

'  A   R   z   A   M  E. 

Je  vous  les  rends ,  feigneur ,  je  ne  veux  point  de  grâce. 
11  n'en  veut  point  lui-même  ;  il  faut  qu'on  fatisfafle 
Au  fang  qu'a  répandu  fa  déceftable  erreur  : 
Il  faut  que  devant  vous  il  meure  avec  fa  fœur. 
Vous  me  l'aviez  prorais  :  votre  pitié  m'outrage. 
Si  vous  en  aviez  l'ombre  ,  &  fi  votre  courage  , 
Si  votre  bras  vengeur  fur  fa  tête  étendu 
Tremblait  de  me  donner  le  trépas  qui  m'eft  dû 
Ma  main  fera  plus  prompte  &  mon  efprit  plus  ferme. 
Pourquoi  de  tant  de  maux  prolongez-vous  le  terme  ? 
Deux  Guébres  ,  après  tout,  vil  rebut  des  humains 
Sont-il^  de  quelque  prix  aux  yeux  de  deux  Romains? 
^  Ce  2 
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C    E    S    E    N-   E. 

Oui ,  jeune  infortunée  ,  oui ,  je  ne  puis  t'entendra  , 
Sans  qu'un  dieu  dans  mon  cœur ,  ardent  à  te  défendre , 
Ne  foulève  mes  fens  &  crie  en  ta  faveur. 

I  R  A  D  A  N. 
Tous  deux  m^nt  pénétré  de  tendrefTe  &  d'horreur. 


SCENE    IV. 
IRADAN,  ARZAME ,  CESENE ,  MEGATISE. 

^  j-  Ce    SENE. 

41       Vient-on  nous  demander  le  fang  de  ce  coupable  ? 
^  Megatise. 

^     Rien  encor  n'a  paru. 

C    E    S    E    N    E. 
Son  fupplice  équitable 
Pourrait  de  nos  tyrans  défarmer  la  fureur. 

A  R  z  A  M  E. 
II?  feraient  plus  tyrans  s'ils  épargnaient  fa  fœur. 

Megatise. 
Cependant  un  vieillard  dans  fa  douleur  profonde , 
Malgré  l'ordre  donné  d'écarter  tout  le  monde  , 
Et  malgré  mes  refus  ,  veut  embrafTer  vos  pieds. 
A  fes  cris,  à  fes  yeux  dans  les  larmes  noyés ^ 
Daignez-vous  accorder  la  grâce  qu'il  demande? 

I    R   A    D    A    N, 

Une  grâce  !  qui  ?  moi  1 

!|  c   E    s    e    N    e. 

^\  Que  veut-il  ?  qu'il  attende. 

p.  ^  .  Si 

h.  ^U 
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Qu  il  refpede  l'horreur  de  ces  affreux  momens; 
II  faut  que  je  vous  venge.  Allons  ,  il  en  efl  tems. 

A    il  z    A    M    E. 
Ciel  !  déjà  ! 

C  E   s    E    N    E. 
Rejettez  fa  ■  prière  indifcrète. 
I    R    A   D    A    N. 
Mon  frère  ,  la  faibleffe  où  mon  érat  me  jette 
Me  permettra  peut-être  cEcor  de  lui  parler. 
Le  malheur  dont  le  ciel  a  voulu  m'accabler  , 
Ne  peut  être  fans  doute  ignoré  de  perfonne  : 
Et  puifque  ce  vieillard  aux  larmes  s'abandonne, 
Puifque  mon  fort  le  touche ,  il  vient  pour  me  fervîr. 

Megatise, 
Il  me  l'a  dit  du  moins.  ^ 


» 


I    R    A    D    A    N". 

Qu'on  le  faffe  venir. 


S  C  E  N  E     V. 

Les  perfon nages  prccédens  ,  (  Mégarifc  s'avance 
vers  h  vieil  Ar^mon  quon  voit  à  la  porte,  ) 

^  Megatise(^  Jr^émon.  ) 

i^  A  bonté  d'Iradan  fe  rend  à  ta  prière. 
Avance. ...  Le  voici. 

A  R    z    A    M   E. 

Jufle  ciel  !..    Ah  !  mon  père  ! 
A  mes  derniers  momens  ,  quel  dieu  vient  vous  oiFrir  ! 
Et  que  venez-vous  faire  en  ces  lieux  ? 

Ce  3 
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SCENE     VI 

Les  perfonnages  précëdens  ,  le  jeune  ARZEMON 

enchaîné. 

H  Le    jeune    Arzemok. 

F.L  A  s  !  après  mon  crime  il  me  faut  donc  paraître 
Aux  yeux  d'un  honnêrehommeà  qui  je  dois  mon  être  , 
,;1      Dont  j*ai  déshonoré  la  vieillelTe  &  le  fang  ; 
^-     Aux  yeux  d'un  bienfaiteur  dont  j'ai  percé  le  flanc  ; 
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C    £    s   E    I^    E» 

M'attendrir. 
ï    R  A  D  A    N. 
Vieillard  ,  que  je  te  plains  !  que  ton  fils  eft  coupable  ! 
Mais  je  ne  le  vois  point  d'un  œil  inexorable. 
J'aimai  tes  deux  enfans ,  &  dans  ce  jour  d'horreurs  , 
Va,  jen*impute  rienqu'à  nos  perfécuteurs. 
Le   vieil  Arzemoist. 
Oui,  tribun  ,  je  l'avoue,  ils  font  feuîs  condamnables  : 
Ceux  qui  forcent  au  crime  en  font  les  feuls  coupables. 
Mais  faites  approcher  le  malheureux  enfant 
Qui  fut  envers  nous  tous  criminel  un  moment  : 
Devant  lui ,  devant  elle  ,  il  faut  que  je  m'explique. 

I    K.   A  D   A    N. 

Qu'on  l'amène  fur  l'heure.  M 

A  R  z  A   M   E. 

O  pouvoir  tyrannique  ; 
Pouvoir  de  la  nature,  augmenté  par  l'amour. 
Quels  momens!  quels  témoins!  &  quel  horrible  jour  î 


"< 


# 


Quels  difcours  éconnans  ! 

C    E    s    E    N  E  . 

Adoucit-an  les  maux  par  de  nouveaux  tourmens  ? 

LevieilArzemon. 
Que  n'ai-je  appris  plutôt  dans  mes  fombres  retraites 
Le  lieu  ,  le  nouveau  porte  &  le  rang  où  vous  êtes  ? 
La  guerre  loin  de  moi  porta  toujours  vos  pas. 
Enfin  je  vous  retrouve. 

C  E  s  E  N  E. 

En  quel  état ,  hélas  ! 

Le    vieil  Arzemon. 

Vous  allez  donc  livrer  aux  mains  qui  les  attendent 

Ces  deux  infortunés? 

Cc4 
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Aux  regards  indignés  de  fon  vertueux  frère  ; 
Devant  vous ,  ô  ma  fœur  !  dont  la  jufle  colère  , 
Les  charmes  ,  la  terreur ,  &  les  fens  agités 
Commencent  les  tourmens  que  j'ai  tant  mérités  ! 

Le  vieil  Arzemon  {les  regardant  tous.  ) 
J'apporte  à  ces  douleurs  dont  l'excès  vous  dévore , 
Des  confolations  ,  s'il  peut  en  être  encore. 

A    R   Z    A    M    E. 

Il  n'en  fera  jamais  après  ce  coup  affreux. 
C    E   S  E    N    E. 

Qui  ?. . .  toi  nous  confoler  !  toi  ,  père  malheureux  I 

Le  vieilArzemon. 
Ce  nom  coûta  fouvent  des  larmes  bien  cruelles  , 
Et  vous  allez  peut-être  en  verfer  de  nouvelles. 
Mais  vous  les  chérirez. 

^^  I    R   A   D  A    N.  " 


1 
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A    R    Z    A    M     E. 

Ah  !  les  loix  le  commandent. 
Oui ,  nous  devons  mourir. 

Le   vieil   Arzemon. 

Seigneurs,  écoutez-moi. ,  . 
Il  vous  fouvient  des  jours  de  cainage  &  d'effroi 
Oîf  de  votre  empereur  l'impitoyable  armée 
Fit  périr  les  Perfans  dans  EmefTe  enflammée. 

I    R    A    D    A    N. 

S'il  m'en  fouvient,  grands  dieux  ! 

C    E    s    E    N    E. 

Oui ,  nos  fatales  mains 
N'accomplirent  que^  trop  ces  ordres  inhumains. 

I    R    A    D    A    N. 

Emefle  fut  détruite ,  &  j'en' frémis  encore. 
Servais- tu  parmi  nous? 

Le    vieil    Arzemoîc. 

Non  5  feigneur  ,  &  j'abhorre 
Ce  mercenaire  ufage  &  ces  hommes  cruels 
Gagés  pour  fe  baigner  dans  le  fang  des  mortels. 
Dans  d'utiles  travaux  coulant  ma  vieobfcure, 
Je  n'ai  point  par  le  meurtre  cffenfé  la  nature. 
Je  naquis  vers  EmefTe ,  &  depuis  foixante  ans 
Mes  innocentes  mains  ont  cultivé  mes  champs. 
Je  fais  qu'en  cette  ville  un  hymen  bien  funefle 
Vous  engagea  tous  deux. 

Ces   e  n  e. 

O  fort  que  je  àéiede  î 
De  nos  malheurs  fecrets  qui  t'a  fi  bien  inilruit  ? 


W" iJ^wK      ^^'     '      "■"'   -^r ^^xK<'     ■■    '         fff'^^^ 
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Le  VIEIL    Arzemon. 
Je  les  fais  mieux  que  vous:  ils  m'ont  ici  conduit. 
Vous  aviez  deux  enfans  dans  EmeiTe  embralée  : 
La  mère  de  l'un  d'eux  y  périt  écralde  ; 
Et  l'autre  fut  tromper  par  un  heureux  effort 
Le  glaive  des  Romains  ,  &  la  flamme  &  la  mort, 

C   E  S  E  N   E. 
Et  qui  des  deux  vivait  ? 

I   R   A    D    A    N. 

Et  qui  des  deux  refpire  ? 
Le    vieil    Arzemon. 

Hélas  !  vous  faurez-tout  :  je  dois  d'abord  vous  dire  » 

Qu'arrachant  ces  enfans  au  glaive  meurtrier , 

Cette  mère  échappa  par  un  obfcur  fentier  ; 
y     Qu'ayant  des  deux  états  parcouru  la  frontière 
i       Le  fort  la  conduifit  fous  mon  humble  chaumière. 

A  ce  tendre  dépôt  du  fort  abandonné, 

Je  divifai  le  pain  que  le  ciel  m'a  donné. 

Ma  loi  me  le  commande  j  &  mon  fenfible  zèle, 

Seigneur ,  pour  être  humain  n'avait  pas  befoin  d'el'e. 

C   E    S    E    N    E. 

Èh  quoi  !  privé  de  biens  tu  nourris  l'étranger  ! 
Et  Céfar  nous  opprime  ,  ou  nous  laiffe  égorger  ! 

I  R  A  D  A  N  (  fe  fou  levant  un  peu.  ) 
Que  devint  cette  femme  ? . , .  ô  Dieu  de  la  juflice  î 
Ainfi  que  ce  vieillard,  lui  devins-tu  propice  ? 

Le  VIEIL    Arzemon. 
Dans  ma  retraite  obfcure  elle  a  langui  deux  ans. 
Le  chugrin  defTéchait  la  fleur  de  fon  printems. 


^ 
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Hélas  î 


I  R   A   D   A    N. 


Le   vieil    Arzemow. 
Elle  mourut  ;  je  fermai  fa  paupière  ; 
Elle  me  fit  jurer  à  fon  heure  dernière 
D*élever  fes  enfans  dans  fa  religion  , 
J*obeis.  Mon  devoir  &  ma  cpmpaiïion 
Sous  les  yeux  de  Dieu  feul  ont  conduit  leur  enfance. 
Ces  tendres  orphelins  pleins  de  reconnaifTance , 
M'aimaient  comme  leur  père ,  &  je  l'étais  pour  eux. 

C    E    s    E    N    E. 

O  deflins! 

I   R    A    D    A    N. 

O  momens  trop  chers ,  trop  douloureux  ! 

C   E   s   E   N   E.  j^ 

Une  faible  efpérance  efl-elle  encor  permife  ?  ;  ^ 

A  R  z  A  M  E.  fe 

Je  crains  d'écouter  trop  l'efpoir  qui  m'a  furprife. 

Le  jeune   Arzbmon. 
Et  moi  je  crains  ,  ma  fœur ,  à  ces  récits  confus , 
D'être  plus  criminel  encor  que  je  ne  fus. 

Ira  dan. 
Que  me  préparez-vous  ?  O  cieux  î  que  dois-je  croire  ? 

C   E    s   e    N    E. 

Ah  !  fî  la  vérité  t'a  didé  cette  hiftoire  , 
Pourrais-tu  nous  donner  après  de  tels  récits 
Quelque  éclaircifTement  fur  ma  fille  &  fon  fils  ? 
N'as-tu  point  confervé  quelque  heureux  témoignage , 
Quelque  indice  du  moins  ? 

Le  vieil  Arzemon  (  d  Iradan.  ) 
^  ReconnaifTez  ce  gage 
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D'un  malheur  fans  exemple  &  de  la  vérité. 
C'eft  pour  vous  qu'en  ces  lieux  je  l'avais  apporté. 

(  //  donne  la  Icttn,  ) 
Vous  en  croirez  les  traits  qu^une  mère  expirante 
A  tracés  devant  moi  d'une  main  défaillante. 

I    R    A    D    A    N.         . 

Du  fang  que  fai  perdu  mes  yeux  font  affaiblis  , 

Et  ma  main  tremble  trop  :  tiens ,  mon  frère ,  prends ,  lis. 

C   E  S   E  N  E. 
Oui ,  c'efl  ta  tendre  époufe  :  ô  facré  câraélère  / 

(  Il  montre  la  lettre  à  Ira  dan.  ) 
Embraffe  ton  cher  fils ,  Arzame  eft  à  ton  frère. 
I  R  A  D  A  N  (  prend  la  main  d\Ariame  ,  &  regarde  avec 
5  larmes  le  jeune  Ar^émon  quife  couvre  le  vifage.  ) 

^  ;     Voilà  mon  fils ,  ta  fille  ,  &  tout  eft  découvert.  § 

Arzame    (û  Céscne  qui  Vembrajfe.  ) 
Quoi  1  je  naquis  de  vous  î 

I   R   a  D  a    N. 

Quoi  '.  le  ciel  qui  me  perd 
Ne  me  rendrait  mon  fang  à  cette  heure  fatale 
Que  pour  l'abandonner  à  la  rage  infernale 
De  mortels  ennemis  que  rien  ne  peut  calmer  1 

Le  jeune  Ar  z  e  m  o  n  (yè  jetant  aux  genoux 
d'iradan.  ) 
Du  nom  de  père  ,  hélas  î  ofai-je  vous  nommer  ! 
Puis-je  toucher  vos  mains  de  cette  main  perfide? 
J'étais  un  meurtrier  ,  je  fuis  un  parricide. 

I  R  A  D  A  N  (/è  relevant  &  Vembrafpint.  ) 
Non ,  tu  n'es  que  mon  fils. 
3  i^îl  retombe,") 


C    E    s   E    N    E. 

Que  j'étais  aveuglé  ! 
Sans  ce  vieillard ,  mon  frère  ,  il  était  immolé  : 
Les  bourreaux  l'attendaient....  quel  bruit  fe  fait  entendre? 
Nus  tyrans  à  nos  yeux  oferaient-ils  fe  rendre  ? 
M£GAtiSE(  rentrant,  ) 
Un  ordre  du  prétoire  au  pontife  eu  venu. 

C   E     S    £    N    E. 

Efl-ce  un  arrêt  de  mort  ? 

Megatise. 

Il  ne  m'eil  pas  connu.    , 
Mais  les  prêtres  voulaient  de  nouvelles  viflimes^ 

I    R    A   D    A    N. 

Les  cruels. 

C    e    s   E    N    E. 

M  Nous  tombons  d'abymes  en  abymes. 

Megatise. 
Je  fais  qu'ils  ont  profcrit  ce  généreux  vieillard  , 
Et  le  frère  &  la  fœur. 

C  E   s   E  N  E. 
O  juflice  !  ô  Céfar  ! 
Vous  pouvez  le  fouffrir  !  le  trône  s'humilie 
Jufqu'à  laiiTer  régner  ce  miniftère  impie  ? 

Le    jeune    Arzemon. 
Les  monflres  ont  conduit  ce  bras  qui  s'eft  trompé. 
J'en  érais  incapable  ;  eux  feuls  vous  ont  frappé. 
J'expierai -dans  leur  fang  mon  crime  involontaire. . , 
Déchirons  ces  ferpens  dans  leur  fanglant  repaire , 
Et  vengeons  les  humains  trop  long-tems  abufés 
^1     Par  ce  pouvoir  affreux  dont  ils  font  écrafés. 

5^  ^ 
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Que  l'empereur  après  ordonne  mon  fupplice, 

Il  n'en  jouira  pas,  &  j'aurai  fait  juflice  ,  • 

Il  me  retrouvera ,  mais  mort ,   enfeveli 

Sous  leur  temple  fumant  par  mes  maius  démoli, 

I     R     A    D     A    N. 

Calme  ton  défefpoir,  contiens  ta  violence  : 

Elle  a  coûté  trop  cher.  Un  refte  d'efpérance  , 

Monfrère,  mes  enfans  ,   doit  encor  nous  flatter. 

Le  deftin  paraît  las  de  nous  perfécuter.  ) 

Il  m'a  rendu  mon  Hls ,  &  tu  revois  ta  fille  / 

Il  n'a  pas  réuni  cette  trifle  famille 

Pour  la  frapper  enfemble  ,  St  pour  mieux  l'immoler. 

A   R    Z   A    MB. 

Qui  le  fait  ! 

I  R    A    D    A    N.  g 

A  Céfar  que  ne  puis-je -parler  ?  ^ 

Je   ne  puis  rien  ,  je  fens  que  ma  force  s'afFaifTe. 
Tant  de  foins,  tant  de  maux,  de  crainte,  detendrefle. 
De  mon  corps  languifTant  ont  dilTous  les  efprits. 

(  à  fon  fils.  ) 
Soutiens-moi. 

Le   jeune    Arzemon. 
L'oferai-je? 

I    R    A    D    A    N. 

Oui ,  mon  fils. . ,  mon  cher  fils  l 
Arzame(û  Césène.  ) 
Eh  quoi  î  de  ces  brigands  l'exécrable  cohorte 
De  ce  château  ,  mon  père ,  alUége  encor  la  porte  ? 

C   E   s    E   N  E. 
Va  ,  j'en  jure  les  dieux  ennemis  des  tyrans  ; 
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Ces  meurtriers  facrés  n'y  feront  pas  long-tems. 
S'il  eft  des  dieux  cruels  ,  il  eft  des  dieux  propices  , 
Qui  pourront  nous  tirer  du  fond  des  précipices. 
Ces  dieux  font  la  confiance  &  l'intrépidité. 
Les  mépris  des  tyrans  &  de  l'adverfité. 

(  au  jeune  AiXemon,  ) 
Viens  ,  &  pour  expier  le  meurtre  de,  ton  père , 
Venge-toi ,  venge-nous ,  ou  meurs  avec  fon  frère. 

Fin,  du  quatrième  a3e» 


'mr 
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ACTE      V. 


SCENE      PREMIERE. 
IRADAN  ,  le  jeune  ARZEMON ,  ARZAME. 

I   R   A    D   A    N. 

On  ,  ne  m'en  parlez  plus  ,  je  bénis  ma  bleflure. 
Trop  de  biens  ont  fuivi  cette  afFreufe  aventure  ; 
Vos  pères  trop  heureux  retrouvent  leurs  enfans  ; 
Le  ciel  vous  a  rendus  à  nos  embralfemens. 
Vos  amours  ofFenfaient  &  Rome  &  la  nature  ; 
'^     Rome  les  juftifie ,  &  le  ciel  les  épure.  ;  i 

Cet  autel  que  mon  frère  avait  drefle  pour  moi  ^ 
Sa  ndifié  par  vous  ,  recevra  votre  foi. 
Ce  vieillard  généreux  qui  nourrit  votre  enfance , 
Y  verra  confacrer  votre  fainte  alliance. 
Les  prêtres  des  enfers  &  leur  zèle  inhumain , 
Refpcderont  le  fang  d'un  citoyen  romain. 

A  R    z  A   M   E. 
Hélas  î  l'efpérez-vous  ? 

I  R   A   D   A   N. 
Q^uelles  mains  facrilèges 
Oferaient  de  ce  nom  braver  les  privilèges  ? 
Césène  efl  au  prétoire  ;  il  faura  le  fléchir. 
Des  formes  de  nos  loix  on  peut  vous  affranchir. 
Quels  cœurs  à  la  pitié  feront  inacceffibles  ? 
Les  prêtres  de  ces  lieux  font  les  feuls  infenfibles.  J  l-- 
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Le  tems  fera  le  relie,  &  fi  v^us  perfiftez 
Dans  un  culte  ennemi  de  nos  folemnites  j 
En  dérobant  ce  cuire  cux  regards  du  vulgaire  , 
Vous  forcerez  du  moins  vos  tyrans  à  fe  taire. 

Dieu  qui  me  les  rendez  ,  favorifez  leurs  feux. 
Dieu  de  tous  les  humains  daignez  veiller  fur  eux  ! 

A    R    Z    A    M    E. 

Ainfi  ce  jour  horrible  eft  un  jour  d'allégrelTe  ! 

Je  ne  verfe  à  vos  pieds  que  des  pleurs  de  tendrefle. 

Le  jeune  Arzemon  (  baifant  la  main  d'Jradan,) 
Je  ne  puis  vous  parler  ,  je  demeure  éperdu  , 
Mon  père  ! 

I  R  A  D  A  N  (  Vemhrajfanî.  ) 

i  Alon  cher  fils  ! 

Le'jeuueArzemon. 
^  Le  trépas  m^était  dû» 

Vous  me  donnez  Arzame  ! 

A  R    z    A    M   E. 

Et  pour  comble  de  joie , 
C'eft  Césène  mon  père. . .  .oui ,  le  ciel  nous  l'envoie. 


S  C  E  N  E     I  L 
Les  perfonnages  précédens ,  C  E  S  E  N  Ë. 

I   R    A    D    A    N. 

*U  ELL  E  nouvelle  heureufe  apportez-vous  enfin  ? 

C    E    s    E    N    E. 

J'apporte  le  malheur  ,  &  tel  efl  mon  deftin. 

Ma  fille,  on  nous  opprime  ;   une  indigne  cabale  Jfc 

Aux   ^ 

t 
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Aux  portes  du  palais  trappe  fans  intervalle. 
Le  prétoire  eft  féduit. 

Le    JEUNE   Arzemon. 
Que  je  fuis  alarmé  î 

I    R    A    D    À    N. 

Quoi  !  tout  eu  contre  nous  î 

C  E  s   E   N  E. 

On  a  déjà  nommé 
Un  nouveau  commandant  pour  remplir  votre  place, 

I   R    A   D   A   N, 
C'en  çû  fait,  je  vois  trop  notre  entière  difgrace. 

C  E  s  E  N  E. 
Ah!  le  malheur  n'efl  pas  de  perdre  fon  emploi. 
De  ce/Ter  de  fer  vit,  de  vivre  enfin  pour.  foi. . .  t 

^  IRADAN.  ;^ 

^      Qu'on  efl  faible ,  mon  frère  !  &  que  le  cœur  fe  trompe  !        "^ 

Je  détefldis  ma  place  &  fon  indigne  pompe. 

Ses  fonflions  ,  fes  droits,  je  voulais  tout  quitter; 

On  m'en  prive ,  &  l'aiFront  ne  fe  peut  fupporter. 
C   £    S    E    N    E. 

Ce  n'eft  point  un  affront  ;  ces  pertes  font  communes. 

Préparons-nous,  mon  frèi:e,  à  d'autres  infortunes. 

Nôtre  hymen  malheureux  formé  chez  les  Perfans 

Efl  déclaré  coupable  :  on  ôte  à  nos  enfans 

Les  droits  de  la  nature  &  ceux  de  la  patrie. 

Le    JEUNE    Arzemon. 

Je  les  ai  tous  perdus ,  quand  cette  main  impie 

Par  la  rage  égarée ,  &  fur-tout  par  l'amour , 

A  déchiré  les  flancs  à  qui  je  dois  le  jour. 

Mais  il  me  refte  au  moins  le  droit  de  la  vengeance  : 

K     Théâtre,  Tom.  V.  D  à  ^ 

^\ ^ CjZ 
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On  ne  peut  me  l'ôter. 

A  R  z  A  M  E. 
Celui  de  la  naiflance 
Eft  plus  facré  pour  moi  que  les  droits  des  Romains. 
Des  parens  généreux  font  mes  feuls  fouverains. 

C   E   S  E   N   E  {rembraJfanL^ 
Ah  !  ma  fille ,  mes  pleurs  arrofent  ton  vifage. 
Fille  digne  de  moi,  conferve  ton  courage. 
A    R    z    A    M    E. 

Nous  en  avons  befoin. 

C  E  s   E  N  E. 
Nos  lâches  opprefleurs 
Dédaignent  ma  colère,  infultenî  à  nos  pleurs, 
Demandent  notre  fang. 

^  A  R  z  A  M  E. 

i  y  en  fuis  la  caufe  unique  : 

J'étais  le  feul  objet  qu'un  facerdoce  inique 
Voulait  fur  leurs  autels  immoler  aujourd'hui , 
Pour  n'avoir  pu  connaître  un  même  dieu  que  lui. 
L'empereur  ferait-il  aflez  peu  magnanime 
Pour  n'être  pas  content  d'une  feule  vidimé? 
Du  fang  de  fes  fujets  veut-il  donc  s'abreuver  ? 
Le  dieu  qui  fur  ce  trône  a  voulu  l'élever 
Ne  l'a-t-il  fait  fi  grand  que  pour  ne  rien  connaître^ 
Pour  juger  au  hafard  en  defpotique  maître  ? 
Pour  laiffer  opprimer  fes  généreux  guerriers.. 
Nos  meilleurs  citoyens ,  fes  meilleurs  officiers; 
Sur  quoi?  fur  un  arrêt  des  minières  d'un  temple: 
Eux  qui  de  la  pirié  devaient  donner  l'exemple; 
Eux  qui  n'ont  jamais  du  pénétrer  chez  les  rois 

iâ^ ^^1 
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Que  pour  y  tempérer  la  durcé  des  loix  ; 
Eux  qui,  loin  de  frapper  l'innocenr  miférable^ 
Devaient  inrcrcéder  ,  prier  pour  le  coupable. 
Que  fait  votre  Céfar  invifibie  - :ux  humains  ? 
De  quoi  lui  fert  un  fceptre  oifif  enTe  fes  mains? 
Eft-iî,  comme  vos  dieux,  indiff-rent,  tranquille, 
Des  maux  du  monde  entier  fpeitareur  inutile? 

C  E  S  E   N  E. 
L'empereur  Jufqu'ici  ne  s'eft  point  expliqué. 
On  dit  qu'à  d'autres  foins  en  fecret  appliqué. 
Il  laiiTe  agir  la  loi. 

I    R    A    D    A    N, 

Loi  vaine  &  chimérique  , 
Loi  favorable  aux  grands,  &  pour  nous  tyranniquel 

C    E    S    E    N    E.  \% 

Je  n'ai  qu'une  reflburce,  îk.  je  vais  la  tenter.  ^ 

A  Céfar  malgré  lui  je  cours  me  préfenter  : 

Je  lui  crierai  juftice  :  &  fi  les  pleurs  d'un  père 

Ne  peuvent  adoucir  ce  defpote  févère. 

S'il  détourne  de  moi  des  yeux  indifFérens , 

S'il  garde  un  froid  filence  ordinaire  aux  tyrans  , 

Je  me  perce  à  fa  vue  :  il  frémira  peut-être; 

Il  verra  les  effets  du  cœur  d'un  mauvais  maître; 

Et  par  mes  derniers  mots  qui  pourront  l'étonner  ^ 

Je  lui  dirai,  barbare,  apprends  à  gouverner. 

I    R    A    D    A    N. 

Vous  n'irez  point  fans  moi. 

C    E    s    E    N   E*  I  ' 

Quelle  erreur  vous  entraîne?     1 
Votre  corps  affaibli  fe  foutient  avec  peine  ; 
[J  Dd2  Q 
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Votre  fang  coule  encor. . .  demeurez  &  vivez, 
Vivez  ,  vengez  ma  mort  un  jour  fi  vous  pouvez. 
Viens ,  Arzémon. 

Le   jeune    Arzemon. 
j'y  vole. 

A    R    Z    A    M    E. 

Arrêtez  ,  . . .  ô  mon  père  ! . . 
Cher  frère  !  cher  époux  ! .. .  ô  ciel  !  que  vont-ils  faire  ! 


SCENE      1 1 1. 
IRADAN,   ARZAME. 

A    R    z    A    M    E. 


.1   Eut-être  que  Céfar  fe  lailTera  toucher.  J^ 

I    R    A    D    A    N. 

Hélas  !  fouffrira-t-on  qu'il  ofe  l'approcher  ? 

Je  refpcde  Céfar  ;  mais  fouvent  on  i'abufe. 

Je  vois  que  de  révolte  un  ennemi  m'accufe. 

J'ai  pour  mai  la  nature  ainfi  que  l'équité, 

Tant  de  droits  ne  font  rien  contre  l'autorité. 

Elle  eft  fans  yeux ,  fans  cœur.  Le  guerrier  ie  plus  brave 

Quand  Céfar  a  parlé  n'efl:  plus  qu'un  vil  efclave. 

C'ell:  le  prix  du  fervice  &  l'ufage  des  cours. 
A   R  z   A    M   E. 

Bienfaiteur  adoré,  que  je  crains  p-^ur  vos  Jours, 

Pour  mon  fatal  époux  ,  pour  mon  milheureux  père, 

Pour  ce  vi-eillard  chéri ,  fi  grand  dans  fa  misère  ! 
ii      II  n'a  fait  que  du  bien  :  fes  refpeélables  mœurs 
4\     Paffent  pour  des  forfaits  chez  nos  perfécuteurs.  jÉ 
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F 
La  vertu  devient  crime  aux  yeux  qui  nous  haï/lent  : 
C'eft  une  impiété  que  dans  nous  ils  punifienr. 
On  me  l'a  toujours  dit.  Le  nouveau  gouverneur , 
Sans  doute  eu  envoyé  pour  fervir  leur  fureur  : 
On  va  vous  arrêter. 

I    R   A    P   A    N. 
Oui,  je  m'y  dois  attendre. 
Oui ,  mon  meilleur  ami  commandé  pour  nous  prendre 
Nous  chargerait  de  fers  au  nom  de  l'empereur , 
Nous  conduirait  lui-même,  &  s'en  ferait  honneur. 
Telle  eu  des  courtifans  la  baflefîe  cruelle. 
Notre  indigne  pontife  à  fa  haine  fidèle 
N'attend  que  le  moms^nt  de  fe  raffaiier 
Du  fang  des  malheureux  qu'on  va  facrifier. 
Dans  l'état  où  je  fuis  fon  triomphe  eu  facile.  ^ 

Nous  voici  tous  les  deux  fans  force  &  fans  afile, 
Nous  débattant  en  vain  par  un  pénible  eiFort 
Sous  le  fer  des  tyrans  dans  les  bras  de  la  mort. 


SCENE     IV, 
IRADAN,  ARZAME,  le  vieil  ARZEMON. 


V, 


t 


^ 

i^ 


I   R    A    D    A    T7. 

Enérable  vieillard ,  que  viens-tu  nous  apprendre  ? 
Le    vieil    a  r  z  e  m  o  n. 
C'eft  un  événement  qui  pourra  vous  furprendre, 
Et  peuc-ê^re  un  moment  foulager  vos  douleurs 
Pour  nous  replonger  tous  en  de  plus  grands  malheurs. 
Votre  fils,  votre  frère. . , 
©  D  d  3  ftî 
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I    R    A    D    A    N, 

Explique-toi. 

A    R    Z    A    M    E. 

Je  tremble. 
Le    vieil    Arzemon. 

De  ce  château  fatal  ils  s'avançaient  enfemble  » 

Du  quartier  de  Céfar  ils  fuivaient  les  chemins. 

Du  grand-prêtre  accouru  les  fuivans  inhumains 

Ordonnent  qu'on  s^arrête,  &  demandent  leur  proie, 

A  mes  yeux  confternés  le  pontife  déploie 

Un  arrêt  que  h  brigue  au  prétoire  a  lurpris. 

On  l'a  dû  refpeder  ;  mais,  feigneur ,  votre  fils, 
5{     Dans  fon  emportement  pardonnable  à  Ton  âge , 

Contr'eux  ,  le  fer  en  main,  fe  préfeme  &  s'engage; 

Votre  frère  le  fuit  d'un  pas  impétueux; 

Mégatife  a  grands  cris  s'élance  au  milieu  d'eux; 

Des  foldats  s'attroupaient  à  la  voix  du  grand-prêtre  ; 

Frappez,  s'écriait- il  ,   fécondez  votre  maître. 

De  toutes  parts  on  s'arme ,  &  le  fer  brille  aux  yeux  : 

Je  voyais  deux  partis  ardens,  audacieux  , 

Se  mêler,  fe  frapper,  combattre  avec  furie. 

Je  ne  fais  quelle  main  (qu'on  va  nomsier  impie) 

Au  milieu  du  tumulte,  au  milieu  àes  foldats. 

Sur  l'orgueilleux  pontife  a  purté  le  trépas. 

Sous  vingt  coups  redoublés ,  j'ai  vu  tomber  ce  traître 

Indigne  de  fa  place  &  du  fiint  nom  ào  prêtre. 
ij      Je  l'ai  vu  fe  rouler  fur  la  terre  étendu  ; 
ij      II  bîarphémait  fes  dieux  qui  i'cnt  mal  défendu, 
^       Et  û  mort  effroyable  eil  digae  de  fa  vie. 
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I    R    A    D    A     N. 

Il  a  reçu  le  prix  de  cant  de  barbarie. 

A    R    7    A     M    É. 

Ah!  fon  fang  odieux  répandu  juilem.ent 
Sera  vengé  bientôt  &  payé  chèrement. 

Le    vieil    a  r  z  e  m  o  n. 
Je  le  crois.   On  difair  qu'en  ce  defordre  extrême, 
Céfar  doit  au  château  fe  tranfporter  lui-même. 

A    R    z    A    M    E. 

Qu'eft  devenu  mon  père  ? 

I    R    A    D    A    N. 

Ah  !  je  vois  qu'aujourd'hui 
Il  n'eft  plus  de  pardon  ni  pour  vous ,  ni  pour  lui. 
{Le  vieil  Ar:(émon  fort.) 


I 


s    C   E    N   E       K 

IRADAN,    CESENE,  ARZAME,  le 
jeune  A.RZEMON.         ,  " 

Se    É    s    E    N    E. 
Ans  doute  il  n'en  eft  point  ;  mais  la  terre  eft  vengée. 
Par  votre  digne  fils  ma  gloire  eil  partagée; 
Ceftaffez. 

Le    jeune    Arzemon. 
Oui,  nos  mains  ont  puni  fes  fureurs: 
PuilTent  périr  ainfi  tous  les  perfécuteursî 
Le  ciel ,  nous  difaient-ils,  leur  remit  fon  tonnerre  : 
Que  le  ciel  les  en  frappe  &  délivre  la  terre , 

D  d  4  (Q: 
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Que  leur  fang  fatisfafTe  au  fing  de  l'innocent. 
Mon  père,  entre  vos  bras  je  mourrai  trop  content. 

I  R    A    D   A    N. 
La  mort  eÛ  fur  nous  tous,  mon  fiîs;  à  fes  approches 
Je  n^  te  ferai  point  d'inutiles  reproches. 
Ce  nouveau  coup  nous  perd.  Se  ce  monïlre  expiré , 
Tout  barbare  qu'il  fut,  étair  pour  nous  facré. 
Céfar  va  nous  punir.  Un  vieillard  magnanime  ^ 
Un  frère,  deux  enfans,  tout  eu  ici  viélime, 
Tout  attend  fon  arrêt.  Flétri ,  dépofledé, 
Prifonnier  dans  ce  fort  où  j'avais  commande  , 
Je  finis  dans  l'opprobre  une  vie  abhorrée , 
Au  devoir  ,  à  l'honneur,  vainement  confacrée» 

C    E   S    E    N    E. 

Eh  quoi  !  je  ne  vois  plus  ce  fjdele  Arzemon  : 
Serait-il  renfermé  dans  une  autre  prifon  ? 
A-t-on  déjà  puni  fon  refpedabîe  zèie, 
Et  les  bienfaits  fur-tout  de  fa  main  paternelle? 
Au  fupplice ,  ma  fille  ,  il  ne  peut  échapper.. 
Céfar  de  toutes  parts  nous  fait  envelopper. 

A  R   z  A  M  E. 
J'entends  déjà  fonner  les  trompettes  guerrières,. 
Et  je  vois  avancer  les  troupes  meurtrières. 
Depuis  qu'on  m'a  conduite  en  ce  malheureux  fort,. 
Je  n'ai  vu  que  du  fang ,  àes  bourreaux  &  la  mort. 

C    E    s    E    N    E,. 

Oui ,  c'en  eft  fait ,  ma  fille. 

A  R  z  A  M  E. 
H         .  Ah  1  pourquoi  fuis- je  née  ? 


^  ACTE    CINQUIEME.        41$    ^ 

C  E  s  £  N   E   {embrajfant  fa  fille.) 
Pour  mourir  avec  moi,  miis  plus  infortunée... 
O  mon  cher  frère  !  ...  &  toi  fon  déplorable  fils, 
Nos  jours  étaient  affreux,  ils  font  du  moins  finis. 

I    R    A   D   A    N. 
La  garde  du  prétoire  en  ces  murs  avancée. 
Déjà  des  deux  côrés  avec  ordre  efl:  placée. 
Je  vois  Céiàr  lui-même  ! ...  à  genoux,  mes  enfans. 

A   R  z   A   M   E. 
Ainfi  nous  touchons  tous  à  nos  derniers  momcns! 


SCENE     D  E  R  N  JE  R  E. 

Les  perfoTinages  précédens  ,L' EMPEREUR, 
gardes  ,  le  vieil  ARZEMON  &  MEGATiSE 
au  fond.       "^ 

EL'  E    M    P    E   R    E    17    R. 
Nfi-N",  de  la  juftice  à  mes  fujets  rendue. 
Il  eft  tems  qu'en  ces  lieui  la  voix  foit  'entendue. 
Le  defbrdre  eft  trop  grand.  De  tout  je  fuis  inftruîr. 
L'intérêt  de  l'état  m'éclaire  &  me  conduit. 
Levez-vous  ,  écoutez  mes  arrêts  équitables* 
Pères,  enfans,  foldats  ,  vous  êtes  tous  coupables. 
Dans  ce  jour  d'attentats  &  de  calamités. 
D'avoir  négligé  tous  d'implorer  mes  bontés. 

C  E   S   E  N   E. 
On  m'a  fermé  l'accès. 

I    R    A    D    A    N. 

Le  refped  &  les  craintes. 


I 


I 


^426         LES    GUEBRES,  ^ 

Seigneur ,  auprès  de  vous  interdifent  les  plaintes. 

L'  E    M    P   E    R    E    U    R. 

Vous  vous  trompiez  :  c'efl  trop  vous  défier  4e  moi, 

Vous  avez  outragé  l'empereur  &  la  loi. 

Le  meurtre  d'un  pontife  ell:  fur-tout  punifTable. 

Je  fais  qu'il  futeruel,  injufte,  inexorable  , 

La  foif  du  fang  huiïKiin  ne  fe  put  afTouvir, 

On  devait  l'aecufer,  j'aurai  fu  le  punir. 

Sachez  qu'à  la  loi  feule  appartient  la  vengeance. 

Je  vous  eufTe  écouté,  la  voix  de  l'innocence 

Parle  à  mon  tribunal  avec  fécurité , 

Et  Tappui  de  mon  trône  efl  la  feule  équité. 

I   R    A   D    A    N. 

Nous  avons  mérité,  feigneur ,  votre  colère  : . 
Epargnez  les  enfans  y  &  puniffez  le  père. 

L'  EMPEREUR. 

Je  fais  tous  vos  malheurs.  Un  vieillard  dont  Ja  voix 
Jufqu'aux  pieds  de  mon  trône  a  palfé  quelquefois, 
Dont  la  fimplicité  ,  la  candeur  m'ont  dû  plaire, 
M'a  parlé,  m'a  touché  par  un  récit  fmcère. 
Il  fe  fie  à  Céfar,  vous  deviez  l'imiter. 

{Au  vieil  Ariémon.) 
Approchez ,  Arzémon ,  venez  vous  préfenter. 
Dans  un  cuire  interdit  par  une  loi  févère 
Vous  avez  élevé  la  fœur  avec  le  frère. 
C'eft  la  première  fource  où  de  tant  de  fureurs 
Ce  jour  a  vu  puifer  ce  vafte  anias  d'horreurs. 
Des  prêtres  emportés  par  un  funefte  zèle 
Sur  une  faible  enfant  ont  mis  leur  main  cruelle. 
Ils  auraient  du  l'indruire  &  non  h  condamner. 


^  ACTE    CINQUIEME,       42.7    ^ 

Trop  jaloux  de  leurs  droits  qu'ils  n'ont  pas  fu  borner, 
Fiers  de  fervir  le  ciel  ils  fervaient  leur  vengeance. 
De  ces  affreux  abus  j'ai  fenti  l'importance  j 
Je  les  viens  abolir, 

I    R    A    D    A    N. 

Rome ,  les  nations 
Vont  bénir  vos  bontés. 

L^  E  M  P  E  R  E   u  R. 

Les  perfécutions 
Ont  malfervi  ma  gloire  &iDnt  trop  de  rebelles. 
Quand  le  prince  efl  clément  les  fujets  font  fidèles. 
On  m'a  trempe  long-tems  ;  je  ne  veux  déformais 
Dans  les  prêtres  des  dieux  que  des  hommes  de  paix  , 
Des  miniftres  chéris  ,  de  bonté ,  de  clémence  , 
Jaloux  de  leurs  devoirs  &  non  de  leur  puiffance. 
Honorés  &  fournis  ,  par  les  loixfoutenus  , 
Et  par  ces  mêmes  loix  fagement  contenus  , 
Loin  des  pompes  du  monde ,  enfermés  dans  leur  tempîe , 
Donnant  aux  nations  le  précepte  &  l'exemple  ; 
D'autant  plus  révérés  qu  ils  voudront  l'être  moins  ; 
Dignes  de  vos  refpeds  &  dignes  de  mes  foins  : 
C'efl  l'intérêt  du  peuple  ,  &  c'eft  celui  du  maître. 
Je  vous  pardonne  à  tous.  C'efl  à  vous  de  connaître 
Si  de  l'humanité  je  me  fais  un  devoir  , 
Et  frj'âime  l'éfat  plutôt  que  mon  pouvoir.  . .  , 
Iradan  ,  déformais  loin  des  murs  d'Apamée , 
Votre  frère  avec  vous  me  fuivra  dans  l'armée  ; 
Je  vous  verrai  de  près  combattre  fous  mes  yeux  : 
Vous  m'avez  ofFenfé  ;  vous  m'en  fervirez  mieux. 
De  vos  enfans  chéris  j'approuve  l'hyménée. 

ri  f% 
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1   42.8     X£^  GUEBRES,  Acte   V. 

(  à  A  [a me  &  au  jeune  Ai  {émon,  ) 
Méritez  ma  faveur  qui  vous  eu.  deftinée. 

{au  vieil  Ar^émon.  ) 
Et  toi  qui  fus  leur  père ,  &  dont  le  noble  cœur 
Dans  une  humble  fortune  avait  tant  de  grandeur  , 
J'ajoute  à  ta  campagne  un  fertile  héritage  , 
Tu  mérites  des  biens  ,  tu  fais  en  faire  ufage. 
Les  Guèbres  déformais  pourront  en  liberté 
Suivre  un  culte  fecret  long-tems  perfécuté. 
Si  ce  culte  eft  le  tien  ,  fans  doute  il  ne  peut  nuire  : 
Je  dois  le  tolérer  plutôt  que  le  détruire. 
Qu'ils  jouilTent  en  paix  de  leurs  droits  ,  de  leurs  biens  , 
Qu'ils  adorent  leur  dieu  ;  mais  fans  bleiïer  les  miens  : 
Que  chacun  dans  fa  loi  cherche  en  paix  la  lumière. 
^     Mais  la  loi  de  l 'état  eft  toujours  la  première.  \f^ 

Je  penfe  en  citoyen  ,  j'agis  en  empereur  :  ? 

Je  hais  le  fanatique  &  le  perfécuteur. 

I    R    A    D    A    N. 

Je  crois  entendre  un  dieu  du  haut  d'un  trône  augufle , 
Qui  parle  au  genre  humain  p.>ur  le  rendre  plus  jufte. 

A  n  z    A   M   E. 
Nous  tombons  tous  ,  feigneur  ,  à  vos  facrés  genoux. 

Le    vieil   Arzemon. 
Notre  religion  efl  de  m3urir  pour  vous. 

Fin  du  cinquième  £'.  dernier  acte* 
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ERRATA,  I 

Pour  le  cinquième  volume  du  théâtre. 

P 

JL    Age  132.,  ligne  7,   j'irai   chercher,   lifei  :  j'irais 

chercher. 

Page  227 ,  iigne  20 ,  du  genre-humain ,  iifei  :  au  genre- 
humain. 

Page  234  ,  ligne   12  ,  chefs  -  d'œuvres  ,  life?  :  des 
chefs-d'ccuvre. 


'7k 


i 


Çleaned   &  Oiled 


m  i^m 


•iwwwwwr 


'^'-i-'mm^wm^ 


